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    « J’ai cueilli ce brin de bruyère.
L’automne est morte, souviens-t’en.
Nous ne nous verrons plus sur terre
Odeur du temps, brin de bruyère,
Et souviens-toi que je t’attends. » 
 
      
 
    “L’adieu”, Guillaume Apollinaire 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    « Ne reste pas à pleurer devant ma tombe, 
 
    Je n’y suis pas.  
 
    Je n’y dors pas. 
 
    Je suis un millier de vents qui soufflent, 
 
    Je suis le scintillement du diamant sur la neige. 
 
    Je suis la lumière du soleil sur le grain mûr, 
 
    Je suis la douce pluie d’automne. 
 
    Dans le silence feutré de la clarté du matin, 
 
    Je suis l’oiseau au vol rapide. 
 
    Ne reste pas à te lamenter devant ma tombe. 
 
    Je n’y suis pas, 
 
    Je ne suis pas mort. » 
 
      
 
    Auteur amérindien inconnu. 
 
      
 
      
 
  
 
  



 Chapitre 1 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa conduisait comme un automate.  
 
    Les kilomètres défilaient sans qu’elle s’en aperçoive. Mais à travers le brouillard de ses larmes, elle ne voyait rien. Rien en dehors du vide immense qui occupait dorénavant son esprit et vers lequel elle était irrémédiablement tournée. 
 
    Dix mois s’étaient déjà écoulés depuis la mort tragique de Jérémy et la culpabilité continuait à la ronger sans relâche.  
 
    Comment tout cela avait-il pu arriver ? 
 
    Comment le destin avait-il pu les frapper aussi durement, aussi impitoyablement ? 
 
    Pourquoi n’avait-elle rien pu faire ? 
 
    Et surtout, pourquoi Jérémy avait-il croisé sa route ? Il serait encore bien vivant sans elle… 
 
    Malgré le temps écoulé, le sentiment de vide était toujours là. Corrosif, béant, silencieux, nauséeux… Chaque matin, l’espace d’une seconde, lorsqu’elle se réveillait, elle était heureuse. La nuit arrivait à engourdir sa souffrance ainsi que le manque. Puis son sourire la quittait et tout lui revenait en mémoire. Ses journées ressemblaient alors à un interminable cauchemar, lui laissant un goût amer dans la gorge et le sentiment qu’une immonde boule de cendre lui encombrait le ventre. 
 
    Les images spectrales qui hantaient le Vide menacèrent à nouveau de l’engloutir. Elle les repoussa. Il fallait qu’elle oublie. Elle le savait. Tout le monde le lui disait. 
 
    Un cri d’impuissance, d’injustice et de colère naquit dans son cœur, et s’épanouit dans sa gorge à travers un long sanglot douloureux, presque animal. 
 
    Elle secoua la tête. Des imbéciles. Tous. Que pouvaient-ils connaître du goût du malheur ? L’espace d’un instant, elle envia à ses amis leur innocence. Mais elle ne pouvait pas leur en vouloir. Ils ne pouvaient pas savoir. 
 
    Elle crispa ses doigts autour du volant de la petite Audi que son père lui avait achetée. 
 
    À cet instant, les murs ceinturant le Vide se mirent à craqueler. Il en profita pour s’insinuer peu à peu dans le reste de son être, s’infiltrant sournoisement dans ses veines, avant de terminer sa course dans son cœur déjà à l’agonie. 
 
    Elle ferma les yeux et son esprit se déconnecta. 
 
    Les ténèbres. L’oubli. Oui, elle les appelait de tout son être. Qu’ils viennent la chercher afin d’apaiser sa peine immense. 
 
    Elle ne vit pas le camion. 
 
    Pas plus qu’elle n’entendit le coup de klaxon désespéré qui tentait de la dévier de sa trajectoire mortelle.  
 
    Elle ne vit pas non plus les yeux de l’homme s’agrandir d’horreur, ni sa peau devenir livide, pas plus que ses lèvres s’entrouvrir en un cri qu’elle ne pouvait entendre. 
 
    Elle rouvrit les yeux sur une impulsion subite. 
 
    Ses pupilles se dilatèrent. Les battements de son cœur se déchaînèrent. Un cri mourut dans sa gorge.  
 
    Elle braqua son volant, puis appuya sur la pédale d’accélération avec l’énergie du désespoir. 
 
    Le hurlement du klaxon du camion siffla dans ses oreilles tandis que son Audi faisait une embardée, puis frôlait la masse d’acier. 
 
    Alyssa actionna son clignotant – inutilement, elle était seule sur la route – puis se gara sur le bas-côté. 
 
    Son souffle était court. Sa peau recouverte d’une pellicule de sueur âcre. Son corps tremblait de manière incontrôlée. Elle entendait clairement les battements de son cœur qui avaient très certainement atteint un seuil critique. 
 
    Bouleversée, elle tourna la tête. Le camion disparaissait déjà au détour d’un virage, poursuivant sa course comme si rien ne s’était passé.  
 
    Elle posa alors sa tête sur son volant et s’abandonna à sa peur, sa colère, sa peine et sa solitude. Le silence dans l’habitacle était pesant, palpable, presque assourdissant. 
 
    Lorsqu’elle releva la tête, son visage était inondé de larmes. Elle jeta un regard absent vers les bois bordant la route. Les arbres tendaient leurs branches noueuses et dépouillées vers elle, comme une invitation. L’hiver approchait à grands pas et une ombre de mélancolie commençait à envelopper chaque étincelle de vie autour d’elle, plongeant peu à peu la forêt dans un long sommeil régénérateur. 
 
    Le cœur au bord des lèvres, elle s’interrogea tandis qu’elle prenait peu à peu conscience de la catastrophe à laquelle elle venait de réchapper.  
 
    Aurait-elle dû laisser l’accident se produire ? Pourquoi avait-elle rouvert les yeux ? Si elle ne l’avait pas fait, la douleur et le chagrin se seraient éteints en même temps qu’elle… 
 
    C’est alors qu’elle l’aperçut. 
 
    Au loin, à travers les arbres, la silhouette d’un bâtiment se découpait dans la pénombre.  
 
    La vie gagna un peu de terrain en elle, tandis que sa curiosité s’éveillait. Elle tourna la tête à droite, puis à gauche. 
 
    Où était-elle ? 
 
    Seuls quelques kilomètres la séparaient de la maison de Nanie. Elle reconnaissait à présent ces bois. Un peu plus loin, la forêt descendait en pente douce vers les falaises du bord de mer, là où des vagues traîtresses venaient s’écraser sur les éperons rocheux qui festonnaient cette côte sauvage et inhospitalière. 
 
    Le petit village de Daoulmar où habitait Nanie se dressait fièrement un peu plus loin. Niché au sein d’une ria, entre deux falaises escarpées, il narguait crânement les éléments. Les affronts des vagues ne le touchaient pas et les vents dominants avaient sculpté l’écrin dans lequel il somnolait. Des pins aux troncs torturés reposant sur un lit de bruyère surplombaient ses maisonnettes, telles des sentinelles farouches et obstinées. Elle avait hâte d’y être. Elle pourrait enfin s’y reposer. 
 
    Un frisson aussi brutal qu’étrange la traversa tandis qu’elle observait distraitement le bâtiment.  
 
    Les murs de pierre semblaient à présent reculer à mesure que le crépuscule réduisait au secret les mystères de la forêt.  
 
    Alyssa secoua la tête. 
 
    Quelle importance après tout ? Il devait simplement s’agir d’une maison quelconque qu’elle n’avait jamais remarquée auparavant.  
 
    Elle devait repartir, Nanie allait s’inquiéter de son retard. Elle s’assura que la voie était libre. Constatant que la route était déserte, elle passa la première et appuya sur l’accélérateur. 
 
    Mais elle cala. 
 
    Tout en soupirant, la jeune femme tourna la clé dans le démarreur. Le moteur fit entendre un bruit bref avant de s’arrêter une nouvelle fois. Une angoisse sourde commença à la gagner quand elle échoua à la troisième tentative. 
 
    Elle tourna la tête une nouvelle fois, presque frénétiquement. Mais où qu’elle regardât, seuls le silence et l’obscurité régnaient en maîtres autour d’elle. 
 
    Elle était seule, sur une route déserte, à la tombée de la nuit. 
 
    Alyssa s’ébroua sur son siège. Que faire ? Il allait bien finir par passer une autre voiture… Elle réfléchit intensément. Peut-être pas… La petite route était un cul-de-sac menant au village de Daoulmar, composé d’à peine cent-cinquante âmes. Elle reliait le petit bourg à la ville de Rédéré, dont Daoulmar dépendait. Forcément, elle n’était guère fréquentée… 
 
    Une peur primitive, instinctive, commença à s’insinuer dans son esprit. Elle tenta de la repousser, consciente que ses récents penchants suicidaires la rendaient totalement inappropriée. 
 
    Et puis, que risquait-elle réellement ? Rien, évidemment… Malgré cela, son malaise ne s’estompait pas. 
 
    D’un geste tremblant, elle se saisit de son sac à main posé sur le siège passager, puis le fouilla méthodiquement, à l’aveuglette. Elle finit par mettre la main sur son portable. Elle grimaça. Elle vérifiait quelque chose qu’elle savait déjà. Il n’était pas chargé… 
 
    L’obscurité avait envahi tout son environnement. Fébrilement, elle alluma le plafonnier. Un peu rassérénée par l’afflux de lumière, Alyssa commença à se détendre. 
 
    Elle se demanda alors si elle allait devoir dormir dans sa voiture, où s’il était prudent d’en sortir et de faire les quelques derniers kilomètres à pieds, dans le noir. C’était une option envisageable. La route était linéaire, et menait directement au village. Elle ne risquait pas de se perdre, même dans l’obscurité la plus totale. 
 
    Elle jeta un œil angoissé par la fenêtre, et sursauta instantanément. 
 
    Un visage blême lui faisait face, la scrutant de son regard terne. Elle posa une main sur sa poitrine et se mordit les lèvres en comprenant sa méprise. Ce n’était que son reflet… Elle secoua la tête et se regarda plus attentivement, se détaillant sans complaisance. Sa flamboyante chevelure auburn semblait à présent éteinte, et même ses boucles avaient perdu de leur vitalité. Ses grands yeux verts ne lui renvoyaient qu’un vide immense chargé de désespoir. Quant à sa peau habituellement ivoire, elle était d’un blanc crayeux maladif. Même les quelques taches de rousseurs qui ponctuaient son nez et ses joues ne parvenaient pas à lui donner un peu de relief. 
 
    Elle avait l’air d’un fantôme… 
 
    C’est alors que son reflet vacilla brusquement devant elle. 
 
    La lampe du plafonnier venait de s’éteindre. Puis elle se mit à clignoter de manière erratique. Alyssa fronça les sourcils tout en tournant son regard vers la lampe. 
 
    Elle s’éteignit alors pour de bon. 
 
    De moins en moins rassurée, la jeune femme fit tourner une nouvelle fois la clé dans le contacteur. 
 
    Rien… Problème de batterie ? 
 
    Elle s’enfonça dans un mutisme angoissé puis orienta à nouveau son regard vers la forêt. Elle ne distinguait pas grand-chose, mais l’ombre des arbres lui parut soudain inquiétante. Cela la convainquit de ne pas quitter son abri. D’autant qu’il y avait l’étrange bâtisse, seulement à quelques pas de là… 
 
    Un éclair de lucidité la traversa. S’il s’agissait d’une maison, elle était peut-être habitée ? Elle pourrait la rejoindre et appeler sa grand-mère. Elle serra les mâchoires, tout en regardant dans la direction où se trouvait la bâtisse. Aucune lumière ne s’en échappait. Soit il s’agissait d’une ruine quelconque, soit c’était une maison inhabitée. Dans les deux cas, elle ne lui serait d’aucun secours. 
 
    Sur une intuition subite, elle verrouilla le véhicule, le souffle court. Puis, elle détacha sa ceinture et se pencha vers la banquette arrière. Elle fouilla dans son sac de voyage et en extirpa un long gilet rouge. Après avoir incliné son siège, elle se drapa dans son chandail et ferma les yeux. 
 
    Le vent s’était levé et s’engouffrait à travers les interstices de sa voiture. Elle se roula en boule, en quête d’un peu de chaleur. Sans succès. 
 
    Un coup bref mais vif porté sur sa vitre l’arracha à ses pensées, mettant un cruel coup de canif à la relative sécurité de son abri.  
 
    Son cœur s’emballa. 
 
    Elle risqua un œil vers la fenêtre du siège passager, envisageant le pire.  
 
    Rien… 
 
     Elle se redressa puis se rapprocha courageusement. 
 
     Toujours rien. 
 
     À demi rassurée, elle s’installa à nouveau, les yeux écarquillés, fouillant du regard l’extérieur. Mais il semblait désert.  
 
    Elle finit par refermer les yeux, dans un état de stress palpable et écouta le mugissement du vent qui gagnait en intensité.  
 
    Mais lorsqu’elle commença à s’assoupir, vaincue par la fatigue du voyage, un nouveau choc brutal la tira de sa léthargie. 
 
    Elle se redressa pour de bon, le cœur au bord des lèvres.  
 
    C’est alors qu’elle la vit.  
 
    Elle déverrouilla aussitôt sa respiration et prit une longue inspiration.  
 
    Une branche. 
 
    Il s’agissait d’une simple blanche, qui, bousculée par le vent, venait sournoisement mais bien innocemment taper à la vitre. Le cœur d’Alyssa s’apaisa. Elle s’allongea à nouveau, tout en gardant un œil sur celle-ci, sans réellement parvenir à se détendre. Tandis qu’elle veillait farouchement, une agréable torpeur commença néanmoins à la gagner. Du coin de l’œil, elle vit une nouvelle fois les rameaux de la branche venir frotter sur sa vitre, de manière appuyée, presque insistante, presque… impérieuse… Le vent siffla et traversa l’habitacle en une plainte longue et perçante, presque déchirante.  Mais Alyssa commençait à sombrer peu à peu dans un sommeil libérateur. 
 
    C’est alors que le bruit du vent se mua en un cri aigu.  
 
    Un cri féminin, une voix… non… des voix… des voix féminines, à peine sorties de l’enfance. 
 
    Peine, douleur, terreur. 
 
    Le cœur d’Alyssa reprit sa course folle. Elle rouvrit les yeux, encore lourds de sommeil inassouvi, puis les posa craintivement sur la vitre. Son souffle se bloqua aussitôt dans sa poitrine. 
 
    Des doigts blancs et noueux venaient s’écraser mollement face à elle.  
 
    Epouvantée, elle les regarda s’agiter un moment. Puis ils s’ébrouèrent brutalement et se mirent à griffer la paroi lisse avec un acharnement teinté de désespoir.  
 
    La vitre tremblait de manière irrépressible sous l’assaut de leur furie dévastatrice. Elle n’allait plus résister très longtemps !  
 
    Alyssa ouvrit la bouche en un cri de terreur, dont ne sortit qu’un petit filet affolé. Elle ne comprenait pas ce qu’elle voyait, ni ce qu’elle entendait. Elle ne voulait pas comprendre ! 
 
    Elle se boucha les oreilles pour échapper à ces appels déchirants sortis tout droit des enfers.  
 
    Mais cela ne suffit pas. 
 
    Les cris devinrent aussi incontrôlables qu’assourdissants. Les larmes dans ses yeux jetèrent un voile bienvenu devant elle. Mais elle les chassa d’un revers de main tremblant relevant aussi bien du courage que de l’inconscience. 
 
    « Laissez-moi tranquille ! » Supplia-t-elle d’une petite voix pointue qu’elle ne reconnut pas. 
 
    Elle eut alors un hoquet de surprise.  
 
    Là, devant elle, il n’y avait dorénavant plus que les rameaux de la branche d’un chêne probablement séculaire qui martelaient sa vitre. Ils ressemblaient à des doigts squelettiques, argentés, sinueux et un peu torturés.  
 
    Mais il ne s’agissait bien que de simples branchages. 
 
    Le vent, quant à lui, sifflait toujours, mais il avait perdu son caractère tragique et inquiétant.  
 
    Malgré ces constatations rassurantes, Alyssa restait pétrifiée. 
 
    Lorsqu’un nouveau coup fut frappé à sa vitre, sur sa gauche, elle poussa un hurlement strident. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle se retourna vivement et ses yeux furent aussitôt frappés de plein fouet par le faisceau agressif d’une lampe. Elle cligna des paupières et se mordit les lèvres pour ne pas pleurer. 
 
    En vain… 
 
    « Laissez-moi tranquille ! Hurla-t-elle à nouveau. 
 
    - Tout va bien ? Entendit-elle alors. 
 
    Alyssa eut un mouvement de recul. Mais la voix, apaisante et douce, parvint à franchir les barrières de sa peur. Elle fronça les sourcils, puis approcha son visage ruisselant de larmes.  
 
    Elle poussa alors un long soupir de soulagement. 
 
    Il s’agissait seulement d’un homme. (Mais à quoi t’attendais-tu !?). Sur son visage jeune et imberbe, elle pouvait lire de la curiosité ainsi qu’une pointe d’inquiétude.  
 
    Vite, Alyssa s’essuya le visage et tenta de se composer une expression un peu plus sereine.  
 
    Hors de question de passer pour une folle !  
 
    Tandis qu’elle baissait sa vitre, elle songea que la fatigue et le chagrin, larvés en elle depuis ces longs mois, l’avaient certainement conduite à une forme d’hallucination malsaine. Dans son cerveau perturbé, les branches étaient devenues des doigts, et le vent des voix… Elle avait réellement besoin de repos. Et de Nanie.               
 
    À nouveau, elle eut envie de pleurer, mais elle bomba le torse et serra les dents. Puis elle parvint à ébaucher un sourire presque convaincant. 
 
    - Oui… ça va… merci. Répondit-elle d’une voix ferme. Mais je suis tombée en panne et mon téléphone est en rade… 
 
    Le jeune homme répondit à son sourire et passa une main dans sa chevelure claire. Visiblement, il n’était pas insensible à son charme, si elle s’en tenait à la position de son corps et au subtil changement qu’elle venait de décrypter sur l’expression de son visage. 
 
    Alyssa soupira discrètement. Elle n’avait aucune envie de flirter avec qui que ce soit. Et surtout pas là, maintenant ! 
 
    La jeune fille avait une sorte de don. Parfois il lui rendait service, parfois il lui rendait la vie tout simplement impossible. Lorsqu’elle avait un interlocuteur en face d’elle, elle pouvait lire en lui comme dans un livre ouvert. Oh, rien de surnaturel ! Mais elle comprenait et interprétait le moindre changement d’attitude, le moindre geste. Et elle se trompait rarement. Cela s’appelait de l’empathie d’après ce qu’elle avait pu lire dans un livre. Et c’était réellement épuisant. Pourtant, à présent qu’elle se lançait dans des études d’avocate, elle comprenait combien cela pourrait lui être utile. 
 
    L’étincelle qui s’alluma dans le regard du garçon la ramena à la réalité. 
 
    - Je suis avec des amis ! Mais il reste de la place dans ma voiture. Je peux te conduire quelque part ? 
 
    Alyssa pencha la tête, soudain interdite. 
 
    Là, dans un recoin reculé de son cœur, un signal venait de s’allumer. Elle tenta de le repousser. Mais le sourire charmeur du garçon venait de provoquer en elle une réaction qu’elle n’avait pas eue depuis bien longtemps… 
 
    Elle le détailla plus longuement. Il avait des cheveux blond foncé, de très jolis yeux bleus tirant sur le gris, un sourire coquin et un visage agréable. Sûr que son charme avait opéré, le garçon la contemplait à présent de manière presque conquérante.  
 
    Aussitôt, le sourire d’Alyssa s’évanouit. Elle le regarda durement : 
 
    - Pourquoi pas… ma voiture refuse de démarrer. Je vais à Daoulmar. Précisa-t-elle d’une voix soudain tranchante. 
 
    Le jeune homme, visiblement déstabilisé par son changement d’attitude, passa une main nerveuse dans ses cheveux. 
 
    - OK… alors, je t’y amène, pas de problème. C’est là que nous allons de toute manière… 
 
    Sa voix était nettement moins assurée tout à coup. 
 
    Alyssa sentit un flot de culpabilité la gagner. Elle se montrait désagréable avec le pauvre garçon, alors qu’il voulait juste l’aider. Elle se montrait injuste.  
 
    - Désolée… dit-elle d’une voix radoucie, tout en ouvrant sa portière après avoir refermé sa vitre. J’ai dû te paraître impolie, mais je commençais à flipper sérieusement là… 
 
    Elle se déplia puis se positionna face au garçon. Alyssa était plutôt grande pour une fille, mais le jeune homme la dépassait de cinq bons centimètres. Il hocha la tête de manière entendue et lui tendit la main. 
 
    - Je comprends, dit-il tout en retrouvant son air charmeur. Je m’appelle Geoffrey, et toi ? 
 
    Alyssa observa la main tendue, puis, après un moment d’hésitation, la saisit. Elle en éprouva un choc agréable tandis qu’il serrait la sienne. Sa main était chaude et sa poigne ferme. 
 
    - Alyssa. 
 
    Puis elle frissonna longuement tandis que la bise pénétrait les mailles de son chandail. Elle se détacha du garçon et serra ses bras autour d’elle afin de conserver un peu de chaleur. 
 
    - Enchanté Alyssa. Récupère vite tes affaires et monte dans ma voiture, tu as l’air frigorifiée !  
 
    Alyssa hocha la tête. Puis elle se retourna et actionna la manette permettant d’abaisser le siège avant. Elle se saisit ensuite de son manteau, de son sac de voyage puis récupéra son sac à main.  
 
    Tandis qu’elle refermait la porte et verrouillait son véhicule, elle lorgna vers celui de son sauveur. Il s’agissait d’une Golf noire trois-portes. Un autre garçon était en train d’en sortir tandis que Geoffrey devait lui expliquer la situation. 
 
    Elle se rapprocha d’une démarche hésitante, soudain intimidée. 
 
    - Salut, moi c’est Jimmy, annonça le garçon en lui proposant directement sa joue. 
 
    Alyssa eut un mouvement de recul. Elle n’aimait pas trop les manières du nouveau venu. 
 
    Elle le détailla à son tour. Brun, avec de petits yeux marron, il était à peu près de sa taille. Mais il ne possédait malheureusement pas pour lui le charme de son ami.  
 
    N’ayant pas envie de passer pour une fille coincée, elle tendit également sa joue. 
 
    - Alyssa. Répondit-elle d’une voix polie. 
 
    - Pas de bol de tomber en panne comme ça… ajouta-t-il en secouant la tête tout en lui souriant. 
 
    - Arrête ton numéro Jim’, et laisse donc ta place à Alyssa ! Râla Geoffrey tout en se saisissant de son sac qu’il alla ranger dans le coffre. 
 
    Alyssa sourit.  
 
    Les deux garçons étaient en pleine parade. Et elle était malheureusement habituée. Plus jeune, sa taille et sa plastique lui avaient permis de gagner un peu d’argent en tant que mannequin occasionnelle. Elle se prêtait encore parfois à cet exercice, mais ses études lui laissaient de moins en moins de temps, au grand dam de son agent. Elle n’avait pas souhaité en faire son métier. Elle, elle voulait défendre des causes nobles et défier les injustices. Du moins était-ce ainsi qu’elle voyait son futur métier d’avocate. 
 
    - Vous êtes pathétiques les mecs…  
 
    Une voix féminine et dédaigneuse venait de s’échapper de la banquette arrière. 
 
    - Je te présente Émilie, c’est la sœur de Jimmy, soupira Geoffrey. 
 
    Alyssa se rapprocha et observa la jeune fille dans la lumière du plafonnier, tandis que son frère prenait place à côté d’elle.  
 
    - Salut… dit-elle d’une voix renfrognée. 
 
    - Salut, répondit Alyssa en se forçant à sourire. 
 
    Les garçons avaient à peu près le même âge qu’elle, mais la fille était plus jeune. Peut-être dix-huit ou dix-neuf ans. Elle avait les cheveux blonds, d’une couleur pas très naturelle, coiffés en dreadlocks. Son visage était pointu, mais non dénué de beauté. Son maquillage, beaucoup trop marqué, ne la faisait pas paraître à son avantage. Il émanait d’elle une forme d’aura sexuelle, de séduction presque tapageuse. Elle la regardait avec un air de défi. De ses grands yeux charbonneux ressortaient deux iris de couleurs différentes : un brun, et un bleu-vert. Des yeux vairons. Elle n’en avait encore jamais vus jusque-là. C’était à la fois joli et un peu troublant. En tout cas, la jeune fille se servait de son regard de manière provocante. Elle la fixait sans sourciller, tout en lui souriant de manière ambigüe.  
 
    Cette fille n’était pas nette. Elle lisait en elle un maelström d’émotions. Un tourbillon de peurs, d’envies et de colères refoulées. À cet instant, Émilie se tourna vers Geoffrey, qui s’asseyait à la place conducteur. Alyssa vit alors une flamme s’allumer dans ses prunelles, éclairant brutalement tout son visage. 
 
    Alyssa retint son souffle. En l’espace de quelques minutes, elle avait compris qui ils étaient.  
 
    Geoffrey, le beau gosse blasé, habitué à faire battre le cœur des filles. Sûr de lui, bien que certainement un peu trop orgueilleux. 
 
    Jimmy, le bon copain, un peu timide, mais portant en lui des rancœurs larvées qu’il exprimait à travers des regards en biais qui le rendaient un peu dérangeant.  
 
    Et Émilie… ses grands yeux de biche ne faisait qu’appeler un amour qu’on avait dû lui refuser très jeune.  
 
    Quel passé le frère et la sœur avaient-ils partagé pour les façonner de cette manière ? Elle ne le saurait jamais et ne voulait pas le savoir. Mais la jeune fille, paumée, crevait d’un amour non réciproque envers Geoffrey. Il n’y avait aucun doute à ce sujet. 
 
    Les trois amis se tournèrent soudain vers elle, comme s’ils avaient perçu quelque chose d’inédit. 
 
    Alyssa battit des paupières, comme pour faire disparaître les pensées qui l’assaillaient par vagues incontrôlées. Elle ne voulait pas qu’ils sachent qu’elle avait transpercé leurs armures. Les gens détestaient ça. Et quand ils s’en apercevaient, de manière parfois inconsciente, ils lui en voulaient, sans en comprendre réellement la cause. Elle ne connaissait pas ces trois-là, mais elle avait déjà un avantage sur eux.  
 
    Quant à elle, ce don, ou du moins cette particularité, la conduisait à dresser des murailles insurmontables entre elle et ses interlocuteurs. Elle ne les abaissait qu’en de rares occasions lorsqu’elle découvrait avec bonheur des êtres compatibles avec sa propre personnalité. Dans l’intervalle, elle le savait, elle apparaissait froide et inaccessible. C’était aussi ce qui attirait les garçons : l’aura de mystère qui planait autour d’elle. 
 
    Elle se détourna brusquement, puis s’installa sur le siège passager tout en repliant ses longues jambes contre elle. 
 
    Alyssa eut un dernier regard pour sa voiture, puis vers l’étrange bâtisse qu’elle ne voyait déjà plus avant de fermer la portière.  
 
    La Golf démarra aussitôt en crissant des pneus et prit instantanément de la vitesse. Geoffrey avait une conduite très sportive, pour ne pas dire imprudente, et ralentissait à peine dans les virages. Alyssa se cramponna à la portière.  
 
    Un grand éclat de rire ravi retentit à côté d’elle. 
 
    - On dirait que tu n’es pas très rassurée Alyssa ! 
 
    Elle se tourna vers Geoffrey, qui l’observait d’un air amusé. 
 
    - Tu peux regarder la route s’il te plait ? Répondit-elle d’une voix sèche. 
 
    Aussitôt, le garçon s’exécuta, puis décéléra. 
 
    - Désolé… dit-il d’une voix plus sérieuse. Je ne voulais pas te faire peur…  
 
    - T’es vraiment pas une drôle toi… entendit-elle depuis l’arrière, dans un claquement de bulle de chewing-gum grossier. 
 
    - Je n’ai pas dit que je l’étais, Émilie... Se contenta de répondre Alyssa. 
 
    Le silence s’installa tandis que la voiture se rapprochait du village. 
 
    - Je te dépose où ? Demanda prudemment Geoffrey. 
 
    - Près du port.  
 
    - C’est chez toi ? Questionna Jimmy. 
 
    Alyssa se détendait à mesure que la voiture arrivait dans le village et progressait dans la rue principale. 
 
    - Non, c’est chez ma grand-mère. Moi, j’habite à Paris. Et vous ? Vous venez d’où ?  
 
    Elle s’en fichait un peu, mais ne voulait pas paraître discourtoise. Après tout, sans eux, elle serait encore dans sa voiture à se faire des films dignes du meilleur Hitchcock… 
 
    - On n’est pas non plus du coin, mais on a loué une petite maison pour les vacances… Répondit Geoffrey.  
 
    - Oh… vous travaillez alors ?  
 
    Pour Alyssa, location rimait forcément avec revenus réguliers. Geoffrey avait beau avoir vingt-deux, vingt-trois ans, et une tête d’étudiant, il était peut-être déjà dans le monde du travail ? 
 
    Ce dernier lui sourit candidement. 
 
    - Oh, non ! Je suis étudiant, confirma-t-il. 
 
    - Ses parents sont blindés de thunes… ajouta perfidement Émilie. 
 
    - Tant mieux pour toi… rétorqua Alyssa. Tiens, Geoffrey ! C’est là ! Tu peux t’arrêter. 
 
    Alyssa venait de repérer avec soulagement la petite maison blanchie à la chaux de sa grand-mère. De la lumière perçait encore à travers les petites fenêtres qui s’ouvraient sur la ruelle, tandis que la plupart des autres maisons étaient plongées dans le noir. 
 
    À peine le véhicule garé sur le bas-côté, Alyssa se précipita à l’extérieur. Elle avait hâte d’aller rassurer sa grand-mère. Geoffrey sortit à son tour. Ils se rapprochèrent tous deux du coffre. Lorsque le jeune homme lui tendit son sac, il frôla sa main tout en lui décochant un regard engageant.  
 
    Alyssa frissonna, à son corps défendant.  
 
    Elle réalisa, parfaitement outrée par ses propres réactions, que le jeune homme ne la laissait pas totalement indifférente. 
 
    - Alyssa… notre maison n’est pas loin. Tu es là pour les vacances également, je suppose. On pourrait se revoir, qu’en dis-tu ? 
 
    - Oui. S’entendit-elle dire avant même de réellement réfléchir à la réponse qu’elle voulait donner. 
 
    Le visage de Geoffrey s’éclaira, et ses yeux étincelèrent dans la lumière du lampadaire qui surplombait la rue. Il lui dédia un sourire désarmant qui fit fondre ses résistances. 
 
    Elle avait le sentiment d’être à nu face à lui. Comme si, lui aussi, lisait en elle… Comme s’il la connaissait déjà… 
 
    Il lui tendit une carte, dont elle se saisit néanmoins avec une certaine réticence : Geoffrey Delacour, y était-il inscrit, suivi d’un numéro de portable. 
 
    - Appelle-moi quand tu veux… susurra-t-il d’une voix soudain plus profonde. 
 
    Alyssa hocha la tête, mais ses pensées s’embrouillaient.  
 
    Trop vite. Trop tôt. 
 
    Il lui décocha un dernier regard avant de s’engouffrer dans son véhicule.  
 
    Alyssa se détourna, le cœur battant un peu trop vite. Puis elle se rapprocha de la maison de Nanie tandis que la voiture s’éloignait.  
 
    Elle n’eut pas le temps de toquer. La porte s’ouvrait déjà. 
 
    - J’ai entendu une voiture. Grands dieux Alyssa, comme j’étais inquiète ! 
 
    - Nanie, désolée ! Je suis tombée en panne pas très loin et mon portable était déchargé. Des jeunes se sont arrêtés et m’ont ramenée. 
 
    - C’est très gentil de leur part ! Comment vas-tu ma chérie ? 
 
    Alyssa plongea ses yeux dans ceux de sa grand-mère. 
 
    Devant son doux regard chargé de sollicitude et de compréhension, les vannes de son chagrin s’ouvrirent instantanément. Elle tomba dans ses bras, sans chercher à dissimuler son chagrin qui explosa en une vague de larmes intarissables. 
 
    Sa grand-mère la serra très fort, puis la conduisit à l’intérieur. 
 
    Un spectacle à couper le souffle l’attendait dans le salon. Une immense baie vitrée s’ouvrait sur la ria. La pénombre de la pièce laissait s’y épanouir le spectacle de la mer déchaînée au loin, contrastant avec le bras de mer à peine recouvert de vaguelettes qui s’étendait à leurs pieds. 
 
    - La tempête se lève. Constata Nanie, tout en installant sa petite-fille sur le canapé faisant face à la baie. 
 
    Dans cette pièce, Alyssa le savait, elle ne trouverait pas de téléviseur. Sa grand-mère ne cessait de le dire, elle avait bien trop à faire pour s’enquiquiner avec les rubriques de chiens écrasés des journaux télévisés. Quant aux misères du monde, elle ne pouvait rien y changer ! 
 
    D’autorité, Nanie installa un plaid sur ses jambes, alluma la petite lampe attenante puis se dirigea vers le poêle à bois, qu’elle tisonna adroitement afin de relancer la flambée. 
 
    - Tu aurais dû venir tout de suite me voir, lui dit-elle tout doucement avant de se rapprocher puis de s’installer à côté d’elle.  
 
    Elle souleva ensuite sa tête et l’installa sur ses genoux. Alyssa soupira d’aise et ses larmes commencèrent à se tarir. Quand Nanie commença à caresser ses cheveux, elle ferma les yeux, laissant son corps se détendre. Enfin… 
 
    - Je ne pouvais pas… tu comprends… il n’aurait pas voulu que je délaisse mes études. Il savait que c’était important pour moi et… 
 
    Un nouveau sanglot la prit par surprise et l’empêcha de poursuivre.  
 
    La réalité était autre. En refusant de venir trouver du réconfort chez Nanie, elle avait eu le sentiment de nier les faits, de les repousser, de les rendre moins tangibles, plus irréels. 
 
    - Il n’aurait pas non plus voulu que tu sois malheureuse… enchaîna Nanie d’une voix douce. 
 
    Alyssa serra rageusement les doigts.  
 
    Non, Jérémy n’aurait pas voulu me voir malheureuse. 
 
    Mais cela ne faisait que dix mois.  
 
    Dix petits mois…  
 
      
 
    Le film de sa vie se rembobina et elle le regarda défiler devant elle, à la fois actrice et spectatrice. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 3 
 
      
 
      
 
    Alyssa Abgrall 
 
    Dix mois plus tôt. 
 
      
 
      
 
    Je regarde Jérémy.  
 
    Parfois, je me dis que mon bonheur est irréel. On dit que le bonheur, on doit avant tout le trouver en soi, et non l’attendre d’une autre personne.  
 
    Mais du jour où j’ai croisé Jérémy, j’ai su que ma vie allait changer. Je sais. Cela fait très cliché de film à la guimauve. Mais cela existe. En vrai. L’amour… 
 
    Jérémy est étudiant en médecine. C’est un ami commun, Antoine, qui nous a présentés.  
 
    Je revois encore Jérémy, dégingandé et tout recourbé sous le toit de la chambre mansardée louée par notre ami. C’était il y a un an. Antoine avait invité une dizaine d’amis et connaissances, et nous étions serrés comme des sardines, à attendre qu’il nous prépare des Mojitos, sa grande spécialité, avant de sortir faire la fête dans un endroit branché. 
 
    Enfin, eux, ils iraient.  
 
    Moi, je gardais mon argent pour mes études. Je l’ai gagné en « jouant » à la mannequin chaque été depuis mes seize ans. Vêtements puis sous-vêtements un peu plus tard. Cela m’a permis de mettre de côté un joli pécule, que je réserve pour mes études. Hors de question de le dilapider en frivolités, il fond vraiment très rapidement. 
 
    J’ai un vrai but dans la vie, moi.  
 
    Si j’avais dû compter sur mes parents, je ne serais pas allée bien loin. Ils ont divorcé quand j’avais huit ans. Un choc pour la petite fille naïve que j’étais alors, qui croyait dur comme fer que, si j’étais là, c’était parce qu’un amour inaltérable les liait à tout jamais. Que j’étais le ciment de leur couple, la garantie qu’il ne s’arrêterait jamais. Mais je me trompais. Je l’ai compris dès l’instant où ils m’ont demandé de m’asseoir sur le canapé, le regard grave et humide. Ils ne s’aimaient plus, c’était aussi simple que cela. Oh, bien sûr, ils s’étaient un jour aimés, très fort, et c’était pour cette raison que j’étais là. « Mais la vie change les gens et les conduit parfois sur des chemins différents… » C’était ainsi qu’ils m’avaient présenté les choses.  
 
    Puis tout était allé très vite. Papa était parti – c’était visiblement plus sa volonté que celle de maman – et maman était restée vivre dans la maison familiale. Ensuite, il y avait eu la garde partagée. Au début en tout cas. Car papa avait vite refait sa vie. Je ne l’avais alors plus vu que durant les vacances scolaires. Maman, elle, était restée se morfondre dans sa maison aux souvenirs, comme une âme en peine. J’ignore même si elle a eu d’autres hommes dans sa vie depuis lors. De dépression en dépression, ma mère avait peu à peu sombré et nous nous étions un peu perdues. Heureusement, j’avais Nanie dans ma vie. Ainsi que deux demi-frère et sœur que je voyais de temps en temps, mais avec lesquels je n’avais pas réussi à nouer de véritables liens. 
 
    J’en étais à ces réflexions quand, à peine entrée dans l’appartement, je l’ai remarqué. 
 
    Il me fixait avec un mélange de curiosité et de sérieux que j’avais trouvé très déroutant. Habituellement, les garçons me regardent différemment. Comme si j’étais une proie, un trophée, un truc croustillant à mettre dans leur lit. Lui, il me détaillait en fronçant les sourcils, comme s’il était étonné.  
 
    Il ne m’en a pas fallu plus pour l’approcher. 
 
    Tandis que je faisais les quelques mètres qui nous séparaient, j’ai ressenti une sorte de choc. Il était grand, peut-être 1m90, et plutôt mince, mais pas trop non plus. Il était même musclé, dans le genre sportif. Ses cheveux étaient châtain foncé, et bouclés. Quant à ses yeux, d’un brun clair ombrés de longs cils noirs, ils exprimaient une sorte de force intérieure, mêlée d’une intelligence bien perceptible. Avec ses mâchoires carrées et son allure volontaire, il me plaisait. Il n’était pas d’une beauté renversante, mais il était diablement séduisant.   
 
    Je n’étais plus qu’à quelques centimètres de lui, et il ne souriait toujours pas. Moi non plus. 
 
    J’étais comme aimantée par lui, mais je ne ressentais pas cette euphorie qui peut nous transporter face à un quelqu’un qui nous plait. C’était différent. 
 
    Nous en étions là, tous les deux, à nous détailler comme si notre avenir en dépendait, quand Antoine s’est approché avec deux verres débordant de menthe à la fraîcheur un peu douteuse. Il avait dû longuement goûter à ses préparations, car il était un tantinet euphorique.  
 
    - Ma chérie ! (Je tiquais à chaque fois qu’il m’appelait ainsi, mais il faisait pareil avec toutes les filles, alors je ne m’inquiétais pas trop), je te présente Jérémy, je l’ai connu à la salle de muscu ! Jérémy, je te présente Alyssa. On traîne à la même Fac, mais elle est beaucoup plus sérieuse que moi, tu t’en doutes ! 
 
    Nous avons froncé, lui et moi, les sourcils en même temps. De mon côté, j’avais un a priori stupide sur les garçons qui fréquentaient les salles de sport. Un peu bébêtes, accrocs à l’apparence. Sans cervelle et inintéressants quoi… De son côté, je ne savais pas pourquoi il avait tiqué. Le côté "fille trop sérieuse" peut-être ? 
 
    Après ces rapides présentations, Antoine avait disparu, et nous nous étions retrouvés en tête à tête. Au premier abord, nous n’avions rien en commun et donc rien à nous dire. Et pourtant… Lorsque le groupe s’était mis en mouvement, comme une grappe d’oiseaux frétillants et turbulents, Antoine m’avait jeté sa clé en me faisant un clin d’œil, puis s’était éclipsé en refermant la porte dans un claquement sonore qui avait dû ébranler tout l’immeuble. 
 
    - Jérémy… avait-je énoncé. 
 
    - Alyssa… avait-il ajouté. 
 
    C’est alors qu’un sourire était apparu sur ses lèvres. Un sourire qui m’avait totalement chavirée… renversée… 
 
    Mes murailles s’étaient alors brutalement effondrées. Elles gisaient à présent là, sous nos yeux, tels les vestiges d’un autre temps à présent totalement révolu. Avec lui, je sentais que je n’aurais plus jamais besoin de me cacher. Qu’il me comprendrait, qu’il me chérirait. Là, comme ça, en un regard, en un sourire. Je savais… 
 
    J’entendais mon cœur battre comme si c’était la première fois de toute ma vie. Je naissais à moi-même dans cette seconde totalement magique, hors du temps. 
 
    Nous n’avons pas parlé ce soir-là. Nos corps l’ont fait à notre place. Nos lèvres se sont très vite trouvées, puis emmêlées. Nos corps se sont soudés, puis nos vêtements se sont envolés sous un même souffle impérieux et affamé. Nos bouches ont exploré chaque parcelle de peau, bu chaque goutte d’or que notre union avait créée. 
 
    Nous étions des alchimistes, capables de transformer deux êtres parfaitement banals en rayons de miel et d’or. Cette nuit-là, nous avons réinventé un sentiment vieux comme l’humanité. L’Amour était né avec nous. Entre nous. Et autour de nous. 
 
    Bien sûr, nous avons appris à nous connaître par la suite. Mais comme nous nous y attendions, tout coulait absolument de source. Nos pensées s’accordaient, notre vision du monde, nos buts, nos goûts… nous n’étions pas toujours d’accord, mais il n’y avait pas de vraies dissonances non plus.  
 
    Nous parlions alors pendant des heures, durant lesquelles nous refaisions le monde à notre idée. Et tous les deux, à notre manière, nous voulions le changer. Moi, en défendant la veuve et l’orphelin. Lui, en les guérissant de tous les maux que Dieu avait pu déverser sur la terre.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Cela fait un an que notre amour est né. Et je ne suis toujours pas rassasiée de lui. J’ai même le sentiment que je ne le serai jamais et que rien ni personne ne pourra jamais briser notre amour. 
 
    À cet instant, j’ignore pourtant que mon destin – notre destin – est en marche. J’ignore qu’il nous pousse tous deux irrémédiablement vers une issue tragique dont nous ne ressortirons malheureusement, ni l’un ni l’autre, indemnes. 
 
    Nous venons de passer Noël dans sa famille.  
 
    Il a une vraie famille, lui. Il est soutenu, aimé, compris. J’adore ses parents et sa sœur. J’ai l’impression d’avoir trouvé en eux, moi aussi, une famille.  
 
    Nous nous apprêtons à sortir avec des amis pour le Nouvel An. J’ai discuté avec Nanie de mes problèmes financiers, et elle a proposé de m’aider. J’ai hésité, puis j’ai accepté. Cela me permet de vivre un peu plus normalement. Je ne fais toutefois pas d’excès, mais je ne vis plus non plus comme une pauvresse. 
 
    Jérémy s’approche de moi, m’enlace et m’embrasse. 
 
    - Tu es magnifique, me dit-il.  
 
    Et ses yeux corroborent ses paroles. Il se saisit d’une mèche de mes cheveux, et l’entortille autour de ses doigts, avant d’en dérouler lentement la boucle. J’adore quand il fait ça. Je ferme les yeux et entrouvre les lèvres. Il s’approche et grignote ma bouche. 
 
    - Fais attention, me susurre-t-il, sinon, nous n’irons nulle part… 
 
    Je souris, puis éclate de rire. Lorsqu’il me prend la main, je contemple mon reflet dans le miroir en pied de sa chambre. Depuis que je suis enfant, tout le monde me dit que je suis belle, mais je ne me suis jamais vue ainsi et à vrai dire, je m’en fiche pas mal. 
 
    Pourtant, là, avec Jérémy à mes côtés, et son regard tendre et brûlant posé sur moi, je me vois comme une princesse. Que dis-je ? Comme une reine ! 
 
    Nous rejoignons Antoine et Sarah, ainsi que toute la troupe que nous côtoyons régulièrement. Après avoir fêté dignement les douze coups de minuit, annonçant une merveilleuse année à venir, tout du moins nous concernant – je n’ai aucun doute à ce sujet quand je le regarde – nous dansons jusqu’au bout de la nuit. 
 
    Lorsque, à cinq heures du matin, Jérémy propose de partir, nous sortons enlacés. Nous sommes cueillis par la fraîcheur de la nuit mais mon cœur déborde de chaleur, d’espoir et de foi en l’avenir. Nous avons laissé nos amis qui souhaitaient poursuivre la fête de leur côté, et avançons vers la voiture, d’un pas parfaitement synchronisé. 
 
    Pourtant, là, dehors, dans l’obscurité et le froid, nous ne sommes pas seuls et notre destin va se jouer… 
 
    Une bande de jeunes ultra louches nous guettent à la sortie de la boite.  
 
    Jérémy leur lance un regard aussi réfrigérant que la température, mais cela ne réfrène pas pour autant leurs ardeurs. Ils nous suivent dans le parking. Ils sont quatre. 
 
    Quatre jeunes garçons visiblement camés jusqu’à l’os et qui n’ont peur de rien. 
 
    Jérémy fait une barrière de son corps, entre eux et moi. Mais cela n’empêche pas leurs propos vulgaires à mon égard de m’atteindre de plein fouet. Selon eux, je suis une salope, une garce, et une allumeuse de première... 
 
    - Barrez-vous les mecs, assène finalement Jérémy en les fusillant du regard, et laissez ma copine tranquille, sinon, vous allez avoir des problèmes… 
 
    Les quatre mecs se marrent et ne bougent pas d’un pouce. 
 
    - On se barre, d’accord, mais on emmène ta meuf avec nous… dit l’un d’eux en me gratifiant d’un regard à vomir. 
 
    Jérémy s’avance, le regard noir. 
 
    Les quatre en font tout autant, et ils s’affrontent, tels deux remparts de tailles inégales. 
 
    Je rejoins Jérémy, et l’attire vers moi. Je suis terrifiée. Ces quatre-là ne rigolent pas, cela se voit. 
 
    - Viens Jérémy, partons !  
 
    Mais mon compagnon se dégage brusquement, puis lève les poings en l’air. Et c’est le geste de trop… Se sentant menacés, trois d’entre eux se jettent sur Jérémy, tandis que le quatrième se rapproche de moi et agrippe mes cheveux. 
 
    Je hurle en espérant attirer quelqu’un, puis tente de me dégager. En vain… La brute m’assène une gifle magistrale. Je m’effondre sur le sol humide. Il me rejoint, et s’empresse de déboutonner mon manteau, les doigts tremblant de concupiscence. Je me débats, mais il m’écrase de tout son poids. Je sens son haleine aigre et nauséabonde. J’ai envie de vomir. 
 
    Je ne vois plus Jérémy. Je ne l’entends plus. 
 
    Je commence à pleurer tandis que les mains crasseuses fouillent mon corps sans ménagement. 
 
    - Tu es sacrément bandante… me crache-t-il à l’oreille. 
 
    Je hurle encore, et encore, mais il plaque une main sur ma bouche, m’empêchant à la fois de bouger et de crier. L’odeur de sa main me soulève le cœur. De son autre main, il retrousse ma robe, puis je l’entends déboucler sa ceinture, et descendre son pantalon. Je crois atteindre le sommet de l’horreur quand je sens ses jambes nues se plaquer contre les miennes, et sa main s’affairer à arracher ma culotte. Je ferme les yeux. C’est un véritable cauchemar. 
 
    Jérémy, où es-tu !? 
 
    C’est alors que je sens un poids se détacher de mon corps. 
 
    Je rouvre les yeux. Le monstre se trouve à présent à un mètre au-dessus de moi. Il a été soulevé de terre et s’agite comme un rat pris au piège. 
 
    Vite, je bascule puis m’éloigne en rampant tout en tirant sur ma robe. Puis je me retourne et tombe sur le regard de mon sauveur.  
 
    Jérémy… Il a le visage en sang, mais il me regarde pour s’assurer que je vais bien. 
 
    Soudain, un hoquet de terreur me paralyse : 
 
    - Jérémy ! 
 
    Je hurle son nom. Puis je hurle tout court.  
 
    Trop tard…  
 
    Les trois autres gars se sont rapprochés par-derrière, et l’un d’eux accroche mon regard, mais je n’y vois que des ténèbres. 
 
    Les yeux de Jérémy se voilent, mais il ne lâche pas les miens. 
 
    Mon assaillant s’écrase sur le sol. 
 
    Jérémy me dédie un petit sourire navré, avant de tomber à son tour, à genoux. Ses mains s’abattent sur l’asphalte glacé, puis son corps se rompt avant de rejoindre celui de la brute qui tente déjà de se relever. 
 
    Jérémy ne bouge plus. 
 
    Je hurle encore et encore. Je ne reconnais même plus ma voix. Les quatre vauriens en profitent pour détaler tandis que d’autres personnes nous rejoignent enfin. Mais trop tard… Un grand costaud me demande comment je vais, tandis qu’un autre s’agenouille près de Jérémy. 
 
    Mais moi, je ne vois que son corps adoré, avec dans son dos, planté le manche d’un couteau et du sang qui s’étale tout autour.  
 
    Je ne fais pas médecine. Mais je sais que de l’autre côté, il y a son cœur. Un cœur qui ne battait que pour moi quelques secondes seulement auparavant… 
 
    Je me jette sur lui, bien que le grand costaud tente de me retenir. Mais j’ai la force du désespoir. Je parviens à me dégager. 
 
    Je reste là, contre lui. 
 
    Mais il n’est probablement déjà plus là… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 4 - Ebook-Gratuit.co 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les images de cette nuit fatale assaillaient la mémoire d’Alyssa par vagues tranchantes et glacées. Des images qui la torturaient, mais qui gonflaient également son cœur d’une chaleur rassurante. 
 
    Elle revoyait son visage. Son sourire. 
 
    Malheureusement, ses traits lui échappaient de plus en plus. 
 
    Seules les photos permettaient de consolider ses souvenirs fuyants. L’une d’elles ne quittait pas son sac, et elle était pliée et écornée à force de l’avoir trop sortie et contemplée. 
 
    La voix de Nanie la sortit de la torpeur qui l’avait envahie. 
 
    - Il n’a pas eu de chance, Jérémy… vous n’avez pas eu de chance… 
 
    Elle s’interrompit, et Alyssa ouvrit les yeux.  
 
    Sa grand-mère la fixait avec bienveillance.  
 
    C’était cela qu’elle aimait chez elle. Elle n’essayait pas à tout prix de lui faire comprendre que le temps se chargerait de tout effacer, que tout irait bien pour elle, bientôt… qu’elle finirait par faire son deuil et rencontrer quelqu’un d’autre. 
 
    Qu’elle finirait par l’oublier. 
 
    Elle se rendait compte, en fait, que son deuil dérangeait ses congénères. À vingt-trois ans, on n’était pas censé mourir. Ce n’était pas dans l’ordre des choses. C’était trop tôt. 
 
    En réalité, ils n’avaient pas envie de penser que cela pouvait également leur arriver. La mort, finalement, dérangeait le monde aseptisé dans lequel ils vivaient. Il fallait être beau, jeune, en bonne santé. La mort, c’était un accroc aux promesses de plénitude et de largesses que la vie était censée leur offrir. La mort, c’était pour plus tard, beaucoup plus tard. Pour les vieux et les malades. 
 
    Mais Alyssa, elle, était marquée par la mort. D’une empreinte profonde, indélébile et irrémédiable. D’ailleurs, elle se sentait déjà différente de ses amis. Plus mûre, plus grave, plus consciente de la fragilité de la vie. Ils la fatiguaient avec leurs réactions puériles et leur vision du monde étriquée. C’était aussi à cause de cela qu’elle avait ressenti le besoin de s’éloigner. Elle se sentait plus seule que jamais. 
 
    Le Vide s’accrochait à présent à sa gorge, formant une boule douloureuse qui lui écrasait le larynx. Une nouvelle onde de larmes acides lui brûla les yeux. 
 
    - Ce n’était pas de la malchance Nanie… tout est entièrement de ma faute… (elle se mordit les lèvres, puis fut secouée par un sanglot douloureux). Jérémy est mort à cause de moi… 
 
    Aussitôt Nanie se dégagea, et la força à se redresser. Alyssa l’observa, hébétée par sa brusquerie, tandis que les mains de sa grand-mère la serraient comme un étau. 
 
    - Qu’est-ce que tu racontes, enfin Alyssa ! Ce n’est pas toi qui l’as tué que je sache ! 
 
    Bien sûr, son regard exprimait de la douceur et de la compréhension, mais Alyssa pouvait également y lire une lueur de protestation farouche et choquée. 
 
    Elle se dégagea brutalement et releva un menton tremblant. 
 
    - C’est tout comme ! C’était moi que ces mecs voulaient ! Hurla-t-elle, proche de l’hystérie. Jérémy a voulu me défendre, mais en réalité, ils m’auraient juste violée, puis ils seraient repartis ! Si seulement… si seulement il n’avait pas voulu jouer au chevalier servant… 
 
    La colère avait fini par mourir sur les lèvres d’Alyssa, et par se muer en une souffrance amère.  
 
    Nanie lui souriait à présent. Elle la sentait forte, réconfortante, apaisante. Nanie était un roc auquel, elle le savait, elle pourrait se raccrocher.  
 
    Car Nanie était déjà passée par là. 
 
    Annie Abgrall n’avait que trente-six ans quand son mari était mort, lors d’un naufrage. En réalité, il avait été « perdu en mer », et on n’avait jamais retrouvé son corps. Mais les restes du bateau attestaient de la violence de l’accident. L’enquête avait ensuite rendu son rapport : le chalutier avait vraisemblablement été percuté par un cargo. Ce dernier n’avait pas pris la peine de s’arrêter pour prêter main-forte aux naufragés. Le géant n’avait par ailleurs peut-être même pas ressenti le choc provoqué par la collision... 
 
    Ils étaient quatre dans le bateau. Daniel Abgrall, ainsi que Yann, Pierre et Patrick, ses trois matelots. Seuls les corps des matelots avaient été repêchés. 
 
    Longtemps, Alyssa le savait, Nanie n’avait pas accepté la mort de Daniel. L’absence de corps rendant le deuil beaucoup plus compliqué. 
 
    Elle ne s’était jamais remariée et n’avait, a priori, fréquenté aucun homme par la suite. 
 
    Alyssa l’observa avec un regard neuf. Nanie avait soixante-six ans. Mince, le visage assez peu marqué, les cheveux raides, coupés au carré, auxquels elle rendait la justice de leur rousseur passée en les teignant consciencieusement, elle ne faisait pas vraiment son âge et était encore bien jolie. Pourquoi… oui, pourquoi était-elle restée seule durant toutes ces années ? 
 
    - Ma chérie… soupira cette dernière tout doucement, comment aurait-il pu agir autrement ? Jérémy n’aurait jamais laissé personne te faire du mal. Et c’est tout à fait compréhensible, il t’aimait tant ! Malheureusement, ils étaient quatre, et ils avaient un couteau… Tu n’as rien à te reprocher. Si Jérémy pouvait parler, il te le dirait, et je suis même sûre qu’il ajouterait que si c’était à refaire, il recommencerait ! 
 
    Nanie souriait à présent. Et Alyssa lui rendit un petit sourire encore tremblotant. 
 
    - Probablement… concéda-t-elle. Mais… je ferai honneur à sa mémoire et à notre amour. Je ferai comme toi, je resterai seule toute ma vie ! Ajouta-t-elle farouchement. 
 
    Une lueur blessée s’alluma dans le regard de sa grand-mère. 
 
    Elle détourna brusquement la tête. 
 
    - Oh… pardon Nanie… je ne voulais pas te faire de la peine ! 
 
    Nanie se pinça les lèvres, puis secoua la tête. 
 
    - Ne t’inquiète pas ma chérie. Ce n’est rien. (Puis elle se tourna à nouveau vers elle et la regarda tendrement). C’est du passé… Mais ne fais pas la même erreur que moi. Surtout pas ! 
 
    Alyssa haussa les épaules, puis soupira. 
 
    - Pour moi, ce n’est pas une erreur. Je pense que l’on ne peut réellement aimer qu’une seule personne dans sa vie et que cela ne sert à rien de tenter de retrouver un bonheur de toute manière perdu à tout jamais. 
 
    Cette fois-ci, les yeux de Nanie s’étrécirent et ses lèvres frémirent. Elle secoua une nouvelle fois la tête, puis se tourna vers la baie vitrée.  
 
    Ses épaules s’affaissèrent. 
 
    - Tu as tort Alyssa… et tu ne connais pas toute l’histoire… si je suis restée seule, ce n’est pas à cause de ton grand-père. Enfin, pas comme tu l’imagines… (Elle se tut, comme soudain intimidée par les révélations qu’elle s’apprêtait à faire). Je vais tout te dire, mais, je t’en prie, Alyssa, ne me juge pas s’il te plait… 
 
    Intriguée, Alyssa la rejoignit, puis posa une main sur sa frêle épaule. Mais Nanie se dégagea, et fit un nouveau pas en avant, comme pour mettre de la distance entre elle et les souvenirs insupportables qui semblaient l’assaillir. 
 
    - Pourquoi te jugerais-je Nanie ? S’alarma Alyssa, tu es ma grand-mère, et je t’aime ! Rien de ce que tu pourras me dire ne changera ça… 
 
    Annie laissa échapper un rire amer. 
 
    Elle serra les poings, puis regarda encore la mer. La mer qui lui rappelait, encore et encore, à longueur de journée, ce qu’elle avait perdu et les sombres failles dans lesquelles elle s’était laissée engloutir. 
 
    - Je n’en suis pas fière… finit-elle par avouer d’une voix chevrotante, mais je dois te le dire… il faut que tu comprennes pour que tu ne suives pas un modèle mensonger… 
 
    - Un mensonge ? Mais quel mensonge ? S’enquit Alyssa, éperdue. 
 
    - La vie n’est pas aussi simple Alyssa… poursuivit Nanie. À ton âge, on croit que tout est soit tout blanc, soit tout noir. Mais en réalité, il existe un grand nombre de nuances de gris… (Elle se tut durant de longues secondes. Alyssa retint son souffle. Puis Nanie reprit, comme à regret). J’ai connu ton grand-père alors que je n’avais que seize ans. Il en avait vingt. De mon côté, j’étais terriblement timide. Tandis que lui, il avait de l’assurance à revendre ! Je le croisais régulièrement lorsque je revenais du lycée et que mon bus me déposait près du port. Il était déjà pêcheur et passait tout son temps libre entouré d’une bande de jeunes particulièrement bruyants. (Nanie eut un petit rire). Moi, ils me faisaient peur. Ils étaient beaucoup trop délurés pour moi ! Et puis, un jour, poussé par un ami, il s’est dégagé de sa petite bande, et s’est approché de moi. J’ai reculé, mais j’ai été vite rattrapée par son magnifique sourire. Derrière, je voyais les filles de son groupe me regarder avec jalousie. Mais cela n’avait pas d’importance. Bref… nous avons discuté, puis, nous nous sommes revus, et l’évidence s’est imposée. J’ai dû attendre mes dix-huit ans pour avoir l’autorisation de me marier. Nous étions amoureux, mais tellement différents ! Moi, j’étais effacée, du moins en public, tandis que lui, il n’arrêtait pas de parler et de faire des blagues. J’avais seulement dix-neuf ans quand Sylvain, ton père, est né, et vingt-deux pour ta tante Marjorie… Les enfants ont grandi, presque sans voir ton grand-père qui partait pour des périodes de plus en plus longues. Au début, il embarquait sur un petit chalutier côtier, mais très vite, il a voulu être son propre patron. Il a quitté Daoulmar pour un port plus important et a acheté un plus gros bateau. Dès lors, il pouvait partir durant plusieurs semaines durant lesquelles il n’abordait plus le port que pour déposer sa marchandise avant de repartir aussitôt. Et moi… et bien je me sentais seule… les enfants grandissaient, ils allaient à l’école. Je n’avais aucun diplôme, j’avais quitté le lycée pour être avec lui, et je n’avais même pas passé mon Bac. Je n’avais pas de travail… mon dieu, mais quel ennui après avoir fait le ménage dans la maison !  
 
    Nanie fit une nouvelle pause. Alyssa pressentit que la suite restait pour le moment coincée dans sa gorge, et elle eut brusquement peur de ce qu’elle s’apprêtait à lui révéler. Nanie inspira profondément, puis reprit. 
 
    - C’est à cette époque que j’ai rencontré Philippe. Nous nous voyions à la sortie de l’école où il allait également chercher ses enfants. Marjorie et sa fille Christelle étaient amies. Elles voulaient se voir sans arrêt, mais Philippe et ses enfants habitaient en ville, alors il fallait les conduire chez l’une, puis chez l’autre. Je m’étonnais de ne voir aucune femme dans la maison. Puis, il m’a appris que sa femme avait fait une grave dépression, et qu’elle était partie, les abandonnant lui et leurs enfants. Cela faisait six mois. Il n’avait aucune nouvelle. À force de nous voir, nous sommes devenus amis. Nous bavardions durant des heures et pendant ce temps, les filles jouaient sans se préoccuper de nous. Ton père, lui, avait également sympathisé avec Anthony, son fils. Nous étions tranquilles…  
 
    Nanie se tut et Alyssa frémit. Elle n’avait que trop deviné les aveux qui se trouvaient bloqués dans sa gorge. 
 
    - Je ne comprends pas… je croyais… je croyais que tu aimais mon grand-père ? Furent les seuls mots qu’elle put prononcer. 
 
    Nanie se retourna alors. Dans la lueur des flammes qui nimbaient le salon d’une teinte orangée, Alyssa vit des larmes de honte briller dans son regard éreinté. 
 
    - Quand je te disais que la vie n’était pas si simple Alyssa… dit-elle dans un sourire forcé. Oui, j’avais aimé ton grand-père, et d’une certaine manière, je l’aimais toujours… (elle se força à maintenir son regard dirigé vers elle, mais visiblement, elle se faisait violence). Mais il n’était jamais là, et j’avais besoin d’aimer et d’être aimée. Je n’avais alors que trente-deux ans ! Philippe me disait ce que j’avais envie d’entendre, que j’étais belle, qu’il avait besoin de moi… il y avait quelque chose de fascinant en lui. Il avait des failles, des blessures cachées, mais il était attendrissant. Il… il avait réellement besoin de moi… alors je l’ai aimé. Et il m’a aimée. (Son menton se mit à frémir). Je n’en suis pas fière Alyssa, j’ai joué la comédie à ton grand-père durant plusieurs années, à chaque fois qu’il revenait. Dès qu’il repartait en mer, je retrouvais Philippe. C’était plus fort que moi. Il m’a demandé à plusieurs reprises de divorcer, mais je ne voulais pas faire ça à Daniel. Il était le père de mes enfants, et surtout, il avait besoin d’un foyer lorsqu’il rentrait de ses campagnes de pêche, éreinté. Seulement… au bout d’un certain temps… cette double vie a commencé à me peser terriblement. Je n’étais que l’ombre de moi-même, je ne mangeais plus, je ne dormais plus… des pensées horribles me passaient par la tête. J’avais tellement envie d’avoir une vie normale ! (Soudain, incapable de soutenir le regard de sa petite fille, elle baissa la tête). J’ai alors souhaité… la mort de Daniel. Je savais qu’en mer, il pouvait se passer des accidents… il arrivait très souvent que les chalutiers soient pris dans des tempêtes, surtout en hiver, ou soient percutés par des cargos… et… (elle enfouit son visage entre ses mains, puis se mit à sangloter). Et c’est arrivé ! Mon Dieu… c’est arrivé... 
 
    Alyssa contempla longuement sa grand-mère, tandis qu’une chape de silence, aussi lourde et dense que du béton s’abattait sur elles. 
 
    Des émotions contradictoires s’affrontaient en elle. Nanie… une épouse volage et inconstante… Jamais Alyssa n’aurait pensé ça ! Elle ne pouvait s’empêcher d’être déçue. Elle l’avait toujours perçue comme une sorte de sainte, inébranlable et courageuse dans son veuvage. Elle avait toujours cru que Nanie était restée seule en souvenir de son seul et unique amour. 
 
    Alyssa comprit soudain qu’elle avait fait de sa grand-mère une héroïne sans aucune faiblesse. En d’autres termes, qui ne pouvait exister… 
 
    - Nanie… comment pouvais-tu t’ennuyer ? Tu as toujours peint ! Furent les seuls mots qu’elle trouva à lui renvoyer. 
 
    Nanie leva les yeux en l’air, comme pour faire reculer ses larmes, puis trouva la force de regarder Alyssa bien en face. 
 
    - Je ne peignais pas à l’époque mon ange. J’ai commencé plus tard, après la mort de ton grand-père. 
 
    Instinctivement, Alyssa tourna la tête vers un grand tableau qu’elle aimait beaucoup. Il représentait une scène de tempête en mer. Les couleurs étaient sombres, sauvages, presque violentes. Elle comprenait à présent pourquoi sa grand-mère ne peignait que la mer, ou le bord de mer. Elle voulait exorciser sa peine et sa douleur, et surtout expier sa culpabilité. 
 
    - Qu’est-il arrivé… ensuite… avec Philippe ? Questionna-t-elle avec un mélange de curiosité et de répulsion. 
 
    - Je l’ai quitté. Répondit froidement sa grand-mère. J’avais le sentiment d’être la cause de la mort de Daniel. Que si je n’avais pas émis ce souhait stupide, il serait encore là… Alors, oui, j’ai quitté Philippe… J’aurais eu le sentiment de trahir ton grand-père deux fois en poursuivant ma relation avec lui. C’était au-dessus de mes forces. Il a cherché à me revoir à de nombreuses reprises, mais Marjorie et Christelle avaient déjà quatorze ans et prenaient le bus pour se rejoindre. Nous n’avions plus de raisons valables de nous afficher ensemble. Et puis je ne voulais pas salir la mémoire de Daniel. Que les gens pensent que je me consolais trop rapidement. Comme s’il n’avait pas de vraie valeur… comme s’il ne méritait pas une période de deuil convenable… 
 
    - Mais Nanie…tu ne penses tout de même pas que ton vœu a été exaucé ? C’est une simple coïncidence ! Une malheureuse coïncidence, mais une coïncidence tout de même !  
 
    - Mon amie Chantal te dirait que les pensées émettent des vibrations, et qu’elles peuvent se transformer en réalité. Répondit sa grand-mère dans un sourire triste. 
 
    - Je ne sais pas qui est cette Chantal, mais je n’y crois pas une seule seconde ! Quant à Philippe, tu aurais pu attendre un an ou deux, et puis… 
 
    - Non Alyssa, la coupa-t-elle brusquement en se tordant les mains. Je ne méritais pas d’être heureuse avec un autre homme. Et puis j’avais beaucoup à faire. Marjorie et ton père étaient dévastés. J’ai été très présente auprès d’eux. Ils n’étaient encore que des adolescents après tout. Puis, quand ils sont partis poursuivre leurs études, je me suis mise à la peinture. J’en avais besoin. Je ne pouvais pas exprimer à voix haute les émotions et les sentiments qui me rongeaient. La peinture m’a permis de le faire, en silence… Plus tard, une amie m’a présenté le propriétaire d’une galerie et il a tout de suite proposé d’exposer mes tableaux. La suite tu la connais… mes tableaux se vendent plutôt bien. Tout le monde peut à présent contempler les véritables couleurs de mon âme et cela me donne l’impression de crier la vérité au monde entier. Cela me fait du bien. 
 
    Alyssa hocha la tête. Elle avait contemplé à de nombreuses reprises ses tableaux lors d’expositions, et avait été fière d’entendre le public louer leur beauté sombre. Sans jamais songer que derrière la pellicule vernissée, il y avait tant de souffrance… 
 
    Elle se rapprocha de sa grand-mère, se saisit de ses mains, puis la força à la regarder tout en cherchant ses mots. 
 
    - Nanie… je veux te dire que je ne te juge pas. Tu as beaucoup souffert et j’aimerais que tu sois heureuse à présent… Dit-elle dans un souffle.  
 
    - Merci, ma chérie. (Elle lui fit un petit sourire forcé) mais je ne t’ai pas raconté tout ceci pour me sentir mieux, même si tu es la première personne à qui j’en parle… Je te l’ai raconté pour que tu comprennes que, si je suis restée seule après la mort de ton grand-père, ce n’était pas pour conserver notre amour intact, mais à cause de ma culpabilité… Je ne suis pas un modèle à suivre. 
 
    Les yeux d’Alyssa s’embuèrent. 
 
    - Oh que si, tu l’es… je dirais même qu’à présent que je connais ton histoire, je te respecte encore plus. 
 
    Nanie secoua sombrement la tête. 
 
    - Il ne faut pas. Je ne le mérite pas. Mais, si ce que je viens de te révéler te permet de reprendre un jour ta vie, et de retrouver l’amour, j’en serai heureuse. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Plus tard, couchée dans son lit, le nez enfoui sous la couette sentant bon le savon de Marseille, Alyssa médita longuement les paroles de sa grand-mère tout en écoutant la tempête qui hurlait sa fureur au-dehors. 
 
    Elle songea alors à Geoffrey et aux sensations qu’il avait fait naître en elle. Bien sûr, elle n’était pas dupe, il ne s’agissait pas d’amour. Juste une puissante attraction. Malgré tout, grâce aux aveux de Nanie, elle se sentait moins coupable. Il n’en restait pas moins qu’elle n’était pas prête à passer à autre chose.  
 
    N’arrivant pas à trouver le sommeil, elle se saisit de son smartphone qu’elle avait mis à recharger, puis brancha ses écouteurs. Elle avait soudain besoin d’une présence rassurante, et la radio ferait très bien l’affaire. De toute manière, elle n’arriverait pas à s’endormir, elle le savait. 
 
    Tout en réglant la fréquence sur sa radio préférée, elle constata qu’il était déjà plus de minuit. Mais elle était en vacances, cela n’avait pas beaucoup d’importance. 
 
    Les propos futiles de l’animateur parvinrent presque à lui redonner le sourire, et elle se laissa bercer par les musiques du moment. Quand l’animateur prit à nouveau le relais, elle était en train de s’assoupir. Il avait sélectionné un auditeur avec lequel il devisait joyeusement au téléphone. L’auditeur expliqua alors d’une voix presque comique de quelle manière il avait dragué une mariée lors du bal de son mariage, et réussi à « l’emballer ».   
 
    Alyssa eut une pensée navrée pour le marié avant de sombrer dans un sommeil léger, laissant la radio poursuivre sa logorrhée. 
 
    Plus tard, dans la nuit, le sommeil d’Alyssa fut bousculé par le froid mordant qui avait envahi sa chambre. 
 
    Elle frissonna longuement, puis se positionna en chien de fusil pour tenter de conserver un peu de chaleur tout en s’enroulant dans son tee-shirt de nuit.  
 
    Peine perdue. 
 
    Engourdie par le sommeil, elle ne trouva pas la force de se lever afin d’ajouter une couverture supplémentaire. Ses pieds étaient gelés. Elle claquait des dents. Un petit filet d’air glacial soulevait ses boucles éparpillées sur l’oreiller. 
 
    Alyssa eut un sursaut de lucidité. Pourquoi faisait-il si froid ? Sa grand-mère avait allumé le poêle et le radiateur fonctionnait, elle l’avait vérifié avant de se mettre au lit. 
 
    Le filet d’air lui cingla brutalement la joue. Elle eut brusquement l’impression que des doigts humides et glacés venaient d’imprimer leur empreinte poisseuse sur sa peau. 
 
    Elle se redressa, le cœur battant à tout rompre. 
 
     - Il… il y a quelqu’un ? Questionna-t-elle d’une petite voix affolée. 
 
    Pourtant, elle était forcément seule dans sa chambre… Elle n’eut cependant pas le courage d’allumer sa lampe pour le vérifier. 
 
    Elle se rallongea, les yeux grands ouverts. Mais l’encre de l’obscurité était insondable et le silence total. Elle ne voyait rien en dehors du halo bleuté de son smartphone qui éclairait faiblement son oreiller. Et les seuls sons qu’elle percevait étaient ceux du vent qui mugissait au-dehors, ainsi que le froissement de ses draps. 
 
    Elle se mit à trembler. Puis elle se rabroua. L’impression de frôlement qu’elle avait ressentie faisait simplement écho aux hallucinations qu’elle avait eues près du bois, voilà tout. Une branche dénudée malmenée par le vent. Ce n’avait été que cela ! Pas des doigts décharnés ! Parvint-elle à se convaincre avant de fermer les yeux. 
 
    Elle rajusta ses écouteurs afin de rompre le silence, puis se roula à nouveau en boule.  
 
    La musique la berça. Elle commença alors à s’endormir, jusqu’à ce que… 
 
    La radio se mette à grésiller. 
 
    Alyssa fronça les sourcils.  
 
    Étrange… Avait-elle déréglé l’appareil en remuant ? Impossible. Elle était aussi immobile qu’une statue de sel, comme si cela pouvait écarter un danger potentiel. Un danger invisible et inquiétant. 
 
    Fébrile, elle se saisit de son appareil, et tenta de retrouver la station. Peine perdue.  
 
    Le grésillement se poursuivait, ponctué de sifflements et de larsens perçants. 
 
    Puis soudain… un bruit vibrant. 
 
    Et, enfin… une voix. 
 
    Une voix, comme désincarnée, qui se mit à siffler et chuinter dans l’appareil. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 5 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le sang d’Alyssa se glaça et des tremblements incontrôlables la secouèrent. 
 
    Il ne s’agissait pas d’un animateur radio. Loin de là... elle le savait, elle le sentait…  
 
    La voix était à la fois assourdie et aiguë. C’était presque un chuchotement. 
 
    Puis une deuxième voix, rauque et appuyée, bien que lointaine, s’éleva à son tour. 
 
    Alyssa restait figée dans son lit, comme clouée au matelas. Elle ne comprenait pas ce que disaient les voix. Mais il en émanait une urgence impérieuse, une douleur et une terreur palpables.  
 
    Une terreur qui était sienne à présent. 
 
    Déterminée à mettre un terme à ce cauchemar, elle leva lentement ses mains pour enlever ses écouteurs. Mais une force mystérieuse l’en empêcha et ses bras retombèrent mollement le long de son corps.  
 
    Les voix se turent un instant. Mais elles furent aussitôt relayées par des bruits aigus qui furent vomis par l’appareil, agressant les oreilles de la jeune fille terrifiée. 
 
    Puis elles reprirent. Plus nettes, plus fortes. 
 
    « A-ly-ssaaaaaaaa……….. 
 
    Alyssaaaaaaaaaahhhh !............ » 
 
    La bouche de la jeune femme s’ouvrit tandis que sa mâchoire tremblait au rythme de sa respiration saccadée. 
 
    Un cauchemar… c’était un cauchemar ! 
 
    Puis il y eut un hurlement déchirant, strident, une plainte longue et insoutenable d’un être à l’agonie. 
 
    D’autres plaintes se joignirent alors à la première, formant un chœur infernal assourdissant qui mit Alyssa au supplice.  
 
    Enfin, les hurlements cessèrent, puis furent remplacés par des chuintements écœurants dont elle ne comprit que trop bien le sens : 
 
    « Alyyyysssssaaa… aide-nouuuuuuuus !!!! ». 
 
    Brutalement, des grésillements prirent possession des ondes.  
 
    Lorsque la voix de l’animateur reprit sa place, le ton enjoué et les rires qui fusaient autour de lui parurent à Alyssa totalement déplacés et surfaits. 
 
    Surmontant les tremblements de son corps, elle arracha ses écouteurs et balança son appareil à l’autre bout de la pièce. 
 
    Puis, elle tendit un bras dans l’air glacial, et trouva la force d’actionner l’interrupteur de sa lampe de chevet. Une fois que la lumière eut inondé la pièce, elle se redressa, hagarde, puis balaya l’endroit du regard. 
 
    Rien… Il n’y avait rien ni personne. 
 
    Et puis de toute manière, elle le savait, les voix venaient de son portable… et de nulle part ailleurs. Bien sûr, c’était impossible, mais… Son esprit se brouillait. Elle n’arrivait plus à réfléchir de manière cohérente. 
 
    Il faut que je dorme, j’y verrai plus clair demain... 
 
    Mais tandis que la température de l’air se réchauffait peu à peu, Alyssa eut bien du mal à trouver le sommeil. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Tu n’as pas l’air d’être dans ton assiette. S’inquiéta Nanie, alors qu’elles étaient toutes deux attablées autour du petit déjeuner. Tu n’as pas bien dormi ? (La vieille dame pâlit soudain). J’espère que ce n’est pas à cause de ce que je t’ai raconté hier !? 
 
    Alyssa sortit de sa léthargie et regarda affectueusement sa grand-mère. 
 
    - Mais non, ne t’inquiète pas. Cela n’a rien à voir avec toi. (Son regard s’assombrit soudain). C’est juste que… Nanie, crois-tu aux fantômes ? 
 
    Annie posa brusquement son bol débordant de café, en renversant une partie sur la table.  
 
    - Je… les fantômes ? Eh bien, si on parle de la vie après la mort, j’avoue que j’y crois. Tu connais mes idées sur le sujet, je pense. Quant à la possibilité que les morts puissent prendre contact avec les vivants… c’est une autre histoire… Pourquoi me parles-tu de cela ma chérie ? Répondit-t-elle prudemment. 
 
    Le visage d’Alyssa devint aussi blanc que de la craie. 
 
    - Eh bien…  
 
    Elle hésita un long moment, ce qui effraya et inquiéta encore plus Nanie.  
 
    - Il se passe de drôles de choses depuis je suis arrivée. Finit-elle par avouer d’une voix éraillée. Tout d’abord, ma voiture tombe en panne et puis… j’ai l’impression… non, reprit-elle d’une voix plus ferme, je vois des doigts qui frôlent la vitre de ma voiture, et, Nanie, il n’y avait personne dehors ! (Ses yeux étaient à présent exorbités, tandis qu’Annie retenait son souffle). Et puis… cette nuit, alors que je dormais, la température de ma chambre a chuté de plusieurs degrés, et… une main m’a frôlée, je le jure ! Le pire est arrivé quand, à la radio, j’ai entendu des voix…  
 
    Alyssa se tut soudain et ouvrit la bouche, comme si elle était consciente de l’énormité de ses propos. Elle reprit, presque en chuchotant, mais d’un ton suppliant.  
 
    - Des voix désincarnées… elles m’appelaient Nanie… par mon prénom ! Elles réclamaient de l’aide ! 
 
    Annie la contempla longuement, indécise sur la réaction qu’elle devait avoir. Elle lui prit finalement la main, et lui sourit en tentant de lui transmettre un peu de réconfort. 
 
    - Tu ne me crois pas Nanie ? Pourquoi tu ne dis rien ? La voix de la jeune fille était stridente. 
 
    Annie tapota sa main, puis exhala un long soupir. 
 
    - Mais si ma chérie, je te crois. C’est juste que… je trouve cela surprenant, c’est tout. Tu as dû avoir très peur dis-moi. 
 
    - Oh oui… concéda-t-elle en frissonnant. C’était horrible. Tu crois… tu crois que c’était quoi Nanie ? Questionna-t-elle en lui lançant un regard implorant. 
 
    - Difficile à dire avec certitude, répondit gravement Annie. Je ne peux pas affirmer qu’il s’agissait de fantômes, ni même l’infirmer à vrai dire. On peut même imaginer que ta station a été parasitée par une radio locale ou un talkie-walkie. Il pourrait même s’agir d’un de ces babyphones que toutes les mères inquiètes possèdent à présent ! Je pense que les ondes peuvent s’interférer entre elles… 
 
    - Oui… mais… glapit Alyssa, les voix ont prononcé mon prénom… 
 
    - Alors il s’agissait peut-être d’une blague… répondit Annie. 
 
    Aussitôt, les visages de Geoffrey, Émilie et Jimmy affluèrent dans l’esprit d’Alyssa. Se peut-il que le trio cherche à m’effrayer ? Apparemment la maison qu’ils louaient n’était pas très éloignée de celle de sa grand-mère. Ils auraient très bien pu agir. Mais alors, dans quel but ? 
 
    - Admettons, poursuivit-elle d’une voix néanmoins plus rassurée, mais cela n’explique pas pour autant ce qui s’est passé sur la route ! 
 
    - La fatigue et le stress sûrement. Répondit Nanie, visiblement sûre de son fait. 
 
    - Peut-être… concéda Alyssa. 
 
    Alyssa surprit alors l’air soucieux de sa grand-mère.  
 
    - Écoute, ma chérie. Je ne sais pas si c’est une bonne idée, mais je connais quelqu’un qui, peut-être, pourra répondre à certaines de tes questions, et surtout, te rassurer je l’espère… 
 
    - Ah ? Et qui est-ce ? 
 
    - C’est une vieille amie. Répondit Nanie d’une voix songeuse. 
 
    - Et en quoi pourrait-elle m’aider ? 
 
    Cette fois-ci, Nanie se mit à rire. 
 
    - Je t’en ai déjà parlé à vrai dire, il s’agit de Chantal. C’est un vrai phénomène à elle toute seule. D’ailleurs, tu as déjà dû la rencontrer, elle vient parfois prendre le thé à la maison. (Nanie leva les yeux en l’air, puis appuya alternativement sur plusieurs doigts). Elle se dit à la fois magnétiseuse, rebouteuse, voyante, extralucide, et aussi… médium. Les gens viennent de partout pour la consulter. Il paraît qu’elle a de grands pouvoirs... 
 
    - Mais toi... tu n’y crois pas, n’est-ce pas ? Questionna Alyssa, avec un sourire en coin. 
 
    - Va savoir… répondit-elle d’une voix énigmatique. Mais en tout cas, tu peux peut-être lui parler et lui poser quelques questions. Ça tombe bien, elle passe dans l’après-midi me rendre visite. 
 
    - C’est marrant, je ne vois pas qui c’est… marmonna la jeune fille. 
 
    Annie partit d’un grand éclat de rire. 
 
    - Oh tu t’en souviendras quand tu la verras. Impossible que tu l’aies oubliée ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa eut effectivement un choc en ouvrant la porte cet après-midi-là, tandis que sa grand-mère préparait thé, café et sortait les madeleines au citron, sa spécialité, du four.  
 
    La bouche grande ouverte, elle laissa passer la nouvelle arrivante : une métisse à l’apparence tapageuse. Celle-ci la dépassa d’un air digne, presque théâtral. Théâtral était le bon mot la concernant… Sa chevelure crépue et teinte en blond dépassait d’un foulard bariolé, et ses grands yeux bruns étaient encadrés par des lunettes rouges, à monture épaisse. De taille plutôt grande avec une corpulence assez forte, elle était vêtue d’une chemise rose, surmontée d’un gilet sans manche écru à paillettes dorées, et d’une longue jupe gitane bleu foncé. Des collants vert anis dépassaient de tout ce fatras de tissus tandis qu’elle avançait d’une démarche chaloupée. Son visage couleur café au lait était quant à lui très peu ridé, mais elle devait avoir à peu près l’âge de Nanie. 
 
    Tout à coup, la femme pivota et pointa un doigt accusateur vers elle.  
 
    Alyssa posa une main sur sa poitrine, puis recula, effrayée. 
 
    - Toi… je te reconnais… tu es la petite fille d’Annie. Dit-elle très sérieusement de sa voix chaude et profonde, au léger accent martiniquais. (Elle plissa ensuite des yeux et se rapprocha encore d’elle, jusqu’à la frôler, puis plongea son regard dans le sien). Hum… c’est bien ce qu’il me semblait… tu es un ange terrestre, n’est-ce pas ? Dit-elle d’une voix insistante et affirmée. Je le suis moi aussi… mais nous ne sommes pas du même royaume… toi, tu es un « sage », un « magicien », tandis que moi, je suis un « ange incarné ». Ce n’est pas du tout pareil, même si, toi et moi, nous le savons, nous sommes différentes du reste des mortels ! Évidemment, puisque nous sommes des anges terrestres ! 
 
    - Chantal… gronda soudain gentiment la voix de Nanie qui les avait rejointes. Laisse la petite tranquille, elle ne comprend rien à ton charabia, et à vrai dire moi non plus ! 
 
    La voyante écarquilla les yeux d’un air choqué, puis se pinça les lèvres. Les deux femmes s’affrontèrent longuement du regard.  
 
    Puis, sans que rien ne puisse le laisser présager, elles se mirent à rire à gorges déployées. Toujours pouffant de rire, Chantal lança une accolade musclée à son amie qui chancela sous l’impact, puis se tourna vers Alyssa. 
 
    - Ta grand-mère est elle aussi un ange terrestre, un « sage », tout comme toi ! Mais elle ne veut pas me croire ! Pourtant, avec ses prédispositions, elle est certainement encore plus sorcière que moi ! 
 
    À ces mots, le sourire de Nanie s’effaça de son visage. Elle regarda sa vieille amie d’un air de reproche, avant de reprendre d’une voix douce : 
 
    - Viens donc prendre le thé au lieu de raconter des âneries ! 
 
    La vieille femme râla tout en emboitant le pas d’Annie. 
 
    - Ce n’est pas parce que tu n’y crois pas que ce sont des âneries ! Tu ferais bien de suivre un peu plus ton cœur ma chérie. Tu es beaucoup trop cartésienne ! 
 
    Nanie guida Chantal et Alyssa dans le salon puis s’éclipsa. Le regard des deux femmes plongea en même temps dans le bras de mer qui leur faisait face, puis glissa vers l’océan dont les crêtes des vagues moutonnaient un peu plus loin. 
 
    Alyssa jeta un regard en coin vers la surprenante amie de sa grand-mère puis fronça les sourcils. Malgré son allure très marquée, elle n’avait aucun souvenir d’elle.  
 
    - La tempête s’est calmée. Constata Alyssa pour rompre le silence. 
 
    - Oui… mais elle reprendra dès ce soir. Affirma Chantal en hochant la tête. 
 
    - Oh… j’ignorais que vous pouviez également prédire le temps qu’il fera… dit Alyssa en souriant. 
 
    Mais sa plaisanterie tomba à plat. La métisse la contempla longuement, attentivement tout en fouillant son regard de ses yeux plissés. 
 
    - Voudrais-tu que je t’enseigne mon art ? Demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Tu as de grands pouvoirs. Il suffirait que tu ouvres ton troisième œil et que tu suives pas à pas mes instructions. Toi et moi, nous pourrions… 
 
    - Rien du tout ! S’exclama Nanie dans un rire forcé, tandis qu’elle arrivait, les bras encombrés d’un plateau. Puis elle se tourna vers sa petite fille. Chantal m’a dit la même chose il y a quelques années. Ne l’écoute surtout pas, sinon tu peux dire adieu à ta carrière d’avocate. 
 
    À ces mots, Chantal renifla avec mépris.  
 
    - Avocate ! Tu veux donc gâcher tes dons dans ce métier indigne ! Un ramassis de menteurs et de charlatans, voilà ce que sont les avocats !  
 
    Annie et Alyssa se lancèrent un regard entendu. Charlatan… voilà bien le mot que l’on pouvait utiliser pour qualifier le métier qu’exerçait Chantal…  
 
    Cette dernière les ignora et poursuivit : 
 
    - Ma petite Alyssa… si tu veux être avocate, c’est parce que tu veux aider ton prochain. C’est normal pour un ange terrestre… mais tu te trompes de voie. Asséna-t-elle sur le ton de l’évidence. Ce terme peut paraître excessif, mais… tu es une sorcière… et les sorcières doivent guider les humains vers le chemin de la spiritualité. Pffff ! Feula-t-elle avant de balancer les bras en l’air. Si les sorcières ne savent même plus reconnaître leur destinée, que deviendra le monde ? Il y a tellement de noirceur à chasser pourtant ! 
 
    Alyssa ne savait que répondre. Elle se servit une tasse de thé, la sucra, puis en avala une gorgée pour se donner contenance.  
 
    - Arrête, tu la mets mal à l’aise… dit Nanie. (Alyssa lui adressa un regard reconnaissant tandis que la voyante se taisait). Elle… Alyssa a vécu des choses très difficiles ces derniers mois. Elle est venue là pour se reposer. 
 
    À ces mots, Chantal jeta un œil derrière Alyssa, puis adressa un sourire dans le vide avant de reprendre la parole. 
 
    - Oui… je vois très bien de quoi il s’agit… elle n’est pas seule. 
 
    Le cœur d’Alyssa s’emballa et elle sentit une vague de frissons recouvrir sa peau. Elle tourna lentement la tête.  
 
    Bien sûr, il n’y avait personne derrière d’elle.  
 
    Elle ressentait à présent un immense malaise, mais elle préféra éviter de poser la question qui lui brûlait les lèvres.  
 
    Elle croisa le regard assombri de sa grand-mère, puis baissa les yeux. 
 
    - Il lui arrive des choses étranges depuis son arrivée hier soir. J’espère que tu pourras la rassurer sur leur origine. Poursuivit Annie, tout en ignorant elle aussi la remarque de son amie. Tu peux lui raconter ma chérie ? Demanda-t-elle en l’encourageant du regard. 
 
    Alyssa hocha la tête, puis ouvrit la bouche. Mais sa salive semblait s’être soudain muée en plomb. Finalement ce fut Annie qui narra ce qui lui était arrivé durant la nuit. 
 
    Chantal la contempla longuement, puis claqua la langue. 
 
    - Ce qui t’est arrivé ma petite, s’appelle de la transcommunication instrumentale. On dit aussi TCI. Ce n’est pas un phénomène inhabituel. Rien de préoccupant en tout cas. 
 
    - Il s’agit donc, selon vous… de fantômes ? s’alarma Alyssa. 
 
    La voyante se pencha vers elle et lui dit sur un ton de conspiratrice. 
 
    - Absolument… les morts communiquent par les ondes : la radio, la télévision, peu importe. 
 
    - Mais… bredouilla Alyssa d’une voix blanche, que me veulent-ils ? 
 
    - Je l’ignore, mais si tu le souhaites, nous le découvrirons ensemble.  Tu dois quand même savoir que tu es marquée par la mort, et les Esprits le voient ! Tu es comme un phare dans la nuit pour eux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Je suis désolée mon ange… je n’aurais pas dû te la présenter. Ce n’était vraiment pas une bonne idée. Elle t’a raconté beaucoup de bêtises. 
 
    - Ne m’appelle pas comme ça s’il te plait, tu veux bien ? Répondit Alyssa en se forçant à sourire. 
 
    Nanie lui rendit son sourire, puis désigna la baie du regard. 
 
    - Que dirais-tu d’une petite promenade, avant que la tempête reprenne ? 
 
    - Oui, cela me ferait du bien de prendre l’air. Approuva Alyssa. 
 
    Les deux femmes se levèrent, mirent leurs manteaux, puis se dirigèrent vers la porte. Mais à cet instant, le téléphone sonna. Nanie fit quelques pas, puis empoigna l’appareil avant de répondre. Lorsqu’elle raccrocha après avoir échangé quelques paroles, elle lança un regard intrigué à sa petite fille. 
 
    - Qui était-ce ? S’enquit-elle. 
 
    - C’était Fred, le garagiste.  
 
    Alyssa opina du chef. Nanie s’était rendue au garage dans la matinée. Elle avait alors confié les clés de l’Audi à l’apprenti du garagiste pour qu’il aille voir ce qui clochait dans sa voiture, en précisant où il la trouverait. 
 
    - Il a trouvé la panne ?  
 
    - Ta voiture est au garage. Répondit-elle. Il s’est rendu tout à l’heure sur les lieux de la panne avec son apprenti, et elle a démarré sans qu’il ait besoin d’intervenir. 
 
    - Bizarre… constata la jeune fille. Elle haussa les épaules. Je n’ai pourtant pas rêvé. Elle a calé, puis a refusé obstinément de redémarrer. 
 
    - Sûrement un faux contact, répondit la vieille dame dans un sourire rassurant, mais Fred va vérifier avant de te la restituer. 
 
    Tandis qu’elles sortaient, puis empruntaient le chemin côtier après avoir parcouru une centaine de mètres à travers le village, Alyssa glissa dans un silence méditatif, que sa grand-mère ne tenta pas de rompre.   
 
    La panne inexpliquée… 
 
    Les doigts sur sa vitre… 
 
    Le froid dans sa chambre… 
 
    Les voix désincarnées… 
 
    Et puis la remarque de la voyante sur une présence à ses côtés. 
 
    C’en était beaucoup trop pour la jeune fille. Elle qui était venue là pour trouver la paix et le repos, c’était totalement raté… 
 
    Elle se raccrocha alors à l’idée que le trio rencontré la veille n’était pas étranger aux voix entendues durant la nuit, puis se détendit. 
 
    Le vent soufflait déjà tandis qu’elles longeaient les falaises, mais un rayon de soleil avait réussi à percer l’épaisse couche de nuages. Il offrait à l’océan une palette de couleurs contrastées, allant du gris plombé au vert malachite, en passant par un bleu acier biffé d’éclats opalins. 
 
    - J’avais oublié comme c’était beau… s’enthousiasma Alyssa tandis qu’une vague venait heurter la façade escarpée, propulsant un jet d’écume mousseuse non loin d’elles. 
 
    Elle se tourna vers sa grand-mère, dont le visage rougi par le froid était également orienté vers l’océan, dans une attitude de recueillement douloureux. Elle n’eut pas de mal à reconstituer le cheminement de ses pensées. 
 
    Elle lui prit soudain le bras, puis l’attira à sa suite. Puis elle lui parla de ses études, de ses amis, lui raconta des anecdotes amusantes sur ses profs et certains de ses camarades, ce qui parvint à lui arracher un sourire. 
 
    - Ce n’est pas à toi de me changer les idées, dit soudain Nanie en riant, mais à moi ! 
 
    - Chacun son tour Nanie… répondit-elle dans un sourire apaisant. 
 
    La vieille femme s’arrêta soudain. Puis elle indiqua une direction d’un signe de tête. Alyssa suivit son regard.  
 
    La forêt… 
 
    - C’est par là que tu es tombée en panne de l’autre côté des bois, précisa-t-elle. 
 
    - Comment peux-tu le savoir ? S’étonna la jeune fille. 
 
    - C’est à cause de ce que tu as dit quand tu m’as expliqué où se trouvait ta voiture. Viens, je vais te montrer… 
 
    Intriguée, Alyssa suivit sa grand-mère qui accélérait le pas en direction des arbres sur leur droite. Puis elle leva les yeux et commença à s’inquiéter. Il était encore tôt, mais la nuit tombait vite en cette saison. Le soleil avait d’ores et déjà disparu et de lourds nuages gris poussés par le vent s’amoncelaient au-dessus de leurs têtes, obscurcissant le ciel précocement, et annonçant la prochaine tempête à venir. 
 
    - On devrait peut-être rentrer, tu ne crois pas ? Cria-t-elle à sa grand-mère qui la devançait. 
 
    - On n’en a pas pour très longtemps… la rassura Nanie, avant de disparaître du regard d’Alyssa, derrière un bosquet. 
 
    Soudain inquiète de l’avoir perdue de vue, Alyssa allongea le pas tout en se reprochant sa couardise. Que risquait sa grand-mère après tout ?  
 
    Rien… bien sûr…  
 
    Elle contourna le bosquet tandis que de grosses gouttes de pluie commençaient à s’abattre sur elle. 
 
    Et ce qu’elle vit lui arracha un cri de d’effroi. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle était là, devant elle, se découpant rageusement dans le gris ardoisé du ciel.  
 
    La vieille bâtisse aperçue la veille depuis la route. 
 
    Sans qu’elle en comprenne réellement le sens, elle fut parcourue par un long frisson, et une sensation désagréable la tenailla. Comme si cette dernière courait un danger mortel, elle rejoignit sa grand-mère qui l’attendait en souriant, apparemment inconsciente des risques qu’elle encourait. 
 
    Alyssa secoua la tête tout en repoussant les pensées stupides qui la traversaient. 
 
    - Nanie ! Il faut rentrer à présent ! Il pleut de plus en plus ! 
 
    Elle lança un regard noir vers la façade de granite gris, puis constata avec effarement qu’il ne s’agissait en réalité pas d’une maison…  
 
    Mais d’une chapelle… Une antique chapelle qui devait être là depuis des lustres. 
 
    - Juste un instant ma chérie. Tu ne te souviens pas de la chapelle Saint-Elme ? Nous venions souvent ici quand tu étais petite. 
 
    Alyssa grimaça. Elle n’en avait que de vagues souvenirs. Rien de tangible. 
 
    - Non… pas vraiment... 
 
    - C’est quand tu as dit qu’il y avait une bâtisse dans les bois, près de la route, que j’ai su où ta panne s’était produite ! La seule bâtisse dans le coin, c’est la chapelle ! C’est comme ça que j’ai pu dire au garagiste où se trouvait ta voiture ! 
 
    - Elle est presque en ruine… constata la jeune femme en faisant la moue. 
 
    Nanie jeta un regard scrutateur en direction de la chapelle. 
 
    - Oh… c’est juste le clocher qui s’est effondré, mais le toit a bien tenu. Il est entièrement en granite, sais-tu ? Elle a déjà été rénovée, et peut-être même reconstruite à de nombreuses reprises. Elle a plusieurs centaines d’années. 
 
    Alyssa ne parvenait pas à détacher son regard du bâtiment. Mais, contrairement à sa grand-mère, qui semblait lui trouver une sorte de charme romantique et suranné, elle ne parvenait pas à s’en émerveiller. C’était juste une vieille chapelle. Grise. Froide. Impersonnelle. Mais alors, pourquoi sa simple vue lui mettait-elle les nerfs à vif ? C’était tout bonnement incompréhensible. 
 
    Elle s’en approcha presque avec dégoût, prête à courir loin de là au moindre phénomène inexpliqué. 
 
    C’est alors que le ciel se rompit et se mit à déverser sur elles des trombes d’eau glacée, qui pénétrèrent en un instant leurs vêtements déjà humides. 
 
    - Vite ! Abritons-nous dans la chapelle ! Cria Nanie tout en s’emparant de sa main. 
 
    Alyssa résista un instant, mais se sentant brusquement stupide, se laissa entraîner à sa suite. Elles arrivèrent devant une antique porte de bois sombre. Nanie s’y appuya de tout son poids, mais cette dernière ne céda pas. 
 
    - Oh… mince, c’est fermé ! Constata la vieille dame. 
 
    - Ce n’est pas bien grave Nanie, nous sommes déjà trempées, nous pouvons bien rentrer à la maison !  
 
    Elle lui lança un regard suppliant.  
 
    - Essaie, toi ! Insista Nanie, tu as sûrement plus de force que moi… 
 
    Alyssa soupira longuement, mais, ne voulant pas contrarier sa grand-mère, posa sa main sur le battant couleur charbon. Le bois était froid et granuleux. Ce furent les premières sensations qui pénétrèrent l’esprit de la jeune fille.  
 
    Puis elle se figea brutalement. 
 
    Le froid semblait avoir pris racine dans ses doigts et remontait à présent sournoisement à travers ses veines. Dans sa main, son bras… Quand il lui enserra le cœur de son étau mordant, elle fut envahie par un sentiment de panique qui la poussa à retirer sa main au plus vite. 
 
    Mais cette dernière ne bougea pas.  
 
    Au contraire même. Au lieu de reculer, et à son corps défendant, elle imprima une pression plus importante sur la porte. Celle-ci céda, puis s’ouvrit lentement, dans un grincement infernal. Le pan ne s’était écarté que de quelques centimètres, mais déjà, une puissante odeur de caveau humide envahissait ses narines. 
 
    Le cerveau d’Alyssa ne fonctionnait plus normalement. Tout paraissait embrouillé, éteint, cotonneux, et un malaise indéfinissable l’avait envahie. 
 
    À cet instant, sa grand-mère lui adressa un sourire reconnaissant, comme si elle était imperméable à son trouble. 
 
    - Je ne sais pas comment tu as fait ma chérie, mais tu nous sauves du déluge là ! 
 
    Elle poussa totalement la porte, puis pénétra d’un pas alerte dans le bâtiment sans se retourner, laissant Alyssa à ses hésitations. 
 
    La pluie ruisselait à présent sur ses cheveux, lissant ses boucles rebelles tout en leur donnant une teinte sombre et fanée. Son maquillage coulait de ses yeux verts embrumés par l’angoisse, et sa bouche s’était figée en un trait torturé. Elle ne voulait pas entrer dans la chapelle.  
 
    Elle ne pouvait pas entrer ! 
 
    La solitude, la souffrance et la mort l’attendaient en ces lieux corrompus par une noirceur qu’elle ne savait nommer. Elle le sentait au plus profond de son être. Au plus profond de son âme. Ce lieu portait en lui le germe d’un mal qui attendait son heure pour prendre racine et corrompre les êtres qui franchiraient son enceinte.  
 
    Il fallait le fuir, le brûler, le détruire ! 
 
    - Ma chérie ! Entre vite, tu vas attraper froid sinon ! 
 
    Alyssa sursauta brutalement et écarquilla les yeux, tandis qu’elle réalisait la portée de ses propres pensées. 
 
    Elle secoua la tête, atterrée.  
 
    La mort de Jérémy, puis tous ces mois passés dans la douleur de son deuil l’avaient tellement ébranlée qu’elle finissait par perdre la tête. 
 
    Elle inspira longuement, serra les poings, puis fit un pas en avant tout en fermant les yeux. L’instant d’après, elle était au sec. Ici, l’odeur de terre humide et de moisi était encore plus puissante, mais plus que tout, le sentiment que quelque chose n’allait pas continuait à cogner sournoisement à la porte de sa conscience. Les paupières tremblantes, elle finit par rouvrir les yeux, s’attendant au pire… 
 
    Sa grand-mère se tenait devant elle, un sourire hésitant aux lèvres. 
 
    - Quelque chose ne va pas Alyssa ? Tu es toute pâle… S’inquiéta-t-elle. 
 
    La jeune fille s’accrocha à son visage et fut accablée par l’inconscience qu’elle pouvait y lire. Se pouvait-il qu’elle fût la seule à ressentir ce trouble ?  
 
    Elle tourna la tête à droite, puis à gauche, tandis que les battements de son cœur s’accéléraient.  
 
    Rien. Il n’y avait rien. La chapelle était entièrement vide. 
 
    Elle leva les yeux, et constata qu’un trou ornait la toiture de pierre, là où se trouvait auparavant le clocher. Dessous, une flaque d’eau s’étalait sur la surface empierrée, battue par le flot impétueux de l’averse qui se déchaînait à l’extérieur. 
 
    - Je… non… tout va bien… affirma-t-elle d’une voix éraillée. 
 
    - Je vois bien que non… contra Nanie, soucieuse. 
 
    Alyssa tenta d’adresser un sourire rassurant à sa grand-mère. Mais à cet instant, son environnement commença à tanguer, puis à tourbillonner. Elle chancela vers le mur latéral, puis s’y appuya lourdement.  
 
    Ce fut alors bien pire. 
 
    Une terreur à l’état liquide afflua dans ses veines, puis se mit à battre furieusement dans ses tempes. Un hurlement strident lui vrilla alors les tympans. Puis un autre. Et encore un autre… La chapelle s’était transformée en un temple dédié à la peur, à la souffrance et au désespoir. Le désespoir. C’était cela. Ici, plus aucun espoir n’était permis.  
 
    Tout commençait et finissait en ces lieux maudits oubliés de Dieu. 
 
    Tandis que le hurlement continuait à retentir, elle sentit une main se poser sur son épaule, puis des bras l’enserrer, avant de l’étreindre. 
 
    - Ma chérie ! Mais que t’arrive-t-il ? Calme-toi, tout va bien ! 
 
    C’est alors qu’elle comprit que le hurlement provenait de sa propre gorge. Son thorax s’affaissa tandis qu’elle fermait la bouche et dédiait à sa grand-mère un regard chargé d’interrogation. Enfin, le silence revint. Mais l’incompréhension se lisait sur le visage de Nanie. 
 
    - Pourquoi… pourquoi as-tu crié ? 
 
    Le regard d’Alyssa s’agrandit. Puis elle rouvrit la bouche, avant de la refermer. Elle secoua la tête. 
 
    - Je… je ne sais pas. Je ne me sens pas bien… Il faut que nous partions… 
 
    Nanie fronça les sourcils, puis leva la tête. 
 
    - Je crois que l’averse s’est calmée. Très bien… Allons-y. dit-elle d’une voix inquiète, mais déterminée. 
 
    Elles sortirent sans se retourner, puis prirent le chemin du retour en silence, serrées l’une contre l’autre. Alyssa n’arrivait plus à réfléchir correctement, et son souffle restait bloqué dans sa poitrine. 
 
    Lorsqu’elles arrivèrent à la maison, il se libéra enfin tandis qu’un sentiment de sécurité s’installait en elle. 
 
    - Prends donc une bonne douche, proposa gentiment Nanie, cela te réchauffera et te fera du bien. 
 
    - Oui, tu as raison… approuva la jeune fille en grelottant, mais, toi aussi tu es trempée. 
 
    - Ne t’inquiète pas. Je vais juste me sécher et allumer un bon feu. 
 
      
 
    Tandis que l’eau s’écoulait sur elle, Alyssa réalisa brutalement combien ce qui lui était arrivé paraissait disproportionné. 
 
    Il ne s’agissait que d’une vieille chapelle. Rien de plus. 
 
    Malgré la chaleur de l’eau sur sa peau, elle frissonna. Elle avait toujours été douée pour deviner les êtres humains, ressentir leurs peines, leurs joies, mais aussi leurs troubles, leurs hésitations et les blessures qui les hantaient. Se pouvait-il qu’elle ait également cette faculté envers les objets inanimés ? Cela paraissait totalement surréaliste. Et pourtant, ce qu’elle avait perçu était bien réel.  
 
    Impossible… Un bâtiment ne pouvait rien ressentir. 
 
    A moins qu’il ne s’agisse des souvenirs de ceux qui l’avaient arpenté… 
 
      
 
    Lorsqu’elle sortit de la salle de bain, elle trouva sa grand-mère debout devant son poêle, en train de se frotter les mains. Elle avait troqué ses vêtements mouillés contre une robe en laine vert sombre et des collants noirs. Ses cheveux étaient encore humides, mais ses joues étaient bien roses. 
 
    Elle lui sourit. 
 
    - Comment te sens-tu à présent ? 
 
    - Mieux, assura-t-elle en se forçant à sourire également. Écoute, je suis désolée, tu as dû me prendre pour une folle tout à l’heure… je ne sais pas ce qui m’a pris, mais je… 
 
    - Ne t’inquiète pas, la rassura Nanie. Tu as les nerfs à vif en ce moment, mais je suis sûre qu’un peu de repos te fera le plus grand bien. Tu verras, dit-elle en tendant une main assurée vers le canapé, tu t’allongeras là confortablement, avec un oreiller, un plaid, et un bon roman, tandis que moi, je te préparerai un chocolat chaud comme tu les aimes, et tout ira bien… affirma-t-elle tout en lui dédiant un regard chaleureux. 
 
    - Tu as sûrement raison… 
 
    - Bien sûr que j’ai raison ! Mais dis-moi, avant de démarrer ce programme réjouissant, si nous allions chercher ta voiture ? Fred a laissé un message sur le répondeur, elle est prête. 
 
    Alyssa hésita. Elle n’avait plus très envie de sortir, mais il fallait bien qu’elle se ressaisisse si elle voulait reprendre le cours normal de sa vie 
 
    - Oui, bien sûr, allons-y. 
 
      
 
    Fred était un homme qui approchait la cinquantaine. Alyssa l’avait déjà aperçu à de nombreuses reprises, mais elle ne le connaissait pas vraiment. Il était un peu plus petit qu’elle et un léger embonpoint au niveau du ventre tendait son bleu de travail, indiquant une alimentation peu équilibrée et un manque évident d’exercice. Cependant, il avait un visage souriant et avenant. 
 
    Lorsqu’il vit les deux femmes arriver, il s’essuya les mains avec un chiffon, puis s’éloigna du capot du véhicule au-dessus duquel il était penché. 
 
    - Madame Abgrall, cela faisait longtemps ! S’exclama-t-il en lui souriant largement. Vous ne boudez pas j’espère ? 
 
    - Pas du tout, Fred, minauda cette dernière, mais je n’ai tout simplement plus de voiture !  
 
    - Oh, mais comment faites-vous pour vous en passer ? Feignit de s’alarmer le mécanicien, tout le monde a une voiture aujourd’hui, voire même deux ! 
 
    - Eh bien pas moi… je prends le bus, et je fais livrer mes courses, poursuivit Nanie sur le même ton enjoué. Navrée pour vous ! Sinon, je vous aurais confié mon véhicule, bien évidemment ! 
 
    Alyssa se retint de sourire. Elle se faisait des idées, ou sa grand-mère était en train de flirter avec le garagiste ? 
 
    - Je vous pardonne, mais c’est bien parce que vous nous avez confié la voiture de votre petite fille ! 
 
    - C’est à votre apprenti que j’avais confié les clés, vous étiez absent. D’ailleurs, où est-il ce charmant garçon ? 
 
    - Ah non, Madame Abgrall, ne me dites pas que c’est lui que vous préférez ! S’exclama l’homme en agrandissant ses yeux d’horreur. 
 
    - Fred, vous êtes impossible ! Rit Nanie. Bien… je suppose que vous vous souvenez d’Alyssa, ma petite fille ? 
 
    Le garagiste inclina la tête et ses yeux se mirent à pétiller. 
 
    - Mademoiselle Abgrall… dit-il d’un ton révérencieux. 
 
    - Vous pouvez m’appeler Alyssa, répondit-elle en se demandant s’il fallait rire ou s’agacer de l’attitude très exagérée de son interlocuteur. 
 
    Il la contempla longuement, et toute trace de facétie déserta lentement son visage. 
 
    - Oui, je me souviens de toi, dit-il, désolée hein… je me permets de te tutoyer, je t’ai connue enfant ! Dit-il en lui dédiant un petit clin d’œil complice. 
 
    Alyssa ne put s’empêcher de sourire. 
 
    - Pas de problème, je suis habituée, à mon âge, tout le monde me tutoie ! 
 
    Il se mit à rire spontanément : 
 
    - Profites-en ! Quand cela s’arrêtera, cela voudra dire que tu deviens vieille ! Bon, en tout cas, tu as une bien jolie voiture… 
 
    Alyssa jeta un œil sur son véhicule, garé un peu plus loin. C’était une Audi A1. Son père avait fait la folie de l’acheter neuve quelques mois auparavant. Certainement pour se faire pardonner son absence et son manque de soutien durant ces dernières années, songea-t-elle. Et puis, à la mort de Jérémy, il n’avait pas su quoi lui dire. Cette voiture avait été le seul moyen qu’il avait trouvé pour la réconforter. Leurs relations s’étaient tellement distendues, qu’à vrai dire, ils avaient le sentiment d’être des étrangers l’un pour l’autre. Alyssa retint un soupir d’amertume. Elle aurait aimé être proche de lui, mais cela ne s’était pas passé ainsi. Elle le regrettait d’autant plus quand elle le voyait avec ses deux derniers enfants, Hugo et Sandra. Il semblait mettre un point d’honneur à être présent pour eux. Comme s’il voulait expier ses erreurs passées avec son aînée. Quel gâchis… Et cette voiture n’y changerait rien. 
 
    - Oui, elle est pas mal… 
 
    - Pas mal ! C’est tout ? S’insurgea-t-il en faisant de grands gestes effarés.  
 
    - C’est vrai que je connais peu de personnes de mon âge qui en ont une, concéda Alyssa en se forçant à sourire. (Elle avait tranché. L’homme était plus agaçant qu’amusant). Bon, reprit-elle, donc ma voiture n’a rien, vous êtes sûr ? 
 
    À cet instant un adolescent grand et maigre fit son apparition. Il leur adressa un signe de tête, puis s’approcha d’un pas nonchalant. Son visage était marqué par des cicatrices dues à une acné certainement agressive, mais il était plutôt joli garçon avec ses cheveux noirs et ses yeux bruns expressifs. Lui aussi portait un bleu de travail, mais il était beaucoup plus élimé que celui de Fred. 
 
    - On va demander au « chef » son avis, tiens ! S’exclama ce dernier. Je te présente Romain, mon apprenti. 
 
    - S’lut… répondit l’intéressé d’un air absent. 
 
    - Romain, poursuivit Fred, voici Alyssa, la petite fille de Madame Abgrall. L’Audi lui appartient. 
 
    - Sympa comme caisse… remarqua le jeune homme en désignant le véhicule de la tête. 
 
    - Merci. Répondit Alyssa, et donc, c’est toi qui t’en es occupé ? Merci beaucoup. 
 
    À ces mots, l’adolescent fixa Alyssa, et la détailla des pieds à la tête, avant de rougir intensément. 
 
    - Y’avait pas grand-chose à faire en vrai… elle a démarré au poil ! 
 
    Sur ces mots, il lui fit un signe de tête timide et s’éloigna prudemment. 
 
    - Je crois que tu lui plais bien ! Chuchota Fred en prenant une voix de conspirateur. 
 
    Alyssa secoua ses boucles rousses. 
 
    - Je reste peut-être assez jeune pour être tutoyée, mais je suis beaucoup trop vieille pour lui ! Plaisanta-t-elle. 
 
    - Oh tu sais, intervint Nanie, Romain n’est pas si jeune que ça, il doit bien avoir dix-huit ou dix-neuf ans, c’est bien ça Fred ? 
 
    - Bientôt dix-neuf, confirma Fred, mais tu vas avoir de la concurrence, il a déjà une petite amie. Tiens, justement, la voilà ! Puis il haussa la voix : bonjour Anaïs ! Tu viens voir ton prince charmant ? 
 
    La jeune fille qui s’approchait haussa les épaules, tout en pouffant : 
 
    - Tu parles d’un prince charmant ! Un crapaud oui ! 
 
    Alyssa apprécia instantanément l’adolescente. Elle avait seize ou dix-sept ans, un joli visage en forme de cœur, de grands yeux pervenche et de magnifiques cheveux blonds bouclés.  
 
    - Peut-être un crapaud, mais il a trouvé la plus belle des princesses ! Insista le garagiste. Il a décidément bon goût notre Romain, vous ne trouvez pas ? 
 
    Alyssa et sa grand-mère hochèrent la tête, un peu gênées par l’allusion de Fred au dernier coup de cœur de son apprenti. À cet instant, Romain refit son apparition. Il avait troqué son bleu de travail contre un jean et un pull. Il enfila le blouson qu’il tenait à la main, puis rejoignit Anaïs, le visage éclairé par un sourire radieux. 
 
    - Ah… l’amour… s’extasia Fred. Bonne soirée les djeun’s ! S’écria-t-il en les regardant s’éloigner. 
 
    Anaïs pouffa une dernière fois, puis leur adressa un petit geste de la main. Romain quant à lui se contenta d’un bref signe de tête.  
 
    Une fois qu’ils eurent disparu, Fred se tourna vers Alyssa : 
 
    - Comme te l’a dit Romain, ta voiture ronronne comme au premier jour. Je n’ai pas trouvé de problème particulier. 
 
    - Mais alors… comment se fait-il qu’elle ait refusé de démarrer hier soir ? Interrogea Alyssa, perplexe. 
 
    - Je n’ai pas de réponse jeune fille… mais je ne pense pas que cela recommencera. Par contre, quand tu rentreras chez toi, je te conseille d’aller le signaler à ta concession, on ne sait jamais. Ils en profiteront peut-être pour jeter un coup d’œil. 
 
    - OK, tant mieux s’il n’y a rien de grave. Je vous dois combien ? 
 
    - Ne t’inquiète pas avec ça ma chérie. Répondit Nanie, je m’en occupe. 
 
    Alyssa lui adressa un regard reconnaissant. 
 
    - De toute manière, je n’ai pas fait grand-chose… fit remarquer Fred. Je me contenterai d’un paiement en nature, Madame Abgrall ! 
 
    Les joues de la vieille dame rougirent instantanément, et le mécanicien s’empressa d’ajouter, espiègle : 
 
    - Je pensais à un tableau ! 
 
    Nanie, visiblement remise de ses émotions, se mit à rire : 
 
    - Alors je préfère vous payer ! Mes tableaux se vendent vraiment très bien ! 
 
    - Ah la la… moi qui pensais pouvoir faire une affaire, c’est raté ! Bon, Alyssa, tes clés sont sur le contact. Tu peux récupérer ta voiture ! 
 
      
 
    - C’est un sacré boute-en-train ce Fred ! Fit remarquer Alyssa tandis qu’elle sortait du garage tout en faisant un petit signe à l’intéressé. 
 
    - Oui, il a toujours été comme ça. Tu ne te souviens pas de lui ? 
 
    - Vaguement. Son visage ne m’est pas inconnu, j’ai déjà dû le croiser, mais il ne m’a pas marquée. 
 
    Elles firent cent mètres, puis Nanie lui dit d’un ton impérieux : 
 
    - Arrête-toi s’il te plait ma chérie… j’ai oublié d’acheter du pain ! Gare-toi là, la boulangerie est juste en face. 
 
    Alyssa obtempéra. Elle connaissait bien les lieux. Elle venait encore y acheter des bonbons quelques années auparavant. Elle entra à la suite de sa grand-mère et se délecta de la riche odeur du pain chaud. 
 
    - Bonjour Madame Abgrall ! s’exclama joyeusement une jeune fille brune derrière le comptoir. 
 
    - Oh, Emma, c’est toi qui tiens la boutique aujourd’hui ? 
 
    - Oui, répondit-elle, c’est toujours plus calme en automne et en hiver. Et puis là, c’est les vacances… 
 
    Alyssa fronça les sourcils. Était-ce bien la petite Emma qui se tenait devant elle ?  Elle se souvenait très bien de la petite fille qu’elle était encore peu de temps auparavant. Comment avait-elle pu grandir aussi vite ? 
 
    - Tu te souviens d’Alyssa, je suppose, dit Nanie tout en posant des pièces sur le comptoir. 
 
    Nanie était une habituée, sans aucun doute possible. Sans qu’elle ait besoin d’exprimer sa demande, la brunette venait de faire glisser la monnaie dans le tiroir-caisse, et s’était tournée vers le présentoir à pains en riant. 
 
    - Mais oui, bien sûr ! Elle a fait la fortune de la boulangerie avec tous les bonbons qu’elle achetait ! 
 
    Puis elle se tourna et tendit une baguette bien cuite à sa grand-mère tout en dédiant un sourire chaleureux à Alyssa. 
 
    - Mais quel âge as-tu à présent ? Ne put s’empêcher de demander Alyssa. 
 
    - J’ai seize ans ! 
 
    - Tu as bien grandi en tout cas… 
 
    - Il faut venir plus souvent… 
 
    - Oh, mais je viens régulièrement à Daoulmar… mais la plupart du temps, c’est en été, et à part la plage, c’est vrai que je ne vois pas grand-chose ! Admit Alyssa en riant à son tour. Et puis, les bonbons, ça fait un moment que ce n’est plus mon truc. 
 
      
 
    - C’est fou ce que les gens changent… fit remarquer Alyssa tandis qu’elles parcouraient les quelques cinq-cents mètres qui les séparaient de la maison. 
 
    - Toi aussi tu as fait ça ! Plaisanta Nanie. Un jour, tu étais une petite fille, et le lendemain, tu étais presque une femme. 
 
    - Sûrement… sourit Alyssa. 
 
    Elle se gara tout en constatant que la nuit tombait déjà. Puis elle s’étira en songeant au programme que Nanie lui avait concocté pour les vacances et défit sa ceinture. 
 
    Elle avait hâte de le démarrer : Canapé, oreiller, plaid, bouquin et chocolat chaud. Nanie avait raison. C’était tout ce dont elle avait besoin. 
 
    Mais lorsqu’elle sortit de la voiture, une voix familière l’interpella : 
 
    - Hey Alyssa ! Comment vas-tu depuis hier ? 
 
    Geoffrey s’approchait d’elle en marchant d’un pas vif. La jeune fille se surprit à éprouver du plaisir en le voyant arriver. Il était décidément beau garçon. Et un immense sourire illuminait son visage. 
 
    - Tiens, salut ! (Elle se tourna vers sa grand-mère). Nanie, je te présente Geoffrey. C’est lui qui m’a ramenée hier soir. 
 
    Le jeune homme haussa les épaules. 
 
    - Oh, mais c’était bien normal… 
 
    Nanie se rapprocha et lui serra la main chaleureusement. 
 
    - Normal ou pas, heureusement que vous vous êtes arrêté ! Sans vous, Alyssa aurait dû passer la nuit dans la voiture. Avec le froid qu’il fait, vous vous rendez compte ! Merci. Merci beaucoup. 
 
    Geoffrey baissa la tête tout en souriant gauchement. 
 
    - Arrête Nanie, tu le mets mal à l’aise ! 
 
    - Mais non voyons, s’entêta-t-elle. Voulez-vous entrer prendre un verre ? Proposa-t-elle ingénument. 
 
    Mais ce dernier secoua la tête. 
 
    - C’est gentil, mais ce ne sera pas possible. Mes amis m’attendent. Nous avons loué une maison pas loin. Par là-bas. Précisa-t-il en tendant son doigt. 
 
    - Ce doit être la maison de Louise et Paul, supposa Nanie. Elle est charmante. Ils l’ont rénovée pour la louer aux touristes, et ça marche plutôt bien ! 
 
    Geoffrey approuva poliment, puis se tourna vers Alyssa : 
 
    - Passe nous voir quand tu veux… Pourquoi pas demain ? Reprit-il comme sous l’effet d’une inspiration subite. Tu veux venir dîner ? 
 
    Alyssa retint une petite grimace à la perspective de passer toute une soirée en compagnie du frère et de la sœur qui accompagnaient Geoffrey. Elle haussa les épaules. 
 
    - Je suis un peu fatiguée en ce moment. Je ne suis pas sûre... Mais je te rappellerai, promis. 
 
    Le visage du jeune homme eut bien du mal à rester impassible, tant le refus d’Alyssa paraissait le décevoir. 
 
    - Oh, mais bien sûr, j’attends ton appel alors… bonsoir Madame, bonsoir Alyssa. 
 
    Il contempla longuement la jeune fille, puis rebroussa chemin. 
 
    - Il est vraiment très bien éduqué. Fit remarquer Nanie. 
 
    - Je pense qu’il vient d’une famille aisée, répondit Alyssa, songeuse. 
 
    - En tout cas, il en pince pour toi !  
 
    Alyssa fit une petite moue contrariée, puis avança vers la porte sans répondre. 
 
      
 
    Elle retarda le plus possible le moment de rejoindre sa chambre. Mais quand elle fut dans son lit, elle ne put s’empêcher d’en apprécier le confort. Ce soir, une chose était sûre, elle s’endormirait sans musique ! Rompue par l’intensité des émotions qu’elle avait ressenties à la chapelle, elle sombra dans un sommeil profond presque instantanément. 
 
    Malgré tout, elle se réveilla en sursaut au beau milieu de la nuit. 
 
    Elle repoussa sa couette, se redressa dans son lit, le cœur battant la chamade, puis alluma sa lampe de chevet.  
 
    Avait-elle fait un cauchemar ? 
 
    Elle n’en avait aucun souvenir pourtant. Elle consulta son smartphone. Il était deux heures du matin. Elle éteignit la lumière puis se rallongea, l’esprit empli d’une angoisse qu’elle ne comprenait pas.  
 
    Lorsqu’elle finit par se rendormir, le front plissé, le sentiment qu’il s’était passé quelque chose de grave restait imprimé au fer rouge dans son esprit. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Elle s’éveilla avec l’impression d’être encore plus fatiguée que lorsqu’elle s’était couchée la veille.  
 
    Tout en revêtant le jogging qu’elle avait décidé de porter pour le reste de son séjour, elle consulta l’heure. Déjà dix-heures ! Elle avait presque fait un tour d’horloge complet. Mais alors… pourquoi ne se sentait-elle pas reposée dans ce cas ? 
 
    Elle fit un détour par la salle de bain pour faire un brin de toilette, mais recula face au reflet que lui renvoyait le miroir. Outre ses cheveux emmêlés, ce dont elle était habituée chaque matin, son visage était blafard, et de profonds cernes violets creusaient ses yeux. 
 
    Elle fit couler l’eau froide, puis la prit en coupe dans ses mains avant de s’en asperger le visage. Elle le sécha, puis fouilla dans son sac à la recherche de sa crème teintée, qu’elle étala consciencieusement avant de vérifier une nouvelle fois son reflet. C’était un peu mieux. Enfin, elle brossa consciencieusement sa chevelure rebelle, rangea ses affaires, puis sortit. 
 
    - Nanie ? Tu es là ? Appela-t-elle en s’approchant de la cuisine. 
 
    Effectivement, sa grand-mère était là, accoudée à la table, devant un café qui vraisemblablement ne fumait plus depuis longtemps. 
 
    Et elle était en larmes. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 7 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Affolée, Alyssa la rejoignit en quelques pas. 
 
    - Nanie, mais que t’arrive-t-il ? 
 
    Cette dernière lui dédia un regard exprimant tout un panel de sentiments. Effroi... Incrédulité... Horreur... Répulsion. 
 
    Dans un réflexe parfaitement mécanique, Alyssa recula. L’expression du visage de sa grand-mère l’effrayait. Il faisait écho au sentiment confus et à l’angoisse qu’elle avait éprouvés lorsqu’elle s’était éveillée en sursaut durant la nuit… 
 
    Elle ne savait pas pourquoi, comment, ni même quoi, mais elle sentait que les deux situations étaient intimement imbriquées. 
 
    - Il s’est passé quelque chose de grave cette nuit, c’est ça ? Poursuivit-elle d’une voix blanche. 
 
    Nanie se pinça les lèvres et hocha gravement la tête, tout en essuyant bravement les larmes qui inondaient son visage. 
 
    - Oui… répondit-elle en tremblant. (Elle secoua la tête). Je n’ai pas voulu te réveiller… et puis tu as déjà traversé tant d’épreuves… j’aurais aimé que ton séjour ici soit plus doux… 
 
    - Que s’est-il passé ? Questionna Alyssa, la bouche sèche. 
 
    De nouvelles larmes inondèrent les yeux de Nanie. 
 
    - Il y a eu un meurtre… 
 
    À ces mots, la jeune fille ne put dissimuler son effarement. 
 
    - Quoi, ici, à Daoulmar ? Mais… c’est impossible… 
 
    - Oui, à Daoulmar. Et ce n’est pas tout… assieds-toi ma chérie. (Alyssa s’exécuta dans un silence à la fois pesant et irréel). Tu connais la victime. 
 
    La jeune fille posa une main sur son cœur. 
 
    - Mon Dieu… mais qui ? 
 
    Aussitôt, le visage de Geoffrey s’insinua dans son esprit. Non, pas lui ! Et dire qu’elle l’avait éconduit la veille au soir ! Si elle avait su ! 
 
    - C’est Emma… révéla Nanie en sanglotant. 
 
    Alyssa soupira distraitement, tandis qu’un soulagement coupable la traversait. 
 
    - Emma… répéta-t-elle comme pour elle-même. Tu veux dire… la petite brune de la boulangerie ? 
 
    Nanie confirma sombrement. 
 
    - Oui… je la connaissais depuis qu’elle était toute petite… tu penses, c’est… c’était la fille de notre boulanger. Il n’y a pas beaucoup de commerces à Daoulmar. Lorsqu’il s’est installé là, avec sa femme et sa petite fille, nous étions aux anges ! Mais… oh mon Dieu, la pauvre petite… et ses pauvres parents ! 
 
    Alyssa s’alarma de l’expression écœurée qu’arborait sa grand-mère. Elle était sous le choc. Emma, la petite Emma qui paraissait si pleine de vie ! Ce n’était pas possible ! Elle hésita à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais finalement, la curiosité l’emporta : 
 
    - Comment est-ce arrivé Nanie ? Es-tu sûre qu’il s’agisse d’un meurtre ? Elle a pu avoir un accident tu ne crois pas ? 
 
    Mais elle sentait que ce n’était pas arrivé ainsi. 
 
    Nanie la contemplait à présent, comme si elle se demandait si sa petite fille était capable d’entendre ce qu’elle avait sur le bout des lèvres. 
 
    - Nanie ? Insista-t-elle. 
 
    Les lèvres craquelées de la vieille femme se fendirent en une grimace douloureuse. 
 
    - D’après ce que j’ai entendu, elle a été torturée. Et probablement violée… puis égorgée… Son corps baignait dans son sang. 
 
    Le silence était à présent total dans la petite maison. 
 
    Alyssa contemplait sa grand-mère, incrédule. 
 
    Non… cela n’avait pas pu se passer ainsi… pas cette jolie jeune fille… pas comme ça… et surtout, pas ici ! 
 
    - Comment… comment l’as-tu appris ?  
 
    - Elle a été retrouvée par un joggeur ce matin, répondit-elle d’une voix blanche. Tu ne le connais pas, il est nouveau au village, mais… peu importe… il s’est dépêché de rentrer, puis il a appelé la police. Tout le monde ne parle que de ça… Mon voisin s’est même rendu sur place pour vérifier ce que Maxime avait rapporté. 
 
    - Maxime ? Répéta Alyssa. 
 
    - Oui, Maxime, le joggeur ! 
 
    - Très bien… donc, Maxime a trouvé le co… Emma, se reprit-elle. Mais où était-ce ? 
 
    Le visage de Nanie se figea et elle ne répondit pas. Alyssa inclina sa tête sur le côté, et plongea son regard dans celui de Nanie, comme pour chercher à comprendre son silence. Ce ne devait pas être bien compliqué. Le dénommé Maxime était en train de courir. Il devait donc être dans les bois ou sur le chemin côtier… 
 
    La jeune fille se figea à son tour. Le chemin côtier… 
 
    - La chapelle… murmura-t-elle.  
 
    À ces mots, Nanie pâlit instantanément. 
 
    - Oui… confirma-t-elle. J’hésitais à te le dire. Tu as eu une réaction bizarre là-bas hier. Comme si… comme si tu savais ce qui allait se passer ! C’est Chantal qui a raison, affirma-t-elle soudain avec force, tu es comme elle… tu as des dons de divination ! 
 
    Alyssa secoua la tête, mais elle ne savait plus que penser. 
 
    - Non… je ne pense pas… c’est juste que… je ne sais pas. (Elle chercha ses mots). C’était comme si cette chapelle émettait des ondes négatives qui me repoussaient. Je n’avais qu’une idée en tête : fuir le plus loin possible. 
 
    - C’est bien ce que je disais… confirma sa grand-mère en la regardant avec un mélange d’admiration et de crainte. Tu as un don, tout comme Chantal. 
 
    - Arrête s’il te plait Nanie… Parle-moi plutôt de ce qui est arrivé à Emma. 
 
    - Je ne sais pas si j’en suis capable… 
 
    - Essaie s’il te plait… 
 
    Nanie hocha gravement la tête, le regard humide. 
 
    - Je ne connais pas les circonstances exactes, mais d’après mon voisin Joël, elle était étendue au milieu de la chapelle, nue, attachée à des anneaux fixés dans le sol. Son corps était recouvert de plaies et d’ecchymoses. Il y avait du sang partout, sur ses jambes, ses bras, et bien sûr, sa gorge, et il y avait même des traces de brûlure ! D’après lui… (elle inspira profondément), ses yeux étaient ouverts et regardaient fixement le plafond... et son visage était déformé par la terreur. Déformé même dans la mort ! (Nanie posa une main tremblante sur sa bouche). La pauvre petite… c’est terrible. Elle a dû hurler, et personne n’a pu l’entendre… c’est tellement isolé là-bas… Je me demande… comment un être humain a-t-il pu en arriver là ? C’est totalement insensé… c’est complètement fou… 
 
    - Je l’ignore également… répondit Alyssa d’une voix désemparée. C’est atroce.  
 
    - En tout cas, une chose est sûre… ça va faire du bruit ! Cela ne m’étonnerait pas que nous fassions la une des journaux. 
 
    - Probablement… concéda-t-elle. Je sors faire un tour Nanie, j’ai besoin de prendre l’air. 
 
    - Bien sûr ma chérie, mais surtout, sois prudente !  
 
    Alyssa acquiesça gravement, puis alla s’habiller.  
 
      
 
    Lorsqu’elle sortit, elle inspira longuement l’air iodé, puis marcha en direction du petit port d’un pas lourd. Ses jambes flageolaient à mesure qu’elle progressait vers la mer. 
 
    Le souvenir d’Emma envahissait tout son esprit. Emma, son petit visage blanc souriant, ses yeux bruns si expressifs. Auquel se superposait un autre visage déformé par les coups, ruisselant de sang, les yeux exorbités. 
 
    Elle avait touché du doigt quelques mois auparavant la noirceur qui habitait le cœur de certains hommes. Des hommes capables de tout pour assouvir de bas instincts, puis de tuer. À cause de ces êtres, Jérémy était mort.  
 
    Et maintenant la petite Emma… 
 
    Elle ne parvenait pas à comprendre comment une telle noirceur pouvait ainsi contaminer le cœur de certains hommes et le transformer en charbon dur et sec. 
 
    Un an auparavant, elle ignorait même que cela existait. Bien sûr, les informations regorgeaient de faits sordides. Mais c’était ailleurs, loin, et cela concernait des personnes qu’elle ne connaissait pas. Cela paraissait même un peu invraisemblable vu de loin. Et pourtant… 
 
    Son cœur se serra tandis que son regard s’absorbait dans l’horizon lointain recouvert de nuages noirs gorgés d’eau. 
 
    Du coin de l’œil, elle s’aperçut qu’elle n’était pas seule sur le quai. 
 
    Un garçon était assis sur un banc vert écaillé, le dos voûté, les mains jointes et le regard baissé. Il avait l’air tellement triste qu’elle comprit que ses pensées suivaient un chemin parallèle aux siennes. 
 
    Elle s’approcha de lui. Ce n’était absolument pas dans ses habitudes, mais elle avait envie de parler. Envie d’évacuer l’horreur qu’elle ressentait en la partageant avec quelqu’un... 
 
    Elle l’interpella doucement. 
 
    - Bonjour… sale journée hein ?  
 
    Elle lui adressa un petit sourire gêné, encore épatée par son audace. Ce n’était décidément pas son genre d’aborder ainsi des inconnus. Mais il émanait de lui une telle détresse, qu’elle en avait été émue malgré elle. 
 
    L’inconnu se redressa et leurs regards s’accrochèrent l’un à l’autre. 
 
    Alyssa ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Les yeux bleus de l’inconnu venaient d’anéantir toute forme de raisonnement logique qu’elle aurait pu avoir. Des yeux d’un bleu très clair, soulignés par un teint particulièrement hâlé. 
 
     Mais la couleur de ses yeux n’était rien comparée à l’intensité de son regard… 
 
    Le souffle coupé, elle le détailla tout en fronçant les sourcils. Son visage était très agréable, avec un nez aquilin, des lèvres bien dessinées et un menton volontaire. Ses cheveux étaient quant à eux coupés très courts. 
 
    Il émanait de lui une force, une intensité, qu’elle avait rarement rencontrées auprès d’un homme.  
 
    Elle sut alors – elle sentit – que ses pensées trouvaient un écho dans celles du jeune homme, tant son visage exprimait de l’étonnement. Était-il comme elle ? Doué d’empathie ? 
 
    - Oui… finit-il par confirmer en détournant le regard. Sale journée… 
 
    Bizarrement, Alyssa éprouva une forme de soulagement lorsque l’intensité de son regard s’échappa vers l’horizon. 
 
    Mais, conscient de son impolitesse, ce dernier se tourna à nouveau vers elle. À nouveau, le choc. Pour se donner une contenance, Alyssa choisit de s’asseoir sur le banc, à une distance respectueuse du garçon, puis fixa un point fantomatique entre ses sourcils.  Jamais, jusqu’ici, elle n’avait été à ce point ébranlée par qui que ce fût… 
 
    - Je m’appelle Alyssa Abgrall. Je suis la petite fille d’Annie, finit-elle par dire, la gorge sèche. 
 
    Le garçon lui sourit, ce qui eut pour effet d’illuminer son visage, et surtout, de la troubler encore davantage. 
 
    - Enchanté Alyssa. Je ne sais pas qui est Annie à vrai dire. Je viens d’emménager… et je ne suis que de passage. 
 
    Alyssa se mordit l’intérieur des lèvres en réalisant soudain à qui elle avait affaire.  
 
    - Tu t’appelles Maxime... dit-elle d’une voix douce et empreinte de compassion. 
 
    Le jeune homme l’observa franchement, avec une expression surprise. 
 
    - Je vois que les nouvelles vont vite dans le coin !  
 
    Alyssa eut un sourire gêné : 
 
    - Tu as dit que tu venais d’emménager, et ma grand-mère m’a dit que c’était un nouveau venu, un certain Maxime qui avait trouvé... qui avait découvert... 
 
    Elle s’interrompit, incapable de prononcer le mot « corps ». Inexorablement, ses pensées la ramenèrent à nouveau vers son monde intérieur.  
 
    La mort... 
 
    Jérémy... son corps adoré secoué de soubresauts tandis que ses yeux qu’elle aimait tant abandonnaient sans retour possible l’étincelle de vie qui l’animait. 
 
    La mort... Elle l’avait en horreur. 
 
    La mort qui arrache aux vivants le bonheur d’une présence et d’un amour partagé, vous condamnant brutalement à n’être plus que la moitié d’un, et vous obligeant malgré tout à former un bloc compact de souffrance et de solitude. 
 
    La mort qui vous ramène chaque jour face au miroir, vers les débris de votre propre vie, dont les miettes éparpillées se lisent dans votre regard éteint. 
 
    Le froid, l’absence. 
 
    Et l’idée de ce corps tant aimé qui pourrit dans une boite au fond d’un caveau bétonné, et qui hante vos nuits jusqu’à la nausée. 
 
    Jérémy... Jérémy, je t’aime, reviens-moi... Ne me laisse pas...Tu me manques tant ! Ton absence crée comme une béance, une fracture dans mon cœur. Mon cœur qui n’est plus qu’une plaie suintante et purulente. 
 
    Sans toi, je ne suis qu’une ombre qui marche sans but. Une ombre qui n’a plus de nom, qui n’a plus d’adresse, qui se perd et s’étend dans l’horizon brumeux d’un matin d’hiver. Glacial. Humide. Sombre. 
 
    Sans toi, je ne suis plus rien... 
 
    Lorsque la voix du jeune homme la rattrapa, elle était arrivée très loin dans les bas-fonds de son esprit dirigé par le Vide Tout Puissant. Elle le regarda sans comprendre le sens de ses paroles. 
 
    Cela lui arrivait parfois. Ce sentiment de sombrer dans un abîme sans fin. Et cet horrible poids qui lui barrait la gorge et la poitrine, et l’ecchymose que cela engendrait invariablement, tatoué et griffé dans sa chair, qui l’empêchait de respirer. Quand cela lui arrivait, et qu’elle pouvait se le permettre, elle s’allongeait sur le sol et tentait de reprendre pied avec la réalité. 
 
    Mais là, cela lui était impossible. Il fallait réagir... Elle n’était pas le Vide. Elle n’était pas le Manque. 
 
    Mais bon sang ! Jérémy... Jérémy ! JEREMY ! 
 
    - Alyssa ? Prononçaient les lèvres en face d’elle. 
 
    Mais elle n’entendait rien. Rien que le bourdonnement nauséeux qui avait colonisé son esprit. 
 
    Elle cligna des paupières rapidement et se força à inspirer une grande bouffée d’air salé. Puis son regard glissa vers l’océan tandis que ses sens reprenaient peu à peu le dessus. À quelques mètres, derrière eux, la vie s’étalait, à la fois insolente et innocente à travers les cris et les rires de quelques enfants turbulents, que des parents débordés invectivaient. Des jeunes âmes, encore inconscientes des vicissitudes de l’existence. Débordantes de joie et de vigueur. Tout simplement insupportables... 
 
    Alyssa se laissa emporter par une vague de colère envers eux, envers la Vide, envers la mort. Et envers elle... Elle qui continuait à vivre, à respirer, à arpenter une terre à ses yeux dévastée par l’absence, le tourment et l’affliction. 
 
    Elle qui s’était laissé charmer par le séduisant Geoffrey... Et maintenant... ce trouble coupable qui l’avait saisie depuis qu’elle avait plongé ses yeux dans ceux de Maxime. Un sentiment de honte et de dégoût envers elle-même déforma ses lèvres en un rictus amer. 
 
    - Alyssa ? Répéta la voix auprès d’elle. 
 
    Elle se retourna mollement, soudain très lasse. La vie tentait de reprendre ses droits et la poussait à renouer avec le monde des vivants, elle le sentait au plus profond de son être. 
 
    Mais quitter le Vide signifiait abandonner Jérémy.  
 
    Sans cette souffrance qu’elle portait sur elle comme un blason, ne disparaitrait-il pas pour de bon dans le néant, et à tout jamais ? 
 
    Elle hocha la tête et adressa un sourire forcé au jeune homme, dont le visage exprimait de la perplexité, mais aussi de la bienveillance, presque de la compréhension. Mais loin de la réconforter, son expression attisa les braises d’une colère qu’elle tenta de repousser tant elle lui paraissait inappropriée. 
 
    - Je vais bien... assura-t-elle, tandis que le pli sur son front démentait ses paroles. 
 
    Il hocha gravement la tête, mais n’insista pas. Face à cette nouvelle marque de délicatesse, Alyssa se renfrogna davantage. Ce garçon était spécial, elle le sentait. Mais pourquoi ? Cela n’avait pas de sens… Son attitude, sa façon de se tenir, de la regarder, de parler... tout retentissait comme en écho à travers elle. Comme un miroir... Un miroir qui lui montrait ce qu’il y avait de plus beau en elle, mais aussi tous ses démons, toutes ses blessures, tous ses manques... Tout ce qu’elle tentait de repousser depuis des mois surgissait impitoyablement en sa présence. Et elle avait à peine échangé deux mots avec lui... C’était cela qui la perturbait tant. Elle venait de mettre le doigt dessus. Il était son propre reflet, et en même temps l’expression de son Ombre la plus profonde. Et se voir ainsi, sans aucune complaisance, devoir affronter les fissures de son âme, rendait sa présence à ses côtés totalement intolérable.  
 
    Et pourtant... 
 
    Elle avait soudain envie de voir le bon côté du miroir. La face solaire qu’elle dissimulait. Celle qui montrerait ce qu’il y avait de bon en elle... Rien...  s’entêta-t-elle. Jérémy est mort à cause de toi. Tu ne mérites pas de passer de l’autre côté du miroir. 
 
    - Je ne la connaissais pas... mais... elle était tellement jeune... personne ne devrait avoir à vivre cela. 
 
    La voix de Maxime venait de percer ses défenses pour de bon.  
 
    Emma. Perdue dans l’amertume de ses pensées, elle avait érigé des murailles qui excluaient tout élément étranger à son propre malheur.  
 
    Elle contempla le visage de Maxime et fut surprise d’y lire de la douleur. Comme s’il la connaissait personnellement. Pourtant, il était nouveau en ville. Étrange... Ce garçon ne cessait de l’étonner. 
 
    Elle se racla la gorge. 
 
    - Cela a dû être un choc terrible de la découvrir... 
 
    Maxime contempla son visage radouci et hocha gravement la tête tandis que l’azur de ses yeux se cramponnait à son regard, comme pour y chercher une forme d’apaisement et d’adoucissement à ses tourments. Comme si elle était LA solution. 
 
    Le silence s’étirait tandis qu’il semblait puiser force et réconfort dans l’eau de ses yeux. Alyssa se força à ne pas cligner des paupières. Elle osait à peine respirer. Un lien était en train de se tisser entre eux. Impossible... Elle ne pouvait pas... Elle n’en avait pas le droit !  
 
    Elle s’arracha au lien et baissa les yeux, soustrayant à l’attention exacerbée de Maxime le trouble qui était en train d’ébranler les fondements mêmes de sa raison et de ses pensées les plus profondes. 
 
    - Oui... finit-il par dire d’une voix éraillée. Je n’avais jamais, jamais rien vu d’aussi terrible... 
 
    Tandis qu’il se réfugiait dans le silence, Alyssa ressentit brusquement le besoin irrépressible de l’obliger à exprimer toute l’horreur qui bourdonnait dans sa tête. De l’aider à évacuer les émotions troubles et insoutenables qui flottaient en lui telle une marée noire poisseuse et étouffante. 
 
    Il avait besoin d’elle. 
 
    Toi aussi tu as besoin de lui... 
 
    Alyssa tressaillit. D’où venait cette pensée qui avait jailli tel un geyser brûlant ? Elle secoua la tête, en espérant chasser cette assertion indésirable. Puis elle approcha ses doigts tremblants des mains que le jeune homme avait serrées en un nœud compact sur ses genoux. 
 
    Le contact de leurs deux épidermes les fit tous deux sursauter brutalement. 
 
    Ils se regardèrent, sous le choc. 
 
    Mais Alyssa persévéra, malgré l’accélération vertigineuse de son pouls. 
 
    - Je me demande... je pense que cela te ferait du bien d’en parler...  
 
    Maxime était à présent livide et Alyssa se demanda si c’était à cause des paroles tragiques qu’il avait sur le bout des lèvres, ou à cause du contact incandescent de leurs mains qui étaient dorénavant comme soudées entre elles. 
 
    - Je suppose, oui... concéda-t-il en soupirant. (Il se pinça les lèvres). Je me suis levé tôt ce matin. La tempête s’était enfin calmée, et j’ai décidé d’aller courir. Et puis... je suis passé à côté de la chapelle. J’ignore pourquoi, mais, j’ai eu envie de m’y arrêter. (Ses pupilles se dilatèrent brusquement tandis que les images imprimées sur sa rétine semblaient lui revenir). Dès que je suis entré, je n’ai vu que du rouge... une immense tâche rouge au milieu du sol. Et puis, je l’ai vue, elle… (Il s’interrompit, prit une grande inspiration, puis secoua la tête. Alyssa resserra encore le contact sur sa main et il ne se déroba pas). Je ne sais pas... j’ignore quel esprit malade a pu commettre une telle horreur, mais je me demande s’il était humain... je veux dire... un être humain peut-il à ce point être dérangé ? Je... crois profondément en l’être humain... mais là, je dois dire que ma foi a été totalement ébranlée... je ne savais pas, ou du moins je ne voulais pas savoir que des êtres humains pouvaient faire cela... 
 
    - Tu... tu penses qu’elle a beaucoup souffert ? 
 
    Maxime ferma les yeux et hocha la tête tandis que son visage se crispait. 
 
    - C’est certain, malheureusement... je... je suis désolé. Je ne suis pas capable d’en raconter davantage. C’est bien trop difficile... 
 
    Alyssa hocha la tête. Elle pouvait comprendre. À vrai dire, elle comprenait tout. Elle avait elle aussi croisé la bête immonde tapie dans le cœur de certains hommes. Elle savait que certaines âmes étaient si corrompues par la bête, et si noires, que rien de bon ne pourrait jamais en sortir. Juste le malheur et la mort. Le malheur qui coulait dans leurs veines tel un venin. Un venin que ces âmes perdues n’envisageaient pas de ne garder que pour elles. Un venin qu’elles voulaient – qu’elles devaient – répandre autour d’elles, tel un cadeau empoisonné. Et la mort au bout du chemin... 
 
    - La connaissais-tu ? 
 
    Alyssa secoua la tête. 
 
    - Juste un peu. Moi non plus je n’habite pas ici. Je ne viens que de temps en temps, durant les vacances scolaires. Mais ma grand-mère oui... et elle est dévastée... tout le monde ici la connaissait, c’était la fille du boulanger. 
 
    Alyssa perçut un léger bruit à ses côtés. Mais Maxime et elle étaient comme isolés dans une bulle qui n’appartenait qu’à eux. Elle ne fit pas attention. Cette dernière éclata toutefois lorsqu’une voix contrariée atteignit ses oreilles.  
 
    - Salut Alyssa... comment vas-tu ? 
 
    Dans un même élan, les deux jeunes gens levèrent la tête vers le nouveau venu. 
 
    Geoffrey... 
 
    Comme prise en faute, Alyssa abandonna la chaleur des mains de Maxime. 
 
    - Bonjour Geoffrey... balbutia-t-elle. 
 
    Un silence indésirable et irritant se posa sur eux. Les yeux du nouveau venu papillonnaient d’Alyssa à Maxime, quêtant une réponse à une question qui visiblement le taraudait, mais qu’il se gardait bien de poser. 
 
    - Je... je te présente Maxime. Il est nouveau au village. Maxime, voici Geoffrey. Il... je suis tombée en panne l’autre soir, et il m’a conduite auprès de ma grand-mère. C’était très sympa d’ailleurs. 
 
    Geoffrey acquiesça gravement tandis que les joues d’Alyssa s’empourpraient. Elle se rabroua intérieurement. Elle était en train de parler à tort et à travers, pourtant, elle n’avait rien fait de mal ! Et Maxime n’était absolument rien pour elle. Elle le connaissait à peine de toute manière... Qui essaies-tu de convaincre ? Alyssa se figea. Ses pensées étaient totalement décousues. 
 
    Maxime se contenta d’adresser un signe poli de la tête au garçon, mais les bras qu’ils venaient de croiser contredisaient la politesse dont il tentait vainement de faire preuve. 
 
    - C’est toi qui as trouvé la fille, c’est ça ? Lança Geoffrey d’un trait tranchant. 
 
    Maxime le considéra longuement avant de répondre. 
 
    - C’est ça...  
 
    Sa réponse laconique sembla irriter le blond. 
 
    - Pas de bol... 
 
    Alyssa se leva, totalement décontenancée par l’animosité larvée qui semblait unir les deux garçons. Aussitôt, Maxime l’imita. Puis il pivota vers elle, et lui adressa un petit sourire crispé. 
 
    - Je dois y aller. J’ai été ravi de faire ta connaissance Alyssa. À une prochaine peut-être... 
 
    Il s’avança puis dépassa Geoffrey à qui il adressa un signe de tête glacial avant de s’éloigner. 
 
    Alyssa eut la présence d’esprit de balbutier : 
 
    - Oui, avec plaisir... 
 
    Mais elle vit à l’éclair de fureur qui venait de traverser les yeux gris de Geoffrey qu’elle n’aurait pas dû dire cela en sa présence. Elle serra les poings. Il allait falloir qu’elle se montre ferme et explicite avec lui. Ainsi qu’avec Maxime s’il le fallait. Elle n’était pas un cœur à prendre. Et elle avait d’autres chats à fouetter que d’entrer dans une sorte de trio amoureux toxique dont elle ne comprenait pas le sens. Dont elle n’avait en tout cas pas envie de comprendre le sens. 
 
    Le visage de Geoffrey s’illumina subitement. Il repoussa une mèche de cheveux avant de s’asseoir auprès d’elle, et lui adressa un regard amical. Amical, ou.... 
 
    - Je suis passé chez ta grand-mère Alyssa, elle m’a dit que je te trouverais probablement ici. Je me suis dit que tu aurais peut-être besoin de compagnie après ce qui était arrivé cette nuit... 
 
    - C’est gentil Geoffrey... mais, ça va... enfin, à peu près... je ne la connaissais pas tu sais, et puis je n’ai pas assisté à la scène, comme Maxime. 
 
    À l’évocation de son supposé concurrent, les mâchoires de Geoffrey se contractèrent. 
 
    - Bien sûr... mais si je ne m’abuse, l’autre soir quand tu es tombée en panne, tu étais juste à côté de la chapelle. Je me suis dit que cet élément pouvait t’avoir choquée... ou du moins perturbée... 
 
    Alyssa lui adressa un regard perplexe. À vrai dire, elle n’y avait pas pensé... Le meurtrier était-il dans les bois cette nuit-là à repérer les lieux ? Que ce serait-il passé dans ce cas si elle avait finalement dormi dans sa voiture, ou pire, si elle avait tenté de regagner le village à pieds ? Geoffrey, en s’arrêtant, lui avait-il évité un sort tragique ? 
 
    Un léger sourire, mi-attendri, mi-triomphant s’esquissa sur les lèvres du garçon. Alyssa s’interrogea. Se voyait-il comme son sauveur ? Imaginait-il qu’elle lui en serait éternellement reconnaissante ?  
 
    Son cœur se durcit. Au moins, si elle était morte cette nuit-là, le Vide aurait cessé de la meurtrir, et elle aurait pu rejoindre son cher Jérémy. Elle réalisa soudain combien ses pensées étaient inappropriées. Personne ne méritait de mourir ainsi. Et puis, elle ne savait pas exactement ce qui était arrivé à Emma, mais l’expression du visage de Maxime parlait pour lui.  
 
    Emma était morte dans d’atroces souffrances, il y avait peu de place pour le doute. 
 
    - Cela ne m’avait pas effleuré l’esprit. 
 
    Geoffrey hocha la tête, mais il avait l’air un peu contrarié. S’il s’attend à une nouvelle salve de remerciements, il peut toujours courir ! Néanmoins, elle ne put s’empêcher de s’attendrir devant sa moue de petit garçon déçu. Elle lui sourit. 
 
    - Comment as-tu appris ce qui était arrivé ? 
 
    - Ce n’est pas compliqué. J’ai voulu aller chercher des croissants à la boulangerie ce matin, et, bien entendu, elle était fermée... et puis j’ai surpris les conversations d’un groupe d’habitants devant la devanture. Ils s’en donnaient à cœur joie ! 
 
    Alyssa s’offusqua. 
 
    - Tu ne devrais pas dire cela Geoffrey, à mon avis, ils sont surtout choqués... 
 
    - La nature humaine est parfois surprenante. Répondit le garçon dans un demi-sourire. Il y a une part de tristesse, mais je dirais surtout de peur... ils ont peur que cela leur arrive à eux, et d’une certaine manière, ils sont bien contents que ce ne soit pas le cas. Et puis, tu sais... il y a une forme de voyeurisme dans tout cela également. 
 
    - Je trouve que tu as une vision bien négative de l’être humain... 
 
    - Mais le sort de cette pauvre fille ne me donne-t-il pas raison ? 
 
    - Peut-être...  
 
    Il n’avait pas tort, elle le savait. Elle ne le savait que trop. Mais elle n’avait pas envie de lui donner raison. Parce qu’en réalité, elle avait encore envie d’y croire. De croire que ses congénères pouvaient également répandre le bien. Évidemment, l’ombre et la lumière se côtoyaient en chaque personne. Mais elle voulait croire que la lumière pouvait être la plus forte. Du moins chez certains. 
 
    Jérémy en avait été la preuve. Il n’était pas parfait, mais le bon en lui surpassait tout le reste. Elle soupira amèrement. Le souvenir de Jérémy ne cessait de lui revenir par vagues glacées, laminant le peu d’espoir en l’avenir qui tentait de la sauver d’elle-même. Personne ne pourrait jamais le remplacer...  
 
    Mais si... 
 
    « Non ! 
 
    - Tu n’es pas obligé d’être d’accord avec moi, évidemment. Concéda Geoffrey, l’air un peu surpris. 
 
    Elle avait pensé à voix haute.  
 
    - Ce n’est pas à cause de ce que tu as dit... c’est parce-que... c’est compliqué... 
 
    Le jeune homme ne chercha pas à en savoir plus. Il lui dédia un sourire cajoleur et se rapprocha encore un peu plus, jusqu’à ce qu’elle sente son haleine tiède contre ses lèvres. Elle ne put s’empêcher de reculer, mais il se rapprocha encore. Elle recula à nouveau, puis heurta le banc. Coincée... Geoffrey pencha la tête sur le côté, et lui dédia un regard brûlant. 
 
    - Nous pourrions dîner en ville, ce soir, toi et moi... 
 
    - Tu oublies Émilie et Jimmy, contra Alyssa. 
 
    - Ils se débrouilleront sans moi... répondit-il d’une voix nonchalante. Je pense que cela te fera du bien. En général lorsque l’on parle, on évacue toutes les tensions. Évidemment, il y a d’autres manières plus agréables de le faire... 
 
    Alyssa plongea un regard choqué dans ses yeux gris rieurs. Était-ce une plaisanterie ? Visiblement, le jeune homme était coutumier des sous-entendus. Soit il avait de l’humour, soit il était carrément entreprenant. Disons qu’il a de l’humour... se dit-elle pour se rassurer. 
 
    - Je suis désolée Geoffrey, je ne vais pas pouvoir. Ma grand-mère est dans tous ses états. Je suis juste sortie prendre l’air, mais je vais la rejoindre. Encore navrée… 
 
    - Je comprends... répondit-il. 
 
    Mais elle voyait bien à son expression que non. Il est temps d’éclaircir certains points. 
 
    - Écoute Geoffrey, je... tu es un gars super sympa. Ne souris pas comme ça, c’est vrai ! Et peut-être que dans d’autres circonstances, nous aurions pu apprendre à mieux nous connaître. Mais au-delà de la mort de cette pauvre fille, j’ai moi-même vécu une période très difficile ces derniers mois. Je ne peux pas. Je suis désolée. Conclut-elle en s’écartant sur la droite.  
 
    Aussitôt, Geoffrey agita les mains, en signe d’innocence. 
 
    - Aucun problème Alyssa, je ne demande qu’à être ton ami. 
 
    Alyssa cligna des yeux, dubitative. 
 
    - Crois-moi, voyons... reprit-il. Nous ne sommes là que pour une semaine de toute manière. Nous ne serons pas amenés à nous revoir par la suite. À quoi bon rechercher autre chose ? 
 
    - Je suis d’accord avec toi. Répondit-elle d’une voix ferme, qui, elle l’espérait, suffirait à le convaincre de sa détermination. 
 
    Une voix lourde de sarcasmes les fit soudain tous deux sursauter.  
 
    - Tiens ! Voilà notre belle naufragée... 
 
    Alyssa pivota. 
 
    - Tiens, Émilie... répéta-t-elle d’une voix lasse. 
 
    Les yeux vairons ne la lâchaient plus. Si son regard avait pu l’épingler sur le banc et l’y laisser crever, nul doute qu’elle l’aurait fait. Elles se détaillèrent toutes deux sans complaisance, sans chercher à dissimuler le mépris qu’elles éprouvaient l’une pour l’autre. Elle n’y avait pas fait attention jusque-là, mais Émilie avait un piercing logé dans son nez, ainsi qu’à la base d’un sourcil. Avec ses dreadlocks crasseuses et ses vêtements amples bariolés, il ne manquait plus qu’un tatouage pour compléter le tableau. Elle en était presque caricaturale. De son côté, la jeune fille lui adressait à présent un sourire méprisant et provocant.  
 
    Elle me cherche, mais je ne vais certainement pas la laisser me pourrir la vie... 
 
    - Tu cherchais Geoffrey, je suppose... il est là, je te le laisse, moi, je rentre de toute manière. Salut Geoffrey, à la prochaine. 
 
    Elle dépassa Émilie sans lui adresser le moindre regard. 
 
    - Ouais, c’est ça, casse-toi... il est trop bien pour toi de toute manière !  
 
    Alyssa ne put s’empêcher d’ébaucher un sourire navré face à cette nouvelle preuve de bêtise. Elle ne rétorqua pas, et s’éloigna dignement, tout en ressentant dans tout son corps la vibration de la haine qu’Émilie lui dédiait. 
 
    Les échos d’une dispute montèrent jusqu’à elle tandis qu’elle marchait d’un pas vif, fuyant le duo si mal assorti. 
 
    Alyssa tentait de se contenir, mais en réalité, elle fulminait. Pour qui se prend cette garce !? Ne voit-elle pas que rien ne pourra jamais se produire entre elle et Geoffrey ? 
 
    Elle l’envoya mentalement aux diables, et poursuivit son chemin. 
 
    Tandis qu’elle atteignait la ruelle de sa grand-mère, elle croisa Jimmy. Ce dernier la salua poliment, mais son regard torve un peu trop brillant réussit à l’irriter davantage. Pourquoi un garçon tel que Geoffrey s’encombre-t-il de ces deux rebuts de la société ? 
 
    Elle s’arrêta un instant, en constatant qu’elle tremblait. De colère et de haine... Que m’arrive-t-il ? 
 
    Elle était comme contaminée par toute la négativité qui suintait du frère et de la sœur. À moins qu’elle ne fasse simplement écho à ma propre part d’ombre...  
 
    Une pensée encore plus dérangeante venait de s’agripper à elle. Et si j’étais simplement jalouse des sentiments qu’Émilie éprouve pour Geoffrey ? 
 
    Elle reprit sa marche et atteignit la maison de Nanie en quelques pas, rongée par les doutes. 
 
    Aucune importance, je pars dans quelques jours.  
 
    Qu’ils aillent tous au diable... 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 8 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Elle trouva Nanie dans son atelier. 
 
    Habillée d’un tablier moucheté de taches bariolées, elle donnait des coups de pinceau rageurs à la toile qui se dressait devant elle, comme si elle cherchait à lui faire payer l’assassinat d’Emma. 
 
    Alyssa fronça les sourcils. Dieu que cette peinture est sombre... Il s’agissait encore d’une tempête en pleine mer. Son thème de prédilection. Mais il y avait autre chose dans celle-ci... Elle dégageait une aura de terreur, de souffrance et de mort. 
 
    Alyssa s’avança en silence, craignant de perturber l’élan artistique qui semblait porter sa grand-mère à cet instant. 
 
    Dans les vagues déchainées, elle crut soudain apercevoir des traces de débris, ballotés par les flots enragés. Mais s’il s’agissait bien de cela, ils étaient surtout suggérés, mêlés à l’écume et aux mouvements enfiévrés des éléments. 
 
    Alyssa posa une main sur son cœur et se rapprocha pour mieux voir ce qu’elle venait de discerner au milieu de tout ce paysage apocalyptique. En espérant qu’il ne s’agisse que d’une interprétation de son esprit. Mais non… 
 
    Un visage apparaissait également au beau milieu d’une lame d’eau à la hauteur vertigineuse. Un visage qui n’avait plus rien d’humain tant il exprimait de la peur. Non… de la haine… Un visage hurlant, tordu par des sentiments corrosifs, et dont les yeux brillants de haine étaient tournés vers sa grand-mère. 
 
    Profondément ébranlée par cette vision particulièrement dérangeante, Alyssa se frotta les yeux. 
 
    - Ah… tu es là ma chérie…  
 
    Alyssa ouvrit les paupières, mais se garda de contempler une nouvelle fois le tableau. Elle se concentra sur le visage fatigué de sa grand-mère, qui l’observait en tentant de lui sourire. 
 
    - Oui, Nanie, je te regardais travailler… je ne voulais pas te déranger… 
 
    Nanie jeta un œil contrarié vers son œuvre, puis s’essuya les mains avec un chiffon avant d’ôter son tablier. 
 
    - Tu ne me déranges jamais voyons mon ange ! 
 
    Alyssa faillit une nouvelle fois lui demander de ne plus l’appeler ainsi, mais il lui sembla soudain que cela n’avait guère d’importance compte tenu des récents événements. Et que l’amie de sa grand-mère la prenne pour un ange ne portait de toute manière pas vraiment à conséquence. 
 
    - En fait… poursuivit-elle, la peinture me sert à exorciser mes peines, mes chagrins et ma colère. C’est très thérapeutique.  
 
    Elle mit ses pinceaux dans un pot, qu’elle recouvrit d’un film plastique étirable. Elle souriait toujours. Mais en la voyant ranger rapidement son matériel, puis venir vers elle d’un pas pressé, Alyssa eut le sentiment que sa grand-mère n’avait pas très envie de la voir rester dans son atelier. 
 
    Lorsqu’elle la rejoignit, elle posa une main fébrile sur son bras, puis l’invita à sortir de la pièce.  
 
    Au moment de franchir la porte, Alyssa ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil au tableau. Elle fut alors parcourue d’un long frisson.  
 
    Il n’y avait plus rien. 
 
    Juste les vagues déchaînées d’une mer ployant et se tordant sous l’impact de la force impérieuse du vent. 
 
    Tandis que la porte se refermait dernière elles, Alyssa jeta un regard interrogatif, presque effrayé, à Nanie. Cette dernière lui sourit innocemment, puis l’entraina vers le salon. Les battements du cœur d’Alyssa cognaient dans sa poitrine et se répercutaient à travers tout son corps. 
 
    Tandis qu’elle s’asseyait sur le canapé, Nanie s’éloigna d’un pas vif vers la cuisine. 
 
    - Je vais nous faire un bon thé, cela te réchauffera ! Annonça-t-elle d’une voix exprimant une gaité forcée. 
 
    Alyssa fut une nouvelle fois attirée par le spectacle de la ria face à elle. De là où elle se trouvait, elle pouvait apercevoir le petit port, et le banc sur lequel elle se trouvait peu de temps auparavant. Elle constata qu’il n’y avait plus personne. Geoffrey et ses deux tordus étaient partis. 
 
    Mais ses pensées revinrent bien vite vers le tableau. Qu’avait-elle vu exactement ? Bon sang, Alyssa, tu dérailles encore ! Se dit-elle. Un tableau… ce n’est qu’un tableau, voyons ! Et rappelle-toi, à première vue, il n’y avait rien non plus : ni débris, ni visage. Tu te fais des films... Tu es crevée, déprimée, au bout du rouleau… tu crois juste voir des trucs… laisse tomber.  Rassérénée par cette pensée, elle se détendit puis s’installa plus confortablement, tout en appuyant sa tête sur le coussin. 
 
    Nanie revint au bout de quelques minutes, et posa deux tasses fumantes sur la table basse, avant de s’asseoir à côté d’elle. Bien décidée à ne plus penser à l’histoire du tableau, Alyssa la remercia chaleureusement. 
 
    - Je t’ai aperçue tout à l’heure sur le port… tu discutais avec un jeune homme… 
 
    Alyssa leva un regard surpris vers sa grand-mère.  
 
    - Oui, j’ai rencontré le garçon dont tu m’as parlé. Celui qui a découvert le corps d’Emma. Il avait l’air tellement triste… nous avons un peu discuté du coup… je pense… je pense que cela lui a fait du bien. 
 
    Encore une fois, tu parles à tort et à travers ma vieille… songea-t-elle, pourquoi as-tu ainsi besoin de te justifier ? 
 
    - C’est bien ce qui me semblait… poursuivit Nanie.  
 
    - Il est très sympa en tout cas. 
 
    À cet instant, Nanie dut voir quelque chose sur le visage de sa petite fille, car elle écarquilla les yeux et la regarda longuement. 
 
    - Alyssa… si j’étais toi, je ne m’attacherais pas trop à lui. 
 
    La jeune fille fronça les sourcils.  
 
    - Je ne comprends pas ce que tu veux dire Nanie. Je viens à peine de le rencontrer et je ne le reverrai probablement jamais. 
 
    Alyssa s’interrompit brutalement. Cette simple pensée lui semblait tout à coup intolérable. Il faut que je le revoie… Elle secoua la tête, furieuse contre elle-même, et aussi contre Nanie de l’avoir percée à jour. 
 
    - Et puis d’abord… pourquoi dis-tu ça Nanie ? Je croyais que tu ne le connaissais pas ? 
 
    Le visage de la vieille dame se décomposa. Elle tourna la tête. 
 
    - C’est vrai, mais… il n’est que de passage, et je ne veux pas qu’il te fasse souffrir. 
 
    Elle se tourna à nouveau vers elle et lui dédia un sourire apaisant. Alyssa la considéra, interdite. Sa grand-mère ne lui disait pas toute la vérité… Mais pourquoi ? En quoi Maxime pouvait-il la faire souffrir ? Lui qui était si doux, si sensible, si gentil, si respectueux, si… 
 
    STOP ! 
 
    Décidément, ce garçon éveillait un peu trop de sentiments positifs en elle. Ainsi qu’une immense tendresse. Elle avait juste envie d’entendre sa voix, encore, de parler avec lui, de le consoler, de… 
 
    MAIS ARRÊTE ! 
 
    Nanie posa une main sur la sienne et la pressa. 
 
    - Je ne comprends pas Nanie… 
 
    - Ce que je veux dire, dit-elle avant de toussoter, c’est que ce garçon a vu des choses terribles… je pense que dans ton état, ce n’est pas bon que tu le fréquentes. Tu dois te reposer, penser à des choses agréables, bref, reprendre le cours de ta vie. 
 
    Alyssa sentait que sa grand-mère lui cachait quelque chose. Mais elle choisit de faire semblant de la croire. 
 
    - Pour le moment, la vie ne m’a pas montré son plus beau visage. 
 
    - Cela passera, affirma Nanie un peu trop vivement, le soleil finit toujours par réapparaître. 
 
    Sauf sur tes tableaux. Songea Alyssa.  
 
    Elle ne voulait pas faire de la peine à sa grand-mère, mais… cette dernière avait-elle réellement enterré son passé douloureux ? Son sourire et sa joie de vivre n’étaient-ils finalement pas un peu forcés ? 
 
    Alyssa retint un soupir. Elle l’avait pressenti après la mort de Jérémy. Le malheur l’avait définitivement ensevelie sous son linceul barbouillé de suie. Il n’y aurait pas de deuxième chance pour elle. Comme il n’y en avait pas eu non plus pour Nanie. 
 
    Elle songea alors à son grand-père, et à cet homme mystérieux, ce Philippe dont les bras avaient si bien consolé Nanie de l’absence de son mari. Sa grand-mère avait passé la deuxième partie de son existence enfoncée dans le deuil et la culpabilité, et seule la peinture semblait pouvoir l’apaiser réellement. Ses paroles lui semblèrent soudain creuses et vides de sens. Nanie était au final la dernière personne capable de la consoler.  
 
    Devait-elle partir ? 
 
    Non… malgré tout, elle avait envie de rester. Elle aimait Nanie, quel que fût son passé tortueux, et malgré ses faiblesses, il émanait d’elle une énergie peu commune qui la poussait presque à croire en un avenir possible. Un avenir sans amour, mais Nanie n’avait pas l’air de s’en plaindre particulièrement au final. 
 
    Le visage de Maxime effleura soudain son esprit tel un pétale soyeux. Elle tenta de le repousser, en vain. Et oui, il y avait aussi Maxime, qu’elle avait terriblement et viscéralement envie de revoir. Oui, mais comme un ami. Tenta-t-elle de se persuader. 
 
    Elle n’allait pas écouter les conseils de Nanie. Elle reverrait Maxime… Un sourire naquit soudain sur ses lèvres à cette pensée délicieuse.  
 
    Elle surprit alors le regard de Nanie posé sur elle. Un peu contrariée d’avoir été démasquée par sa grand-mère, elle prit sa tasse et la porta à ses lèvres.  
 
    - Tu penses que cela aurait pu m’arriver, à moi, et non à Emma ? S’enquit soudain Alyssa. 
 
    Le visage de Nanie s’assombrit : 
 
    - Mais pourquoi dis-tu cela Alyssa ? Demanda-t-elle d’une voix soudain haut perchée. 
 
    La jeune fille considéra le visage choqué de sa grand-mère, mais choisit néanmoins de lui faire part du fond de sa pensée. 
 
    - C’est à cause de Geoffrey, le garçon qui m’a ramenée en ville. Je l’ai aussi croisé tout à l’heure, et il m’a rappelé que j’étais tombée en panne à côté de la chapelle. Il pensait que cela pouvait m’inquiéter, mais à vrai dire je n’y avais pas pensé. Mais d’une certaine manière, il n’a pas tort. Je me trouvais là, en pleine nuit, au cœur de la tempête et le fou qui a agi pouvait très bien être là lui aussi. Sans Geoffrey, si ça se trouve, j’aurais pu me retrouver à la place d’Emma... 
 
    Nanie secoua catégoriquement la tête. 
 
    - Un meurtre comme celui-là, cela se prépare, affirma-t-elle d’un ton convaincu. Il avait probablement repéré Emma depuis un moment. Il a dû l’attirer là d’une manière ou d’une autre, la mettre en confiance, puis… enfin, tu connais la suite. 
 
    - On croirait que le meurtre est ta spécialité… constata Alyssa dans un petit sourire étonné. 
 
    Aussitôt, sa grand-mère eut un mouvement de recul. 
 
    - Je trouve ça logique, c’est tout. Contra-t-elle un peu trop vivement. 
 
    - Tu as sûrement raison. 
 
    Alyssa ne voulait pas la contrarier, mais elle ne comprenait pas sa réaction. Elle faillit ajouter qu’elle regardait trop les séries policières, mais s’abstint en réalisant que sa grand-mère n’avait pas la télé. 
 
    - Ce serait bien que tu restes à la maison… poursuivit Nanie. Le meurtrier court toujours et on ne sait pas ce qu’il a en tête… 
 
    Alyssa haussa les épaules. 
 
    - À mon avis, il est parti… il serait totalement idiot de rester dans les parages après ce qu’il a fait.  
 
    - C’est vrai que j’ai aperçu tout à l’heure un camion de la police. Ils sont sûrement sur les dents… mais on ne sait jamais. Promets-moi d’être très prudente. 
 
    Alyssa approuva gravement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Après un déjeuner rapide, Nanie s’était à nouveau enfermée dans son atelier, et Alyssa s’ennuyait. 
 
    Elle lisait et relisait la même phrase depuis de longues minutes. Elle finit par poser son livre, puis se leva et se dirigea vers la baie vitrée. Il était encore tôt, mais le jour commençait à décliner et il faisait déjà un peu sombre. 
 
    Malgré tout, elle aperçut une silhouette sur le quai. 
 
    Maxime… 
 
    Sans même réfléchir, elle se précipita dans l’entrée, se saisit de son manteau, puis sortit sans faire de bruit. Tandis qu’elle marchait sur les pavés de la ruelle, bravant la bise et l’humidité ambiante, elle sentit que quelque chose se passait à l’intérieur de son esprit. 
 
    L’image de Jérémy était en train de s’estomper. 
 
    Le Vide commençait à se combler. 
 
    Elle s’arrêta brutalement de marcher, prête à rebrousser chemin tant ses pensées étaient accablantes. Impossible… Elle porterait le souvenir de Jérémy toute sa vie, à la manière d’un parfum puissant et indélébile sur sa peau. Il le fallait… 
 
    Une force impérieuse interrompit le cours de ses pensées, et la poussa à poursuivre son chemin.  
 
    Mais lorsqu’elle atteignit le port, il n’y avait plus personne. 
 
    Elle pivota sur elle-même, dans un état proche de la panique, et finit par l’apercevoir. Il était en train de s’éloigner. Elle le suivit, curieuse de savoir où il habitait. Mais très vite, elle s’aperçut qu’il ne regagnait pas le petit bourg, mais plutôt qu’il s’en éloignait. 
 
    Lorsqu’elle eut contourné la ria, et posé un premier pas sur l’amorce du chemin côtier, elle frissonna longuement. Malgré tout, elle se concentra sur la démarche décidée du jeune homme, et poursuivit sa route. 
 
    Si Nanie me voyait… Ce n’est vraiment pas raisonnable. 
 
    Elle longea les falaises à sa suite, en évitant de contempler l’abîme qui se déployait sous ses pieds, ainsi que l’océan qui la ramenait à la vision apocalyptique du tableau de sa grand-mère.  
 
    Lorsqu’il se détacha du sentier et s’enfonça dans les taillis, elle eut malgré elle un mouvement de recul. 
 
    Maxime se dirigeait vers la chapelle. 
 
    Alyssa se mit à trembler violemment. La proximité de ce bâtiment lui était déjà totalement insupportable avant le meurtre sauvage d’Emma, à présent il lui semblait plus diabolique que jamais. Une onde de dégoût et de terreur se fraya un passage dans son corps déjà balayé par des tremblements irrépressibles, et se logea dans sa gorge, dans laquelle elle forma une boule amère. 
 
    Au bord de la nausée, Alyssa mit un premier pied devant l’autre, puis emboita bravement le pas de Maxime. 
 
    Mais bien avant de parvenir à la chapelle, le garçon s’arrêta. Il se posta derrière un arbre et contempla ce temple auparavant dédié à Dieu, et à présent tourné vers le mal absolu. 
 
    À son tour, Alyssa se tourna vers le bâtiment et constata qu’il y avait beaucoup d’agitations tout autour. 
 
    Plusieurs hommes munis de blousons sans manches indiquant « IJ » [1] allaient et venaient autour de la chapelle. Deux autres étaient en train d’ôter leurs gants, combinaisons, sur-chaussures, charlottes et masques, avant de discuter entre eux à bâtons rompus. Alyssa comprit qu’il y avait au moins deux équipes de la police scientifique en action, ce qui prouvait que le crime était pris au sérieux et demandait plus d’effectifs que d’ordinaire. 
 
    Enfin, un des techniciens s’approcha d’une femme munie d’un brassard de police et lui confia plusieurs petits sachets soigneusement étiquetés et numérotés. 
 
    La femme coula un regard vers un autre OPJ[2] qui se dirigeait vers elle, l’œil sombre. 
 
    Désorientée, Alyssa jeta un œil vers les rubalises jaunes qui balisaient les abords de la chapelle et que le policier était en train d’enjamber. 
 
    Outre les mauvaises vibrations qu’elle ressentait, même à l’extérieur du bâtiment maudit, elle sentait que l’effervescence autour de la scène du crime était inhabituelle. 
 
    Du coin de l’œil, elle vit un agent de l’IJ prendre des photos des abords immédiats de la chapelle. Un violent frisson la traversa. 
 
    Alors que les flashs crépitaient, des souvenirs insoutenables se bousculèrent aux frontières de sa mémoire. 
 
    Car elle avait déjà vécu cela au moment de la mort de Jérémy… 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 9 
 
      
 
      
 
    10 mois auparavant 
 
    Alyssa Abgrall. 
 
      
 
      
 
    - À votre avis, mademoiselle Abgrall, votre ami connaissait-il ses agresseurs ? 
 
    Je sens que je suis au bord de l’évanouissement. Mais les deux enquêteurs sont particulièrement insistants, surtout la femme, une jolie brune au regard piquant.  
 
    Ils ne me lâcheront pas, je le sais, pas tant que je n’aurai pas donné une orientation quelconque à leur enquête. 
 
    - Mademoiselle Abgrall ? Répète la femme. 
 
    Quelqu’un a posé une couverture sur moi. Je ne sais plus qui, mais je tremble malgré tout dans l’aube naissante qui déploie ses roses et ses violets tout autour de nous, faisant poudroyer le givre sur les vitres du bâtiment adjacent. 
 
    Une heure auparavant, tandis que le parking se vidait peu à peu des badauds qui sortaient de la boite de nuit, un peu déçus de ne pas pouvoir assister à la scène qui se déroulait sous leurs yeux sur fond de sirènes hurlantes et de gyrophares éblouissants, une équipe médicale avait confirmé d’un regard navré qu’il n’y avait rien à faire pour Jérémy. 
 
    Il était mort. 
 
    Son sourire et son regard si doux ne viendraient plus jamais égayer ma vie. 
 
    Il était mort, et pourtant, quelque chose en moi bloquait sur cette information totalement surréaliste. Ce quelque chose niait tout en bloc. Ce n’est pas possible, il riait et dansait seulement quelques heures auparavant… Et puis, à minuit, à l’heure où tout le monde échange ses vœux, lui m’avait promis un amour éternel. Dans ses yeux, j’avais lu que cette promesse n’était pas creuse. Cet amour éternel, je m’y accroche comme une naufragée à sa bouée. C’est mon dû, mon ticket gagnant pour une vie qui s’annonce merveilleuse. 
 
    Il ne peut pas être mort… J’ai besoin de lui ! 
 
    - Non… dis-je en croassant pitoyablement. C’était… juste une bande de jeunes agressifs. Je ne les avais jamais vus auparavant… 
 
    Je fixe alors l’endroit où se trouvait le corps de Jérémy, là où une énorme tâche de sang s’épanouit comme une fleur écarlate. Ce corps qui a été déposé dans une housse, puis embarqué comme un vulgaire paquet de linge sale à l’arrière d’un fourgon. 
 
    D’autres policiers sont en train de faire des relevés, un autre prend des photos. Ils se démènent comme de beaux diables, mais je réalise soudain qu’ils ne me ramèneront pas Jérémy, et ce malgré toute leur bonne volonté. 
 
    À présent, ils veulent juste retrouver les types qui ont fait ça. Mais ils s’étaient enfuis dès qu’ils avaient constaté que l’un d’eux avait dérapé. 
 
    L’officier avait tenté de me demander une description précise des agresseurs, mais j’avais été incapable de leur donner des éléments tangibles. C’était une bande de mecs, minces, bruns ou blonds peut-être… je ne savais plus… Je revoyais pourtant distinctement le regard torve de celui qui m’avait plaquée sur le sol, puis de celui qui avait… qui avait planté Jérémy. Dans leurs yeux, il n’y avait rien. Aucune étincelle. Aucune essence… Aucune âme… Mais je me dis que cela n’intéresserait probablement pas les policiers de savoir cela… 
 
    Je les entends parler entre eux. Le flic dit que je suis en état de choc, et que cela ne sert à rien d’insister. Il arrive à convaincre sa collègue qui me regarde d’un air compatissant tout à coup, comme si elle venait de réaliser que je ne suis pas qu’un vulgaire témoin, mais la fille qui vient de perdre l’homme qu’elle aime. 
 
      
 
    Je suis à mon tour prise en charge par une équipe médicale. 
 
    Je passe une nuit à l’hôpital, le corps secoué de tremblements, tandis que ma mère qui est enfin sortie de sa léthargie habituelle me tient la main. Mon père, lui, est en déplacement à l’étranger. Mais je crois avoir entendu Maman dire qu’il rentrerait demain. 
 
    Mais quelle importance ? 
 
    Ma vie n’est plus qu’un long couloir sombre, vide et froid qui se déroule devant moi à l’infini. 
 
    Jérémy est mort. 
 
    Cela commence à s’infiltrer dans ma caboche jusqu’ici hermétique à cette donnée cruciale. Je ne le reverrai plus. 
 
    Jamais. 
 
    Le caractère irrévocable de cette notion, la mort, ne cesse de me secouer. La mort, c’est permanent, pas de retour en arrière possible, je suis juste en train de m’en rendre compte tandis que mon corps se tord d’une douleur morale dont je n’aurais jamais pu soupçonner l’existence jusqu’ici. 
 
    À cet instant, ma mère sanglote en silence, du moins, le croit-elle. 
 
    Moi j’ai les yeux ouverts, fixés sur le mur blanc qui me fait face et je réfléchis intensément. 
 
    De quelle manière pourrais-je mettre fin à la morsure qui déchiquète inlassablement et impitoyablement mon esprit et mon corps ? 
 
    Concrètement, quelle est la meilleure manière de mettre à mon tour fin à mes jours ? 
 
    Je jette un coup d’œil à ma mère. 
 
    Après tout, rien ne me retient ici-bas. Pas ma mère en dépression chronique. Pas mon père qui a abandonné le navire depuis longtemps. Mes amis ? J’ai des copains, mais pas vraiment d’amis proches. On rigole, on fait la fête ensemble, mais à mon avis, on ne se verra plus dans quelques années, peut-être même avant. 
 
    Il y a tout de même Nanie. Je compte vraiment pour elle, et c’est réciproque. Quand j’étais gamine, quand papa a commencé à déconner, c’est elle qui a pris le relai. Elle s’est occupée de moi quand maman déraillait et que papa roucoulait ailleurs et elle a même vécu plusieurs mois à la maison. Par la suite, j’ai passé toutes mes vacances scolaires chez elle. La mer, la plage… avec elle, je percevais qu’un certain bonheur était possible. Nanie serait dévastée si je mourais. 
 
    Mais ai-je vraiment envie de vivre ? 
 
    C’est alors que le visage de Jérémy m’apparait. 
 
    Jérémy… lui voudrait que je vive. Il voudrait que je m’en sorte, que je finisse par être heureuse. 
 
    Je balaie ces pensées beaucoup trop précoces et me roule en boule dans mon petit lit. Sous mon corps épuisé, je perçois les contours du matelas anti-escarres. Malgré mon engourdissement, je parviens à constater son inconfort.  
 
    Pensent-ils réellement que les malades vont pouvoir se requinquer avec une telle merde ? 
 
    Je ressens soudain une puissante colère. Et cela me fait du bien.  
 
    Pour le moment, je suis surtout envahie par le sentiment que tout ceci va s’arrêter. Que je vais me réveiller aux côtés de Jérémy et que je lui raconterai en détail mon horrible cauchemar. 
 
    Cela s’appelle le déni. Je le sais.  
 
    J’ai lu dans un magazine récemment quelles étaient les cinq étapes du deuil, à un moment où je pensais que cela ne me concernerait jamais. Je n’en suis qu’à la première. 
 
    Le déni. 
 
    Puis viendra… 
 
    La colère. 
 
    Puis le besoin de parler, de m’exprimer. 
 
    Puis la dépression. 
 
    Et, enfin, si tout va bien, l’acceptation. 
 
    J’ai conscience, sans réellement en saisir pleinement la portée, que cet enchainement méthodique prendra plusieurs mois, peut-être même plusieurs années. 
 
    Mais pour le moment, je suis là, allongée sur ce lit minable et inconfortable, droguée avec je ne sais quel médicament qu’ils m’ont obligée à avaler « pour me sentir mieux ».  
 
    Je me sens inutile et pitoyable… 
 
    Le film de la nuit ne cesse de se rembobiner et de se déverser sur ma rétine.  
 
    Et si… on avait choisi un autre endroit, ou, tout simplement qu’on n’était pas sortis comme on l’avait envisagé… 
 
    Et si… on était partis de cette boite dix minutes plus tard, ou plus tôt… 
 
    Et si… ces mecs n’avaient pas eu envie de m’avoir comme trophée… 
 
    Et si…je n’étais pas « bandante » comme me l’avait craché mon agresseur. 
 
    Si j’étais moche, mal fagotée, avec un physique passe-partout… 
 
    Et si… ils s’étaient servis de mon corps pour déverser leurs fluides corporels saturés de haine et de colère sans que Jérémy n’intervienne… 
 
    S’il n’avait pas été aussi musclé, s’il n’avait pas fréquenté aussi assidument la salle de sport… Il n’aurait pas pu se dégager et ne se serait pas dirigé tel un brave au-devant de sa propre mort… 
 
    Et si Jérémy n’avait tout simplement jamais croisé ma route… 
 
    Il serait encore vivant à l’heure actuelle. 
 
    Tout est entièrement de ma faute, cela m’apparaît clairement et impitoyablement. 
 
    Je l’ai conduit vers sa mort. Je suis la seule fautive.  
 
    Je mérite de mourir moi aussi. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 10 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Les souvenirs d’Alyssa avaient rouvert les cicatrices de son deuil. 
 
    À quelle étape en était-elle au final ? 
 
    Après le déni, la haine et la colère avaient ouvert une brèche béante dans son cœur et s’y étaient déversées rageusement.  
 
    Elle avait haï la bande de zonards, et particulièrement celui qui avait frappé. Puis elle avait haï chaque couple qu’elle croisait dans la rue, tant le bonheur qu’ils affichaient lui paraissait intolérable. Et enfin, elle l’avait haï, lui, d’avoir tenté de la défendre et surtout d’être mort. Et puis elle s’était haïe elle…Profondément.  
 
    Par la suite, tandis que la colère s’estompait, elle avait beaucoup parlé. Elle avait exprimé toutes ses émotions, elle avait pleuré dans les bras de personnes qu’elle connaissait à peine, raconté de quelle manière Jérémy et elle s’étaient connus, la description par le menu de leurs projets d’avenir à tout jamais anéantis, la manière dont elle percevait à présent le monde. Tous des salauds…Vie de merde…  
 
    Évidemment, comme elle s’y attendait, les flics n’avaient pas mis la main sur la bande qui lui avait volé sa vie. Il y avait eu des pistes – toutes plus foireuses les unes que les autres – puis les deux flics étaient revenus la voir, et ils lui avaient annoncé que le dossier restait ouvert, mais que si aucun nouvel élément ne venait l’étayer, ce serait compliqué… Bref, des incapables. 
 
     Pendant l’été, tandis qu’elle comprenait que toute l’agitation dont elle faisait preuve ne servait à rien, et ne lui ramènerait de toute manière pas son Jérémy, elle avait sombré dans une immense torpeur. Dès lors, plus rien ne l’avait intéressée. Jusqu’ici, encore soutenue par sa colère, elle avait réussi à faire front. Elle avait poursuivi ses études bravement, comme portée par le souvenir de Jérémy qui n’aurait pas voulu qu’elle laisse tout tomber. Il était alors devenu comme un mentor invisible, un guide sur lequel elle s’appuyait quand la douleur était trop forte. Elle se disait constamment « Jérémy aurait dit ça, ou il aurait fait ça, ou encore il aurait pensé que… ». 
 
    Mais durant l’été, elle avait compris que tout cela ne reposait finalement sur aucun socle concret. Jérémy était mort. Sa vie était foutue. Il n’y avait rien d’autre à ajouter. Elle s’était alors laissée sombrer. La dépression. Le Vide. Quatrième étape… 
 
    À la rentrée scolaire, le Vide l’habitait toujours, mais elle avait tout de même repris mollement le chemin de la FAC. Mais les cours lui semblaient à présent vides de sens. La justice… mais quelle justice ? Et puis quoi… devenir avocate pour défendre des monstres comme celui qui avait tué Jérémy ? Elle avait néanmoins continué, mais uniquement parce qu’elle ne savait pas quoi faire d’autre et qu’elle n’avait pas suffisamment d’énergie pour chercher. 
 
    Ses « amis » quant à eux lui portaient sur les nerfs. Au début, ils l’avaient entourée de leur présence chaleureuse et réconfortante. Puis ils s’étaient lassés. Elle n’était pas drôle, elle le savait, et eux, eh bien, ils étaient jeunes et ils avaient envie de s’éclater. Et puis… « elle était quand même chiante à ressasser toujours les mêmes choses. » C’était ce qu’elle avait entendu dire « texto » de la part de la copine d’Antoine.  
 
    Aujourd’hui, le Vide était encore là. 
 
    Mais elle sentait que quelque chose commençait à frémir en elle. La preuve, en l’espace de deux jours, elle avait sympathisé avec deux garçons, elle qui les fuyait encore quelques semaines auparavant. Et puis, il y avait des moments où le Vide s’estompait. 
 
    Était-elle au début de la cinquième étape ? La dernière. L’acceptation… 
 
    Un nouveau flash orangé la ramena à la réalité. 
 
    Elle avait suivi un gars qu’elle connaissait à peine, auquel elle s’était attachée en l’espace de quelques minutes, et se trouvait à proximité des lieux où un crime odieux avait été perpétré. Elle était complètement à l’Ouest. 
 
    Mais, où était donc Maxime ? Plus aucune trace… 
 
    Alyssa pivota sur elle-même, mais elle ne l’aperçut nulle part. Pourtant, il n’était pas passé devant elle, elle l’aurait vu... 
 
    Je me demande ce qu’il est venu faire là… songea-t-elle soudain. Pour quelle raison est-il revenu à la chapelle ? Il avait pourtant l’air très choqué par ce qu’il avait vu. 
 
    - Mademoiselle… je peux vous demander ce que vous faites là ? 
 
    Alyssa sursauta violemment et ouvrit de grands yeux embarrassés qu’elle posa sur l’homme qui l’avait interpellée. Toute à ses pensées, elle ne l’avait pas vu s’approcher. 
 
    Et là, il n’était qu’à quelques mètres d’elle. 
 
    Comme tout flic qui se respecte, du moins dans l’opinion collective, il portait un blouson en cuir noir élimé, dont le bandeau rouge-orangé sur son bras, précisant « POLICE », faisait comme une cicatrice purulente sur une peau sombre. L’homme n’était plus tout jeune. Soixante ans, peut-être soixante-cinq. Ses cheveux étaient gris, presque blancs, mais leur coupe était soignée et nette. Son visage suspicieux braqué sur elle était agréable. Il avait dû être beau dans sa jeunesse. D’ailleurs, il conservait un certain charme malgré le réseau de rides qui avait commencé à raviner sa peau. Et surtout, il avait d’incroyables yeux d’un bleu limpide, si clairs, qu’ils en étaient intimidants. 
 
    - Je ne le répéterai pas trois fois, Mademoiselle, que faites-vous là ? Vous êtes sur les lieux d’un crime. Il ne faut pas rester là. 
 
    Sa voix était rauque. Un fumeur, ou un ancien fumeur. Mais il ne rigolait pas, cela se voyait. Alyssa ouvrit les lèvres, mais aucun son n’en sortit. Elle observa encore une fois l’horrible chapelle ainsi que l’équipe, qui visiblement, avait fini son travail et s’apprêtait à rebrousser chemin. Puis son regard revint se poser sur l’homme. 
 
    - Je… je me promenais… désolée… 
 
    - Votre nom mademoiselle ? 
 
    - Je… Alyssa Abgrall… 
 
    Son interlocuteur eut un petit rictus nerveux au coin de la lèvre, puis il se radoucit, comme s’il semblait prendre conscience de sa jeunesse. 
 
    - Alyssa… Je suis le Commandant de police Cariou. Tu ne devrais pas rester là. Cela peut se révéler dangereux. Tu es au courant de ce qui est arrivé ici n’est-ce pas ? 
 
    - Oui… 
 
    -  Ce malade court toujours, il ne faut pas rester là. 
 
    - Vous avez… vous avez relevé des indices ? 
 
    Un léger sourire se dessina sur les lèvres fines de son interlocuteur. Alyssa sentit une légère rougeur s’imprimer sur ses joues. 
 
    - Je suis étudiante en droit… crut-elle bon de préciser comme pour justifier sa question. 
 
    Comme pour lui prouver qu’elle n’était pas ignare en la matière. 
 
    - En quelle année ? 
 
    - Quatrième… 
 
    - Et tu veux faire quoi après ? 
 
    - Avocate… 
 
    - Au pénal ? 
 
    - Oui. 
 
    - OK. Alors tu es presque de la maison… (il lui fit un petit clin d’œil amical). Mais alors, tu sais Alyssa, que je ne peux pas discuter de l’enquête avec toi. 
 
    - Oui… admit-elle. 
 
    - Mais dis-moi, Alyssa, puisque tu es là, connaissais-tu Emma Rivalin ? 
 
    - Oui, enfin, un peu. Je suis juste en vacances chez ma grand-mère. Je l’ai rencontrée à plusieurs reprises dans la boulangerie de ses parents ces dernières années, mais rien de plus… elle avait l’air d’être une gentille fille… Par contre… (Alyssa déglutit douloureusement), je suis venue ici hier après-midi avec ma grand-mère, en fin de journée d’ailleurs. 
 
    Alyssa le regarda droit dans les yeux. 
 
    Elle ignorait pourquoi elle lui délivrait cette information. Peut-être à cause du charisme de l’homme ? Indéniablement, il n’avait pas franchi les différents échelons de la police pour rien. S’il en imposait avec son regard aigu, son visage franc et amical inspirait quant à lui confiance et respect. Il n’était pas bien grand pour un homme – à peine la taille d’Alyssa –, mais il était malgré tout impressionnant. Et surtout, il possédait ce petit quelque chose, ce timbre de voix, cette intonation particulière, qui berçait et rassurait, vous donnant envie de vous épancher en toute liberté. 
 
    - Intéressant… avez-vous noté quelque chose d’inhabituel toutes les deux ? 
 
    Oui… cette chapelle est maudite, il faut la raser… elle dégage des ondes profondément malsaines et cela ne m’étonne pas qu’un meurtre ait eu lieu entre ses murs. D’ailleurs, ce n’est probablement pas le premier… des choses horribles ont déjà eu lieu ici, les pierres en portent la mémoire… cette chapelle est une abomination… cette chapelle porte en elle et appelle le Mal. 
 
    - Non, rien… dit-elle dans un souffle. Il pleuvait à verse, et nous nous sommes abritées là en attendant que ça s’arrête. 
 
    Le commandant braqua un regard suspicieux sur elle. Le sang pulsait à ses tempes tant son esprit était envahi par le chaos. 
 
    - Vous n’avez vu personne ? 
 
    - Non, nous étions seules… 
 
    Silence… 
 
    - Bien, dans ce cas… écoute, je passerai probablement interroger ta grand-mère, elle a peut-être noté autre chose que tu n’auras pas remarqué. 
 
    - Peut-être… nous habitons la troisième maison dans la petite rue pavée qui surplombe le port, précisa-t-elle tout en se demandant ce que Nanie penserait de tout ça. 
 
    - Parfait. Je te remercie pour ta coopération. 
 
    Encore une fois, le regard d’Alyssa effleura les contours de la chapelle à présent cernée par le cordon jaune, et désertée par les équipes de la police. 
 
    Puis elle songea à Emma. 
 
    Elle la connaissait à peine. Mais à présent qu’elle se trouvait à proximité du lieu de son meurtre, elle avait le sentiment d’entrer véritablement en relation avec elle. Elle avait l’impression de percevoir les échos de son calvaire et du cheminement supplicié qui l’avait conduite vers la mort. Torturée…Violée… Égorgée… Elle n’était pas censée le savoir, mais le voisin de Nanie, Joël, avait tout balancé, et la ville ne parlait probablement plus que de ça… 
 
    - Je sais que des informations ont fuité dans le village et des journalistes ont déjà fureté un peu partout… ajouta l’homme comme pour souligner ses pensées. Cela n’aurait pas dû se produire ainsi, mais de cette manière, vous savez que le gars qui a fait ça ne rigole pas. Alors prudence… il rôde peut-être encore dans le coin. 
 
    - Je ne pense pas, répondit Alyssa avec un certain aplomb, il faudrait être totalement idiot pour prendre un tel risque ! 
 
    - Je ne parierais pas là-dessus, si tu veux mon avis Alyssa… il arrive même parfois que les meurtriers reviennent sur les lieux où ils ont frappé. Ceux-là sont particulièrement vicieux, mais aussi très sûrs d’eux. Ils sont tout à fait capables de venir se promener près des lieux, comme tu le fais actuellement, et poser des questions innocentes… comme pour se prouver qu’ils sont plus malins que tout le monde. Et aussi, parce que ce type de meurtre sauvage éveille en eux une forme de jouissance perverse qu’ils ont envie de ressentir encore et encore. Revenir là pour eux, c’est continuer à ressentir toutes ces émotions qui les font vibrer, qui les font se sentir vivants. 
 
    Alyssa ouvrit des lèvres tremblantes. 
 
    - Je… je n’avais pas vu ça sous cet angle… 
 
    - Évidemment… tu es novice en la matière. Mais tu verras, si tu vas jusqu’au bout de tes études et que tu as l’occasion de défendre des victimes ou même carrément ce type de malades, tu t’apercevras que la nature humaine recèle quelques spécimens totalement incontrôlables. Au début, tu seras choquée, étonnée, souvent dégoûtée et écœurée, mais bien vite, tu t’y feras. 
 
    Quel cynisme… songea Alyssa. 
 
    - Heureusement que vous ne m’avez pas soupçonnée… après tout, moi aussi je suis venue sur les lieux du crime. 
 
    La plaisanterie d’Alyssa tomba à plat lorsque le visage de l’homme se rembrunit. 
 
    - Je n’écarte aucune piste, Alyssa… 
 
    La jeune fille se décomposa. 
 
    - Mais… d’après ce que je sais, il y a eu un viol… 
 
    - Je ne confirmerai ni n’infirmerai cette allégation. Mais quand bien même ce serait vrai, tu pourrais également être complice… 
 
    À ces mots, Alyssa sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds. Le Commandant Cariou pensait-il réellement ce qu’il disait ? A cet instant, il lui dédia un petit sourire rassurant : 
 
    - Je n’ai pas non plus dit que je te croyais coupable, ne t’inquiète pas ! 
 
    Elle comprit à son regard pétillant qu’il se moquait d’elle. Elle croisa les bras et releva le menton. 
 
    - Bien, Commandant, si vous ne souhaitez pas m’arrêter, je rentre chez moi. 
 
    - Bien sûr Alyssa, à bientôt peut-être… 
 
    La jeune fille lui adressa un signe de tête courroucé, puis regarda une dernière fois la chapelle. 
 
    À cet instant… le choc. 
 
    Elle vacilla et dut se retenir à l’homme, avant que d’horribles pensées viennent l’assaillir. Elle ferma les yeux. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    J’essaie d’ouvrir les yeux, mais ils sont bandés. 
 
    Je me demande comment j’en suis arrivée là… 
 
    Je me rappelle qu’il m’a demandé de le retrouver à la chapelle. J’ai trouvé ça étonnant, mais après tout… pourquoi pas ? 
 
    Alors je suis venue, et je l’ai aperçu. 
 
    Il se tenait sous les vestiges du clocher et avait l’air content de me voir. Pourquoi restait-il là, sous la pluie et dans le vent alors que le reste de la chapelle était au sec ? Je trouvais ça étrange… 
 
    Puis il s’est approché, et ses yeux si brillants m’ont fait tout oublier. 
 
    Après, je ne sais plus… en tout cas, je ne veux pas y penser… M’a-t-il ensorcelée ? Tout ce dont je suis sûre, c’est que j’ai très froid et que je ne peux pas bouger. 
 
    Mon dieu, qu’ai-je fait ? Je ne me reconnais plus. Et dire que je n’ai rien fait pour l’en empêcher ! 
 
    Je réalise pour de bon que je suis entièrement nue. Mon épiderme est plaqué contre un sol humide et glacé. Je tremble et halète. 
 
    J’essaie de bouger, mais je ressens la morsure de liens qui entravent mes mains et mes pieds de chaque côté de mon corps. 
 
    Je me sens comme écartelée. 
 
    J’ai peur, j’ai froid.  
 
    Je pleure, je crie… mais le bâillon plaqué contre ma bouche assourdit les sons que produit ma gorge. 
 
    À quoi joue-t-il ?! 
 
    C’est alors que je l’entends… mais est-ce lui ? Je ne reconnais pas le son de sa voix. Et je ne comprends pas ses paroles… C’est une langue étrangère, mais laquelle ? Je n’en sais strictement rien, mais cette voix... l’intonation qu’il utilise me pousse encore plus loin sur le chemin de la terreur. 
 
    Que me veut-il ? Je ne comprends pas… 
 
    Je sens un liquide brûlant se répandre sur ma peau, y creusant un canal ardent, puis se figer lentement tandis qu’il tiédit. Je crie, ça fait si mal ! Qu’est-ce que c’est !?  
 
    Puis j’entends des pas. 
 
    D’autres sons plus diffus que je n’arrive pas à interpréter… 
 
    Je sens un nouveau liquide tiède se déverser sur ma poitrine, mais cette fois-ci, il ne se fige pas. Il coule et se propage sur ma peau, il refroidit. Tout cela dure un temps qui me semble infini. 
 
    Mais la terreur habite à présent chaque cellule de mon corps. 
 
    Je ne sais pas qui ils sont, ni ce qu’ils veulent… mais je comprends qu’il n’est pas seul. 
 
    Je comprends aussi que je ne sortirai pas vivante de ces lieux. 
 
    Quand je sens une paire de jambes nues s’agenouiller entre les miennes, je perds tout espoir. 
 
    Je sais, je sens qu’ils ne me feront pas de cadeaux… 
 
    Des mains me palpent, me malmènent et puis… 
 
    Adieu papa, adieu maman… Je suis tellement désolée de vous infliger un tel chagrin… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa fut brusquement expulsée de la bulle de terreur et de douleur qui l’avait encerclée et emprisonnée. Elle était complètement hagarde et ses jambes se dérobaient sous son corps.  
 
    Le policier la rattrapa tandis qu’elle basculait. 
 
    - Alyssa… que t’arrive-t-il ? 
 
    Elle le regarda, puis retrouva lentement l’usage de ses jambes. 
 
    Oui… que lui arrivait-il ? 
 
    - Commandant… dites-moi… Emma… y avait-il de la cire sur son corps ? 
 
    L’homme fronça les sourcils. 
 
    - Je vois que les ragots se propagent en ville plus vite qu’une trainée de poudre… dit-il d’une voix blanche. Comme je te le disais, je suis conscient qu’un habitant de la ville a répété ce qu’il a vu… mais crois-moi, il y a des choses qu’il ne vaut mieux pas savoir… de plus, cela peut fausser l’enquête… et merde ! 
 
    Alyssa sentit ses dents s’entrechoquer. 
 
    Elle n’avait tout de même pas pu voir et sentir ce qui était arrivé à Emma ! Ce n’était tout simplement pas possible… 
 
    Elle bredouilla des paroles qu’elle ne comprit pas elle-même, puis partit aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Sans se retourner. 
 
    Après avoir parcouru une centaine de mètres dans un état second, elle pila près de la falaise. 
 
    Elle ne pouvait plus avancer, ses jambes tremblaient trop. 
 
    Chantal avait raison… Elle avait le même type de don qu’elle. Elle percevait des choses… Elle avait capté des pensées, des images qui appartenaient à cette pauvre fille morte. Elle avait ressenti tout ce qu’Emma avait enduré… 
 
    Elle contempla les épis rocheux en contrebas, et vacilla dangereusement. Elle parvint à retrouver son équilibre juste à temps, mais son environnement tournoyait rageusement autour d’elle. 
 
    Elle réalisa alors l’impensable. Si tout cela était vrai, elle avait capté les échos du crime, ou pire, l’esprit d’Emma l’avait frôlée. Et dans ce cas… Le meurtrier n’était pas seul. Elle avait clairement entendu d’autres pas se propager dans la chapelle. 
 
    Elle aurait dû en parler au Commandant, elle le réalisait à présent, mais de quelle manière aurait-elle pu lui présenter les choses ? « Ah, au fait Commandant Cariou, je viens d’avoir un flash et vous savez quoi ? Le meurtrier avait effectivement des complices, et puis ce qu’ils ont fait endurer à Emma, c’est pas joli, joli hein… Hum… attendez, un autre fantôme vient d’entrer en communication avec moi, je vous laisse… »  
 
    Voilà que je verse dans l’humour noir à présent…  
 
    Un craquement retentit soudain derrière elle. 
 
    Elle se figea et sentit le duvet de sa nuque se redresser. 
 
    Le meurtrier était de retour ! 
 
    Elle le sentait, il était tout proche… Cariou avait raison. Il rodait autour des lieux du crime… Et il allait lui réserver le même sort qu’à la petite Emma… 
 
    Mais elle n’avait pas la force de fuir, et puis, pour aller où ?  
 
    Devant, il y avait la mer à perte de vue. Si elle sautait elle s’écraserait sur les rochers acérés. 
 
    Derrière, il y avait la lande.  
 
    Il y avait Lui… 
 
    Ses jambes flageolaient de plus belle. Le vide l’attirait inexorablement.  
 
    Elle céda alors à l’attrait de ce Vide qui ne cessait de la hanter depuis tous ces mois.  
 
    Il était là devant elle, pour de vrai.  
 
    Elle n’avait plus qu’à le laisser la happer, et tout serait terminé. 
 
    Elle abandonna son visage à la bise hivernale qui la gifla et souleva ses boucles, puis inspira profondément tout en laissant ses larmes couler librement sur ses joues.  
 
    Elle laissa alors son corps la guider, ferma les yeux. 
 
    Puis bascula dans le Vide. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 11 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    C’est alors qu’une poigne vigoureuse lui entrava farouchement la poitrine. 
 
    Alyssa ouvrit les yeux et se débattit énergiquement. Puis elle s’arrêta net, le souffle coupé. 
 
    Elle était suspendue au-dessus du vide. 
 
    Seul le bras qui la retenait l’empêchait de tomber pour de bon. Mais elle savait que ce bras pourrait lui faire subir un sort bien plus terrible que la mort brutale qui l’attendait en contrebas.  
 
    C’était Lui, elle le savait ! 
 
    Elle imaginait son corps fouetté par le vent, rebondir sur les parois rugueuses, puis s’écraser inexorablement sur les rochers, la faisant ressembler à un pantin désarticulé. Mais ce serait une mort rapide. Pas comme cette abomination qu’elle avait endurée malgré elle dans son flash… 
 
    - Laissez-moi tranquille ! Hurla-t-elle comme une hystérique. 
 
    - Si tu bouges encore, Alyssa, c’est toi et moi qui basculerons dans le vide. Et je suis sûr que tu ne veux pas avoir ma mort sur la conscience… 
 
    Alyssa se figea, et son corps devint aussi mou qu’une poupée de chiffon. 
 
    Maxime ? 
 
    Il en profita pour la tirer en arrière. Ils se retrouvèrent tous deux sur le sol rocailleux, au milieu d’une végétation sèche et rugueuse qui leur griffa les mains et le visage. 
 
    Elle se retourna lentement, et tomba sur le visage déformé par la peur de Maxime tout proche du sien. 
 
    - Mais qu’est-ce qui t’a pris Alyssa ? Tu voulais réellement mourir !? S’exclama-t-il d’une voix hachée. 
 
    Elle resta plantée là, appuyée contre son torse, ses jambes enroulées autour des siennes, sans pouvoir répondre. Puis elle laissa son visage reposer contre sa poitrine et ferma les yeux. Dieu qu’il sentait bon… Elle se sentait soudain à l’abri, quand bien même seuls quelques centimètres les séparaient de la falaise et de son vide vertigineux, et qu’à une centaine de mètres seulement avait eu lieu le plus terrible des crimes. Le corps de Maxime contre le sien lui paraissait terriblement naturel. 
 
    Elle rouvrit les yeux puis ses lèvres s’entrouvrirent. Maxime l’observait, les sourcils froncés tandis que son regard allait et venait nerveusement entre ses yeux et sa bouche. Consciente de ce qu’elle s’apprêtait à faire, de ce qu’ils s’apprêtaient à faire, Alyssa se releva brutalement et s’éloigna du jeune homme. 
 
    Il se releva à son tour. 
 
    Lorsqu’il se tourna vers elle, son visage était particulièrement grave. Son regard d’un bleu incroyable déversait le flot d’un désir contenu et d’une volonté farouche qu’elle ne parvenait pas à interpréter. 
 
    - Réponds-moi Alyssa… voulais-tu mettre fin à tes jours ? 
 
    Le ton solennel et inquiet qu’il employait fit réaliser à Alyssa la gravité de l’acte qu’elle avait failli commettre. 
 
    Elle secoua la tête. 
 
    - Non ! Enfin… pas vraiment… 
 
    Il mit un terme à la distance qui les séparait en deux enjambées puis posa sa main sur son bras et la força à le regarder. Mais noyée dans le bleu de ses yeux, elle eut du mal à saisir le contenu de sa question. 
 
    - Quoi ? Répéta-t-elle. 
 
    - Je dis… raconte-moi ce qui t’est passé par la tête, cela te fera du bien. 
 
    D’abord… m’éloigner de toi… ensuite on verra si j’arrive à parler… 
 
    Elle pivota vers la forêt, s’arrachant à sa main tiède posée sur elle, et surtout à son regard magnétique. 
 
    - J’ai cru… que c’était le meurtrier qui se tenait derrière moi… j’ai eu peur… je me suis dit qu’il valait mieux sauter que de subir ce qu’Emma a traversé… 
 
    Silence. 
 
    - Pourtant, tu n’as aucune idée de ce qu’elle a subi…  
 
    Malgré elle, Alyssa se sentit émue face à la détresse qui vibrait à travers ses paroles. Une nouvelle fois, elle eut envie de le réconforter. De se retrouver dans ses bras et de le serrer contre elle. Mais il ne fallait pas. Elle n’était pas prête… Était-elle prête ? Le sourire de Jérémy jaillissant brutalement dans son esprit lui indiqua que non. 
 
    - Tu n’en sais rien…  
 
    - Tu as entendu ce qu’a répété Joël Martinez, c’est ça ? Mais crois-moi, rien ne peut refléter la réalité de ce qu’elle a subi… 
 
    - Je sais. 
 
    Elle sentit soudain une goutte d’eau ruisseler sur sa joue. Elle leva les yeux au ciel, mais celui-ci était sec. Elle comprit alors qu’elle pleurait. Des larmes silencieuses dont le goût salé sur ses lèvres évoquait celui du sang. 
 
    - Comment pourrais-tu savoir ? 
 
    - Tu ne pourrais pas comprendre… 
 
    Il se tut, comme s’il cherchait à interpréter ses paroles mystérieuses. 
 
    - Admettons… mais, si c’était le meurtrier, et non moi qui s’était tenu derrière toi, il aurait pu y avoir une échappatoire… tu aurais pu crier, quelqu’un aurait pu t’entendre et venir te secourir… tandis que les falaises… tu n’avais aucune chance ! 
 
    Il posa une main sur son épaule et la força à se tourner vers lui. 
 
    - Pourquoi, Alyssa ? Quelle force t’a poussée à mettre ainsi ta vie en danger ? 
 
    La jeune fille repoussa vivement la main de Maxime. Mais le contact de leurs peaux mêlées l’espace d’une seconde suffit à lui envoyer une décharge électrique dans tout le corps. 
 
    Elle se força à rester impassible, tandis que les pupilles des yeux du jeune homme se dilataient. 
 
    - C’est compliqué… 
 
    - Là non plus, je ne peux pas comprendre, c’est ça ? 
 
    Elle rêvait ou il y avait de la colère dans sa voix ? 
 
    - Je te raconterai tout une autre fois… pour le moment, je suis fatiguée… 
 
    - Je te raccompagne. 
 
    Alyssa n’eut pas la force de lui dire non. Ils allaient de toute manière dans la même direction. Tandis qu’ils cheminaient côte à côte dans un silence épais, et que la nuit tombait peu à peu, Maxime se tourna vers elle : 
 
    - Tu m’as suivi tout à l’heure, n’est-ce pas ? 
 
    Alyssa espérait que l’obscurité naissante serait suffisante pour couvrir la rougeur qui venait d’envahir son visage. 
 
    - Je me promenais, c’est tout. 
 
    Impossible de lui avouer… que penserait-il de moi après ça ? Il ne broncha pas, mais son silence était éloquent. Il ne la croyait pas. 
 
    - Et toi, enchaîna-t-elle. Que faisais-tu là ? 
 
    Il ne se laissa pas démonter : 
 
    - Je me promenais également… 
 
    - Près de la chapelle, alors que tu étais encore sous le choc de ce que tu as vu ce matin ? 
 
    Il prit le temps de réfléchir : 
 
    - J’avais besoin de trouver des réponses… 
 
    - Et… tu les as trouvées ? 
 
    - Non… 
 
    Son aveu avait les accents du désespoir. 
 
    - J’ai croisé le policier chargé de l’enquête tout à l’heure… poursuivit Alyssa 
 
    - Je sais… avoua-t-il. Je suis parti quand je l’ai vu. Mais je vous ai vus discuter. Et puis j’ai continué à marcher, avant de revenir sur mes pas. 
 
    - Il a dit que le meurtrier revenait parfois sur les lieux du crime… 
 
    Le jeune homme ne put s’empêcher de sourire. 
 
    - Et tu t’es dit que cela pouvait être moi ? 
 
    - Peut-être… admit-elle. Je ne te connais pas vraiment après tout. 
 
    - Je comprends. Tu me croiras, ou pas, mais… je n’ai rien à voir avec cette horreur… 
 
    - Les coupables disent toujours ça…  
 
    - Si tu commences à plaisanter, c’est plutôt bon signe ! 
 
    Il se mit alors à rire et le cœur d’Alyssa se serra. Le son de son rire était à la fois doux et lumineux. Il faisait comme un baume apaisant sur son cœur et son esprit meurtris. Elle eut brusquement envie de lui demander d’arrêter. Mais c’était tellement beau qu’elle n’avait qu’une envie : continuer à l’entendre rire durant des heures. 
 
    Maxime… 
 
    Jérémy… 
 
    Deux garçons à la fois semblables et différents, et pourtant, deux facettes d’une même pièce… Elle pouvait tomber amoureuse de lui également, elle le sentait. Il était différent des autres. 
 
    Comme Jérémy. 
 
    Mais il était bien trop tôt, à tous les niveaux… Son deuil était encore récent et puis surtout, malgré le lien puissant qui était en train de se tisser entre eux, elle venait tout juste de le rencontrer. 
 
    Maxime mit un point d’honneur à la conduire jusqu’à la porte de la petite maison blanche. 
 
    - Eh bien… au revoir Alyssa… je te souhaite une bonne nuit. 
 
    Tandis qu’il la regardait, elle vit son visage se contracter, comme sous l’effet d’un terrible dilemme. Elle sentait… elle savait que les émotions qui la secouaient en sa présence trouvaient un écho dans le cœur du jeune homme. Mais alors, quoi ? Elle, elle avait de bonnes raisons de ne pas vouloir entamer une histoire avec lui. Mais lui ? Il n’était tout de même pas en deuil lui aussi ? 
 
    C’est alors qu’elle comprit. 
 
    Maxime avait déjà une petite copine… C’était pour cela qu’il ne tentait pas non plus de la séduire et qu’il réfrénait l’attirance évidente et mutuelle qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Elle encaissa l’information sans broncher. Après tout, il fallait s’y attendre. Maxime était très séduisant et puis, il était un peu plus âgé qu’elle, peut-être vingt-cinq ans. Normal qu’à son âge il soit déjà casé… Et puis, c’était mieux ainsi, non ? Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher d’être déçue. 
 
    - Dis-moi Maxime, pourquoi es-tu venu t’installer à Daoulmar ? 
 
    Il la contempla longuement, tout en paraissant chercher ses mots. 
 
    - Là encore, c’est parce que je cherchais des réponses. 
 
    - On dirait que tu te poses de nombreuses questions… 
 
    - C’est vrai. 
 
    Il n’en dirait pas plus, elle le sentait à son air résolu. 
 
    - Tu ne travailles pas ? Poursuivit-elle, soudain déterminée à en apprendre plus sur lui. 
 
    Nouveau silence… 
 
    - Je suis étudiant. 
 
    - En quoi ? 
 
    - En philo. 
 
    - Alors, ça ne m’étonne pas que tu réfléchisses autant ! Et tu veux faire quoi après, prof de philo ? 
 
    - À vrai dire… je n’ai pas encore pris de décision.  
 
    - Je comprends, ce n’est pas toujours évident. Moi, de mon côté, je suis aussi étudiante, mais en droit. Je souhaite devenir avocate… enfin… je souhaitais devenir avocate… mais je ne sais plus très bien, moi non plus… 
 
    - C’est à cause de ce qui t’est arrivé, et dont tu ne souhaites pas parler ? 
 
    Comment diable arrivait-il si bien à la comprendre ? 
 
    - Oui… admit-elle dans un souffle. 
 
    Il ne rétorqua rien. Il se contenta de la regarder une nouvelle fois. Longuement. Jusqu’à ce qu’elle sente le sol se dérober sous ses pieds et sa résolution vaciller. Son cœur cognait lourdement à sa poitrine. Le regard de Maxime était en train de la retourner totalement. Et puis… elle aimait ce qu’elle voyait d’elle dans le miroir de ses yeux. Elle se sentait belle. Vraiment belle… extérieurement, et intérieurement. Elle avait l’impression d’étinceler dans la nuit malgré le voile sombre que cette dernière commençait à jeter sur eux. Elle avait le sentiment d’être unique, précieuse, importante. La vie fleurissait à nouveau dans son cœur. Enfin ! 
 
    Elle prendrait son temps, elle apprendrait à le connaître… Et si cela en valait vraiment la peine, elle n’hésiterait pas. Mais pas tout de suite. 
 
    Un moment, tu oublies sa copine… 
 
    Son regard vacilla. Sa copine… Mais ce n’était peut-être pas sérieux… Peut-être même étaient-ils sur le point de se séparer ? Sinon, il ne serait pas venu seul à Daoulmar… Et puis, si leur relation était si sérieuse et importante pour lui, il ne serait pas là, en ce moment, en train de la dévorer des yeux ! Ce gars-là craquait pour elle, il n’y avait aucun doute possible. 
 
    Rassérénée, elle se rapprocha de lui et tendit ses lèvres vers sa joue sur laquelle elle plaqua un baiser appuyé.  
 
    Nouveau choc. 
 
    Nouveau regard chargé d’incompréhension. 
 
    Si à chaque fois qu’ils se touchaient leurs réactions étaient aussi fortes, qu’en serait-il si un jour ils allaient plus loin ? Elle n’osait même pas y penser. 
 
    À cet instant, la porte de la maison s’ouvrit brutalement, et Nanie surgit sur le perron, les cheveux en bataille et le visage maculé de peinture. 
 
    - Nanie ? Bredouilla Alyssa, surprise par l’irruption de sa grand-mère et son visage pincé. Tu… je te présente Maxime… Maxime, voici ma grand-mère Annie, mais moi je l’ai toujours appelée Nanie, enfin, tu comprends pourquoi hein ?  
 
    Bla-bla-bla… il fallait vraiment qu’elle perde l’habitude de pérorer quand elle se sentait mal à l’aise ! 
 
    - Bonsoir, Madame… dit poliment Maxime. 
 
    - Bonsoir… répondit froidement Nanie tout en dédiant au jeune homme un regard aigre. Alyssa, j’ai fait à dîner. Tu peux rentrer s’il te plait ? Je commençais à m’inquiéter. 
 
    - Oui… bien sûr… je venais justement de faire la bise à Maxime pour lui souhaiter bonne nuit… 
 
    - Pour lui souhaiter bonne nuit… répéta sa grand-mère d’une voix blanche. 
 
    - Eh bien, oui ! 
 
    - Très bien… alors bonne nuit Maxime. 
 
    Puis elle prit la main d’Alyssa et l’entraîna avec elle dans la maison tout en évitant méticuleusement le regard du jeune homme. Elle claqua la porte tandis que Maxime ouvrait la bouche pour répondre. Trop tard… 
 
    Alyssa dévisagea sa grand-mère : 
 
    - Mais Nanie… qu’est-ce qui t’arrive enfin ? Tu t’es montrée très impolie ! 
 
    Nanie leva les bras en l’air. 
 
    - C’est le monde à l’envers… ce sont les petits enfants qui font la morale à leurs grands-parents à présent ! 
 
    - Mais oui ! S’ils font des trucs bizarres, évidemment ! 
 
    Les lèvres de Nanie se pincèrent, puis elle se déplaça en silence vers la cuisine. Alyssa la suivit, déterminée à en savoir plus. 
 
    - Nanie… il va falloir que tu m’expliques pourquoi tu en veux ainsi à Maxime, parce que là, moi, je ne comprends rien ! 
 
    Nanie mettait à présent un point d’honneur à touiller consciencieusement la soupe qui mijotait dans un grand fait-tout. Alyssa se laissa bercer un instant par l’arôme qui se propageait dans la cuisine et qui lui rappelait des souvenirs d’enfance. La maison de Nanie ne disposait que d’un petit bout de terrain, mais cette dernière y cultivait elle-même ses légumes. Elle reconnut aussitôt l’odeur du potiron, mêlée à celle de la noix de muscade. 
 
    - Nanie… je te parle ! 
 
    Cette dernière se retourna lentement.  
 
    Alyssa fut surprise par son visage inexpressif et son regard perdu dans le lointain. 
 
    - Je n’en veux pas à Maxime, voyons, comme tu dis, je ne le connais pas ! S’entêta-t-elle. 
 
    Alyssa considéra longuement le visage de sa grand-mère, y cherchant la réponse qu’elle n’arrivait pas à obtenir par la parole. Mais aucune émotion ne filtrait. Se faisait-elle des idées ? Après tout, à voir la réaction de Maxime, il était clair qu’il ne la connaissait pas non plus… Le comportement de Nanie était très certainement dicté par l’anxiété qu’elle avait éprouvée en ne la voyant pas rentrer. 
 
    - Écoute Nanie… soupira-t-elle, je me rends compte que je n’aurais pas dû sortir comme ça. Désolée si je t’ai causé de l’inquiétude. 
 
    Le visage de son ainée se détendit. 
 
    - Je n’aurais pas dû non plus réagir ainsi, mais… c’est vrai que je n’étais pas du tout rassurée. C’est moi qui te demande pardon… j’aurais dû passer plus de temps avec toi au lieu de me jeter à corps perdu dans ma peinture. Je suis sortie de mon atelier lorsque j’ai entendu la porte se refermer. Preuve que je n’étais pas très concentrée sur ce que je faisais, car tu n’as pas fait beaucoup de bruit ! Je t’ai vue ensuite te diriger vers le port depuis la baie du salon, puis tu as disparu, et je t’ai attendue… 
 
    - Je n’étais pas seule Nanie, il n’y avait rien à craindre ! 
 
    Le regard de Nanie se durcit. 
 
    - Oui, tu étais avec Maxime… 
 
    - Tu es sûre, Nanie, que tu n’as rien contre lui ? Tu n’as pas l’air de l’apprécier… pourtant, c’est un garçon adorable ! 
 
    - Sûrement… répondit-elle en se forçant à sourire. Mais comme je te l’ai dit, j’estime que tu as besoin de te changer les idées. Et ce n’est pas lui qui te permettra de le faire. 
 
    Alyssa acquiesça en silence. 
 
    Elle sentait que sa grand-mère n’en démordrait pas et qu’il était inutile de tenter d’argumenter en faveur de Maxime. 
 
    Elle se demanda si elle devait lui raconter sa rencontre avec le policier. Pas maintenant. Elle est trop bouleversée. Si elle apprend que je suis allée à la chapelle, elle ne dormira pas de la nuit. 
 
      
 
    En se couchant ce soir-là, Alyssa s’assura de bien éteindre son portable et se pelotonna dans son lit. Elle était épuisée, mais elle sentait que le sommeil allait tenter de lui échapper.  
 
    Le meurtre d’Emma… 
 
    La rencontre avec Maxime… 
 
    Le flash horrible qu’elle avait eu près de la chapelle… 
 
    Le saut dans le vide lorsqu’elle avait cru que le meurtrier se rapprochait… 
 
    Puis, les bras de Maxime, l’odeur de Maxime, les yeux de Maxime, la peau de Maxime… 
 
    C’en était un peu trop pour une seule journée… 
 
    Abasourdie, elle se rendit brutalement compte que les émotions éprouvées au contact du jeune homme parvenaient presque à balayer tout le reste. C’était étrange... Mais elle se concentra sur ce sentiment de plénitude et se laissa envelopper dans un cocon de bien-être qui la mena doucement vers les portes du sommeil. 
 
      
 
    ***  
 
      
 
    Lorsqu’Alyssa s’éveilla, les choses étaient beaucoup plus claires pour elle. 
 
    - Nanie… pourrais-tu me dire où habite Chantal ? Demanda-t-elle au cours du petit-déjeuner. 
 
    Il fallait qu’elle parle à la voyante. Cela lui était apparu clairement après une bonne nuit de sommeil. Elle, elle pourrait l’éclairer sur ce qu’elle avait « vu ». 
 
    Nanie était très pâle, mais un petit éclair jaillit néanmoins dans son regard vert fatigué. 
 
    - Ah… tu te décides à la laisser te guider vers le chemin de la sorcellerie et des anges incarnés ! 
 
    Alyssa sourit, ravie de voir sa grand-mère retrouver son sens de l’humour. 
 
    - Disons que cela m’intéresse… et puis c’est l’occasion de me changer les idées comme tu dis ! 
 
    Le sourire de Nanie se résorba pourtant bien vite. 
 
    - Tu… tu ne veux pas que je lui dise de venir ici ? Ce serait plus simple… 
 
    Le front de la jeune fille se plissa. Elle ne comprenait pas l’inquiétude subite qui venait de se peindre sur son visage. Craignait-elle que Chantal ne lui reparle de la présence qu’elle avait perçue à ses côtés ? Mais elle ne pouvait pas se permettre de relater l’expérience qu’elle avait vécue près de la chapelle à Chantal si sa grand-mère était là. L’émotion que cela susciterait la terrasserait. 
 
    - Je préfère sortir, et puis ne t’en fais pas, je ne suis pas une personne crédule et influençable. Dès que je la vois sortir un manuel de sorcellerie et des bougies noires, je pars en courant ! 
 
    Au regard choqué de Nanie, elle comprit que sa plaisanterie n’était pas drôle. Elle se morigéna aussitôt. Les bougies… Nanie devait savoir, par son voisin, que de la cire de bougie avait été utilisée pour torturer Emma. Elle remuait inutilement le couteau dans la plaie. 
 
    Nanie sortit finalement de sa torpeur : 
 
    - Très bien ma chérie… Chantal habite dans la rue des Pêcheurs, au numéro 5. 
 
      
 
    Tandis qu’Alyssa sortait de la maison, sous un timide soleil hivernal, elle ne vit pas le regard torturé de Nanie posé sur elle. 
 
    Elle ne vit pas non plus l’enveloppe crème que quelqu’un avait délicatement posée contre le mur près de la porte d’entrée. Une enveloppe sur laquelle son prénom avait été calligraphié d’une écriture nerveuse, avec des hampes et des jambages prononcés, à l’aide d’une encre brune peu commune…


 
   
 
  

 Chapitre 12 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa resta de longues minutes à observer la maison de Chantal.  
 
    Contrairement à celle de sa grand-mère, la façade n’était pas blanchie à la chaux, mais joliment ornée de pierres apparentes qui scintillaient sous les pâles rayons du soleil. Le toit ardoisé était bas, et venait mordre l’encadrement de la porte d’entrée autour de laquelle de gros hortensias séchaient doucement, adoptant des tons fanés qui leur donnaient une sorte de beauté sombre et angoissante. Autour des quelques fenêtres à meneaux attestant de l’ancienneté de la bâtisse, des « amours en cage » orangés avaient été disposés, donnant une touche de couleur automnale à la maisonnette. Au pied de la porte à la peinture bleue écaillée, Alyssa découvrit de vieux pots de lait repeints de couleurs passées, et remplis d’immortelles sèches colorées. Tout autour, des courges d’ornement avaient été disposées. L’ensemble était joli, avec un incontestable charme suranné, mais l’abondance de fleurs séchées mettait malgré tout la jeune femme mal à l’aise. 
 
    La maison de la sorcière… songea-t-elle. Une décoration idéale pour cette période de la Toussaint… 
 
    À cette pensée, le cœur d’Alyssa se ratatina dans sa poitrine. Elle ne pourrait pas aller fleurir la tombe de Jérémy. Jérémy dont le corps pourrissait et séchait inexorablement tout comme ces maudits hortensias. Non… ne plus penser à ça ! Elle se força à convoquer le visage éclatant de vie et de jeunesse de Jérémy, ainsi que son regard sombre pétillant d’amour et de joie. 
 
    Elle parvint à respirer à nouveau, mais ce rappel à son passé fit comme une griffure vive et pulsatile sur son cœur déjà meurtri. 
 
    Sans très bien savoir pourquoi, Alyssa hésitait à franchir le petit portail de la maison, la main posée sur la poignée. 
 
    - Moi non plus, je ne serais pas très rassuré d’entrer là … dit une voix charmeuse. 
 
    Alyssa pivota vivement et se retrouva nez à nez avec Geoffrey. Lui. Encore. 
 
    Ce dernier avait une allure décontractée. Mais Alyssa n’était pas dupe, derrière ses vêtements à l’apparence faussement sportswear, se dissimulaient les lignes de marques certainement hors de prix. Il la dévorait à présent des yeux, sans chercher à s’en cacher, avec un sourire en coin parfaitement envoûtant. Des reflets dorés apparaissaient dans ses cheveux blond foncé, et des éclats ambrés étincelaient dans le gris de ses yeux à la faveur du soleil. 
 
    Alyssa inspira une longue bouffée d’air et releva la tête. Hors de question de se laisser embarquer dans une histoire fondée sur une simple attirance physique… Mais en plongeant dans son regard, la vague de désir qu’elle y lut provoqua une onde brûlante dans son propre corps. 
 
    - Salut Geoffrey, balbutia-t-elle, en détournant le regard vers la maison. Oui, cette maison est assez particulière, mais j’allais entrer justement… C’est une amie de ma grand-mère qui habite là.  
 
    Elle se tourna à nouveau vers lui, les sourcils froncés, mécontente du trouble qu’il avait fait naître en elle. 
 
    - Oh… bien sûr, je passais juste par là. Je ne te dérange pas plus longtemps. On se voit bientôt ? 
 
    Alyssa tenta de dissimuler son exaspération sous le masque d’un sourire crispé. Elle sentait qu’elle n’allait pas réussir à s’en débarrasser si facilement. Il allait falloir composer. 
 
    - Il y a un petit bar près du port, on peut se retrouver là tout à l’heure pour prendre un café si tu veux ? Proposa-t-elle. 
 
    Voilà qui était parfait. Un endroit neutre et fréquenté. 
 
    Le garçon hocha lentement la tête. Il n’avait pas l’air pleinement satisfait de sa proposition, mais il faisait de louables efforts pour ne pas le montrer. Il ne pensait tout de même pas que j’allais venir chez lui et tomber dans ses bras ! S’offusqua la jeune fille. 
 
    - Bonne idée. Vers seize heures, ça te va ? 
 
    - Parfait. À condition que tu n’amènes pas Émilie avec toi… 
 
    Rien qu’en pensant à elle, Alyssa fut parcourue d’un frisson de répulsion. 
 
    - Je serai seul. La rassura-t-il. 
 
    Alyssa fut contrariée par son air ravi. Mince, il pense que je suis jalouse de cette harpie… 
 
    - Mais, on se voit en amis uniquement, tu le sais n’est-ce pas ? Crut-elle bon d’insister. 
 
    - Évidemment… répondit-il avec son insupportable et pourtant irrésistible sourire en coin. 
 
    - Bien… alors, à tout à l’heure. 
 
    - A tout à l’heure Alyssa. 
 
    Agacée, cette dernière se retourna vivement, et tourna la poignée du portillon sans plus attendre. Elle s’approcha de la porte d’entrée sans se retourner. Mais elle savait que le jeune homme continuait à la poursuivre du regard. Il n’y avait pas de sonnette, juste un marteau de porte en forme de main. Elle s’en saisit et l’abattit promptement. 
 
    Aussitôt, elle entendit des pas dans la maison : 
 
    - Voilà, j’arrive ! Pas la peine de faire un tel vacarme ! 
 
    Puis la porte s’ouvrit. Sans en demander la permission, Alyssa dépassa Chantal et s’engouffra dans la maison, avant de refermer elle-même la porte derrière elles. 
 
    - Eh bien, ma petite, siffla la femme, on dirait que tu as vu le diable en personne ! Penses-tu trouver asile et protection dans ma demeure ? 
 
    Interloquée, Alyssa contempla l’amie de sa grand-mère un instant, consciente de l’impolitesse dont elle venait de faire preuve.  
 
    - Désolée Chantal… mais, il y a une personne dehors que je n’ai pas très envie de voir. 
 
    Aussitôt, la voyante chaloupa jusqu’à la petite fenêtre adjacente à la porte. 
 
    - Je ne vois personne… 
 
    Elle se retourna et posa les mains sur ses hanches. 
 
    - En tout cas, ma mignonne, je suis ravie de te voir ! 
 
    Et effectivement, son large sourire corroborait ses paroles.  
 
    Une nouvelle fois, elle était vêtue de manière anticonformiste, bien que teintée de sa culture originelle, avec un corsage jaune et orange, et un jupon blanc orné de dentelle. Sa chevelure artificiellement blonde était quant à elle ramenée en un chignon duquel s’échappaient des mèches rebelles et crépues. Mais cette fois-ci, cela ne faisait pas « trop ». Elle était presque naturelle, et Alyssa remarqua que les traits de son visage étaient jolis. Elle sortit brusquement ses lunettes à large monture rouge d’un pli de sa jupe et les chaussa. L’accessoire, un peu trop voyant, écrasait son visage et Alyssa songea que c’était pour cela qu’elle n’avait pas remarqué l’aura de séduction qui l’entourait la première fois. 
 
    Alyssa hocha la tête pour confirmer qu’elle pensait la même chose, puis jeta un œil circulaire à l’intérieur de la maison. Elles se trouvaient dans un hall ouvert, qui donnait directement sur la cuisine et sur le salon. Un joyeux bazar y régnait, et un mélange hétéroclite de genres et de matières jetait la confusion sur l’origine de l’ensemble. Un escalier en bois sombre barrait le mur latéral du salon et montait jusqu’à l’étage. Le regard de la jeune femme s’arrêta sur une grande jarre en bois, elle aussi remplie de fleurs séchées, puis sur un spectaculaire candélabre noir posé sur le plateau en verre d’une table en osier. Il était comme orné d’une sombre dentelle et son pied figurait le tronc d’un arbre tordu et noueux. En son sommet s’élançaient de fines chandelles blanches aux mèches noircies, dont les contours étaient émaillés de coulures disparates. 
 
    Chantal la guida vers un fauteuil en osier garni de coussins blancs, puis l’invita à s’asseoir. 
 
    - Je venais justement de faire du thé au jasmin, mon préféré ! Je vais nous en chercher. 
 
    Sans attendre de réponse, elle se déplaça vers la cuisine, puis posa théière et tasses sur un plateau avant de revenir. Après avoir disposé bruyamment les éléments sur la table, elle se saisit du candélabre avec précaution et le déplaça sur une commode de bois couleur miel. 
 
    - C’est un outil de travail, mais je l’aime bien, alors il me suit partout ! Dit-elle en riant. 
 
    Alyssa se demanda à quoi il pouvait bien lui servir, mais n’osa pas poser la question. Elle lui sourit poliment. 
 
    - Alors ma jolie, tu t’es décidée à venir me voir pour en savoir plus sur ta véritable nature, c’est bien ça ? Je t’avoue qu’en te voyant, j’ai cru que tu le savais déjà… 
 
    Alyssa fit un effort pour paraître intéressée. Mais de quoi parlait-elle ? Encore de ses histoires d’anges terrestres ? 
 
    - Eh bien… non. Confirma-t-elle, en se demandant si elle devait lui avouer qu’elle ne comprenait rien à ce qu’elle racontait. 
 
    - C’est étrange pourtant… poursuivit-elle plus sérieusement. Tu dois bien t’en rendre compte pourtant !? N’arrives-tu pas à « deviner » les gens ? Ne te sens-tu pas une étrangère au milieu des autres ? N’as-tu pas l’impression que tu es différente et que tu n’as pas les mêmes besoins ? Ne sens-tu pas que l’agitation du monde ne va pas dans la bonne direction ? N’as-tu pas des intuitions ? N’as-tu pas viscéralement besoin de solitude pour te retrouver et te ressourcer ? Et puis… au final… ne fais-tu pas peur aux autres ? Ne se méfient-ils pas un peu de toi ? Toi qui devines si bien qui ils sont au fond d’eux ? Eux qui ont tellement peur de ne pas être aimés à cause de la part de noirceur que tu lis dans leur cœur ? 
 
    Alyssa avait la gorge sèche. 
 
    - Je… à mon avis, cette description correspond à pas mal de gens… et puis… il ne faut pas être sorcier pour s’apercevoir que le monde ne tourne pas rond… 
 
    La voyante fit claquer sa langue. 
 
    - Voyons ma jolie… tu sais que j’ai raison. Dit-elle en portant sa tasse à ses lèvres. Tu es différente. Tu es un ange terrestre de la maison des Sages. Tu as déjà vécu sur terre à de nombreuses reprises et ton destin est de guider les êtres humains moins évolués que toi. Au fond de ton âme, tu le sais… 
 
    Alyssa se sentait de plus en plus mal à l’aise. Je n’aurais jamais dû mettre les pieds dans cette maison de fous… Elle ne savait plus très bien si elle devait ou non lui révéler ce qui lui était arrivé. Ne glisserait-elle alors pas à son tour pour de bon dans le camp des illuminés ? Elle soupira discrètement. Que faire sinon ? Elle ne pouvait confier cela à personne d’autre. Seule Chantal pouvait la comprendre, et peut-être l’aider. 
 
    - Je ne suis pas venue pour ça, même si… tout cela me paraît très intéressant… (Chantal fit une grimace éloquente pour lui montrer qu’elle n’était pas dupe. Alyssa poursuivit malgré tout). Mais… Chantal, il m’est arrivé une chose étrange hier. 
 
    - Tu as encore été le témoin de voix désincarnées ? 
 
    Ah oui… elle les avait presque oubliées celles-là… 
 
    - Non… enfin, presque ! J’ai suivi un jeune homme hier (mais pourquoi lui racontait-elle cela ?), et… bref, je me suis retrouvée près de la chapelle… 
 
    - Une chose affreuse… l’interrompit la vieille femme dont le regard venait de s’assombrir. 
 
    Alyssa fronça les sourcils. Parlait-elle du meurtre ou de la chapelle ? 
 
    - Oui… et donc, à un moment, alors que je la regardais, il m’est arrivé une chose… une chose que je ne comprends pas et qui… 
 
    Elle hésita à poursuivre, ne sachant trop comment aborder le sujet. Chantal hochait la tête, l’invitant à poursuivre, apparemment consciente de la gravité de ce qu’elle s’apprêtait à lui annoncer. 
 
    Elle se lança, la gorge serrée par l’émotion : 
 
    - J’ai vu… j’ai vu ce qui est arrivé à Emma. Comme si… comme si cela m’arrivait à moi ! 
 
    À cet instant, le visage de la vieille femme se décomposa. Elle reposa bruyamment sa tasse sur le plateau de verre, se leva, puis s’avança vers elle. Enfin, elle se mit à genoux devant elle et lui prit la main. 
 
    - Ma jolie, je comprends… (elle se racla la gorge). L’esprit d’Emma t’a brièvement possédée. 
 
    Alyssa ne put s’empêcher de ricaner, mais elle tremblait de tout son être. 
 
    - Ce… ce n’est pas possible… 
 
    Chantal se releva lentement, puis se dirigea vers une fenêtre. Elle plongea alors son regard vers l’extérieur. 
 
    - Et pourtant… comment expliques-tu cela sinon ?  
 
    - Je ne sais pas… avoua-t-elle. 
 
    Elle avait un peu de mal à interpréter le subtil changement qui s’était opéré chez son interlocutrice. Cette dernière semblait avoir accueilli ses révélations avec une certaine tristesse. Avait-elle aussi vécu ce type d’expérience dans le passé ? Savait-elle combien cela pouvait être pénible et douloureux ?  
 
    Elle frissonna longuement.  
 
    Les Esprits… les fantômes… elle s’en serait bien passée. Surtout s’ils prenaient possession de son esprit, même brièvement ! 
 
    - As-tu noté des éléments susceptibles d’orienter l’enquête dans ta vision ? Questionna-t-elle en l’observant attentivement. 
 
    - Oui. Enfin… non… Joël Martinez a déjà raconté ce qu’il avait observé, et je n’ai pas beaucoup de choses à ajouter.  
 
    Elle se tut, puis posa une main sur son cœur qui palpitait à un rythme effréné. Les larmes aux yeux, elle reprit : 
 
    - Mais, dans mon flash, je me suis vue… (Elle s’interrompit). Je sais que c’était Emma, mais ça avait l’air si réel ! (Elle soupira).  J’ai vu… j’ai vu Emma attachée à des anneaux fixés dans le sol. Elle avait les yeux bandés, la bouche bâillonnée. Elle était nue. Puis il y a eu des pas, des paroles étranges, et… quelqu’un a déversé de la cire brûlante sur sa peau, puis un autre liquide… et… enfin… (elle déglutit avec peine), un homme s’est agenouillé entre ses jambes. (Elle sentit un goût acide se propager dans sa bouche). Ma vision s’est arrêtée là, mais à priori, elle a bel et bien été violée… tout ce que je peux ajouter, c’est que j’ai entendu plusieurs pas. Je pense que le meurtrier n’était pas seul. Évidemment, je ne peux pas balancer ça à Cariou, le policier chargé de l’enquête ! 
 
    Alyssa sentait une tension abrutissante monter en elle. Elle avait tellement eu le sentiment de vivre tout cet enchainement de violence qu’elle ressentait encore la brûlure de la cire sur sa peau, ainsi que le sentiment d’impuissance et de terreur qui avait déchiré Emma. 
 
    - Cariou dis-tu… c’est le Commandant Cariou qui est sur l’affaire ? 
 
    Alyssa leva un sourcil interrogatif vers Chantal, qui était revenue sur son fauteuil. Elle avait le visage sombre. 
 
    - Oui… vous le connaissez ? 
 
    - Disons… que je l’ai connu. Dans une autre vie. 
 
    Connaissant les penchants ésotériques de la médium, Alyssa se demanda si elle parlait au sens propre ou au figuré, mais s’abstint de lui poser la question. Après tout, si Chantal se souvenait de ses précédentes incarnations, grand bien lui en fasse ! 
 
    - Mais effectivement, tu ne peux pas lui en parler. Par contre, moi si. 
 
    - Oh… bien sûr… en tant que voyante ou médium, vous participez peut-être aux enquêtes de police ! Je trouve ça un peu drôle qu’un corps de métier aux démarches aussi empiriques se tourne vers ce genre de pratiques, mais pourquoi pas… Pensez-vous qu’il vous croira ? 
 
    - Peut-être pas… admit Chantal après un silence pensif, mais c’est le seul moyen pour nous de lui faire part de ce que tu as perçu.  
 
    Mais Alyssa sentait la vieille femme déstabilisée et son rire un peu forcé. 
 
    - Il y a autre chose dont je voulais vous parler Chantal… je suis allée dans la chapelle avant le drame, et… (elle secoua la tête), ça paraît totalement fou, mais j’ai senti une sorte de courant négatif la traverser. Je me suis sentie vraiment mal… avez-vous déjà ressenti cela dans la chapelle ? 
 
    - Ce n’est pas fou Alyssa, répondit Chantal en lui tapotant la main. C’est un endroit spécial, c’est vrai. Une chose est sûre en tout cas, tu es aussi capable de lire la mémoire des pierres. C’est assez rare pour le souligner. 
 
    - Qu’est-ce que c’est exactement ? 
 
    Alyssa avait le sentiment de suffoquer. Elle se trouvait à cheval entre deux frontières. D’un côté, elle niait farouchement l’hypothèse d’un monde invisible, et de l’autre, elle ne pouvait s’empêcher de s’y aventurer avec curiosité. 
 
    - Eh bien, il existe des énergies résiduelles qui peuvent perdurer dans certains endroits, des années, voire des siècles et bien plus après des événements tragiques. C’est pour cela que d’emblée, on se sent bien ou mal en pénétrant dans un lieu. Toi, tu as une lecture un peu plus poussée de ce phénomène. Mais il existe, c’est indéniable. 
 
    - Alors… il se pourrait qu’il se soit déjà passé des choses graves dans la chapelle…  
 
    - Le Mal appelle le Mal, confirma gravement Chantal. Il faudrait purifier cet endroit pour que cela s’arrête, ou le détruire définitivement. 
 
    Alyssa approuva gravement d’un signe de tête. Elle en était déjà arrivée à cette conclusion. Si cette chapelle appelait le Mal, il fallait la détruire. Mais elle n’était pas naïve, elle se doutait que ce serait compliqué. Mais qu’est-ce qui te passe par la tête ? Se morigéna-t-elle. Tu réalises que tout cela n’a aucun sens quand même ! 
 
    Malgré tout, elle s’entendit dire :  
 
    - De quelle manière peut-on purifier un lieu ? 
 
    - Dans un premier temps, il faut comprendre à quoi on a été confronté. Une simple mémoire résiduelle ou un cas de hantise ? Car c’est aussi à cela que tu as pu avoir affaire. 
 
    Les doigts d’Alyssa se serrèrent autour de la tasse qui refroidissait et à laquelle elle n’avait pas encore touchée. 
 
    - Des fantômes… 
 
    - Oui. 
 
    Elle frissonna longuement et son souffle se coupa. 
 
    « Aide nouuuuuuuus !!!!». 
 
    Les voix désincarnées qu’elle avait entendues à travers son téléphone continuaient à la poursuivre inexorablement. Elle avait les lèvres sèches. Avant de poursuivre, elle les trempa dans sa tasse et grimaça sous l’effet de l’amertume du breuvage. 
 
    - Les voix que j’ai entendues demandaient de l’aide. Il me semble… qu’elles étaient rattachées à la chapelle. 
 
    Le visage de la voyante se troubla. 
 
    - Si c’est le cas, il faut les aider.  
 
    La jeune fille se figea. 
 
    - Mais… je ne sais pas faire cela… je n’ai aucune idée de la manière dont il faut s’y prendre ! 
 
    - Je t’apprendrai. 
 
    Alyssa ferma les yeux. Elle était terrifiée à cette idée. Voulait-elle le faire ? Non, elle avait déjà bien assez de problèmes comme ça ! 
 
    - C’est impossible Chantal. La chapelle est à présent condamnée, et elle est probablement surveillée. Nous ne pourrons pas y entrer. Argumenta-t-elle, le souffle court. 
 
    La médium arborait à présent une expression déterminée et elle la dévisageait avec des yeux plissés de conspiratrice. 
 
    - Nous trouverons des solutions. Et dans un premier temps, nous pourrions chercher ce qui est arrivé dans ce lieu par le passé. Comprendre pourquoi elle a ainsi attiré le mal à elle… 
 
    Alyssa était épuisée émotionnellement. Elle n’avait plus la force de poser de nouvelles questions. En outre, elle avait obtenu les informations qu’elle désirait, et avait pu délivrer le peu d’indices qu’elle avait « vus » dans son flash et que Chantal pourrait à présent communiquer aux forces de police. Ils la croiraient, ou pas, mais puisqu’elle avait pignon sur rue, la voyante avait plus de chances de les convaincre qu’elle. D’autant qu’elle semblait connaître le Commandant Cariou. 
 
    Avant de partir, elle posa néanmoins la question qui lui brûlait les lèvres et dont elle appréhendait tant la réponse : 
 
    - Pourquoi avez-vous dit l’autre jour que je n’étais pas seule ? 
 
    Elle retint son souffle tandis que la médium la regardait d’un air compatissant.  
 
    - Tu le sais déjà mon ange… quand est-il mort ? 
 
    Alyssa fut prise d’un violent vertige. 
 
    - Il y a dix mois. 
 
    Chantal hocha la tête, mais son visage était fermé. 
 
    - Il ne faudrait pas qu’il s’attarde de trop… tu ne dois pas le retenir. 
 
    - Mais… je ne fais rien du tout ! Se récria-t-elle, choquée. 
 
    - Pas consciemment… évidemment, mais tu dois faire ton deuil et le laisser partir. Asséna-t-elle plus durement. 
 
    Elle sembla alors prendre conscience de l’affolement de sa jeune invitée, aussi lui sourit-elle gentiment. 
 
    - Tu es bouleversée, je le vois bien. Je suis désolée. Je suis parfois un peu trop directe. Mais ne t’inquiète pas, les choses se feront en temps utile. 
 
      
 
    Alyssa sortit de la petite maison en frissonnant. 
 
    Elle s’appuya contre le muret du jardin avant de sortir, prit une profonde inspiration, puis partit d’une démarche hésitante. Chantal lui avait proposé de la raccompagner, mais elle avait refusé.  
 
    La voyante lui avait fait promettre de revenir, mais elle n’était pas sûre de vraiment le vouloir. Ce monde de l’invisible n’était pas pour elle. Il lui faisait terriblement peur. 
 
    Tandis qu’elle arrivait au bout de la rue, elle se retourna pour contempler la maison une dernière fois. 
 
     C’est alors qu’elle aperçut Maxime y pénétrer. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Sur le chemin de la maison de sa grand-mère, l’esprit d’Alyssa n’était pas serein.  
 
    Outre les révélations de la vieille dame, elle se demandait pourquoi Maxime s’était lui aussi rendu chez la voyante. Pensait-il trouver auprès d’elle les réponses aux multiples questions qu’il semblait se poser ? Il n’avait pourtant pas le profil du client type d’un cabinet de voyance, mais après tout pourquoi pas ? Elle le connaissait à peine au final. Elle avait un instant été tentée de rebrousser chemin et d’aller le trouver chez Chantal. Elle s’était néanmoins abstenue. Cela l’aurait peut-être embarrassé. Mais elle ne savait pas où il habitait. Nanie était apparue comme un diable sortant de sa boite au moment où elle s’apprêtait à l’interroger la veille au soir. Comment allait-elle pouvoir le retrouver ? Malgré tout, la ville n’était pas bien grande. Elle finirait bien par tomber sur lui. En tout cas, elle l’espérait ardemment. 
 
    Elle s’apprêtait à franchir la porte de la maison, quand elle le remarqua.  
 
    Un rectangle ivoire qui reposait contre le mur et qui se confondait presque avec lui. 
 
     Elle s’en saisit, puis le retourna. Elle faillit alors s’étrangler en découvrant son nom écrit dessus d’une écriture étrange, sophistiquée, mais aussi un peu torturée tracée d’une encre à la couleur brune indéfinissable. Étrangement, l’enveloppe lui procurait un sentiment de répulsion qu’elle n’arrivait pas à interpréter. Ce n’est rien qu’une enveloppe ma vieille, pas de quoi en faire tout un plat ! Mais qui avait bien pu lui écrire ? Geoffrey ? Pour quoi faire ? Elle le voyait tout à l’heure après tout… Puis elle se souvint. Il lui avait donné son numéro de téléphone, mais elle ne lui avait pas rendu la politesse. Avec un peu de chance, il avait un contretemps, et il annulait leur rendez-vous. 
 
    Ou alors… il s’agissait de Maxime ! À cette perspective délicieuse, elle fut saisie par un frisson d’impatience. 
 
    Elle décida d’ouvrir la lettre avant d’entrer dans la maison, et s’assit sur une grosse pierre avant de glisser son doigt sous le rabat. Elle déchira le pli avec hâte et découvrit un épais papier assorti à l’enveloppe. Elle frissonna à nouveau en découvrant l’écriture brune qui s’étalait sur le papier et qui semblait sortir tout droit d’une autre époque. Les majuscules étaient outrageusement exagérées et chaque lettre possédant un jambage était enroulée en une boucle alambiquée. Cela donnait un ensemble raffiné, mais aussi embrouillé et terriblement compassé. Et puis, rêvait-elle ou ce courrier était-il écrit à l’aide d’une plume ? À l’ancienne… 
 
    Mais le fond du courrier finit par occulter totalement sa forme. 
 
    Elle ouvrit de grands yeux affolés, relut les mots assassins qui la poignardaient en plein cœur, poussa un petit cri étranglé, puis se mit à pleurer à chaudes larmes. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 13 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Sa grand-mère sortit à cet instant de la maison. 
 
    Elle vint vers elle d’un pas vif, puis l’encercla d’un bras protecteur avant de l’entraîner à l’intérieur. 
 
    Les doigts d’Alyssa restaient serrés contre la lettre et l’enveloppe, mais son regard était ailleurs. Nanie lui parlait, elle s’en rendait compte, mais elle ne l’entendait pas vraiment. À cet instant, sa grand-mère dont le visage trahissait l’affolement, lui arracha la lettre des mains. Elle la lut d’un air concentré avant de devenir brutalement livide. 
 
    - Mais… qu’est-ce que cela veut dire ? C’est totalement absurde ! 
 
    Alyssa récupéra le papier d’une main tremblante et se força à le relire, mais les mots n’avaient toujours aucun sens… 
 
      
 
    « Très chère Alyssa, 
 
    Tu es très affectée par la mort de Jérémy… 
 
    Mais es-tu sûre de l’avoir vraiment connu ? 
 
    Penses-tu toujours que les circonstances de sa mort sont liées à un acte isolé ou à la malchance ? 
 
    Tu peux d’ores et déjà te débarrasser de ta culpabilité, très chère Alyssa… 
 
    Tu n’y es pour rien… 
 
    Jérémy n’était pas l’homme que tu croyais… » 
 
      
 
    La lettre n’était pas signée. Mais son contenu était absurde… totalement aberrant… Et puis, en dehors de sa grand-mère, personne, ici, ne connaissait son passé !  
 
    - Est-ce que tu as raconté à Chantal ce qui était arrivé à Jérémy ? Demanda Alyssa d’une voix torturée. 
 
    - Non, bien sûr que non ! Se défendit Nanie avec force. Nous nous voyons de temps à autre, mais nous ne sommes pas si proches… je suis une solitaire ma chérie, je ne me confie pas si facilement. 
 
    - Mais alors… qui d’autre ici est au courant ? 
 
    - Je l’ignore ! Personne ! Je ne comprends pas ! 
 
    Le silence s’installa, épais et pesant. Nanie finit par le couper : 
 
    - Je comprends que tu sois sous le choc Alyssa, mais… il s’agit certainement d’une mauvaise plaisanterie… Proféra-t-elle d’une voix rassurante. 
 
    - Peut-être… mais je ne vois pas qui aurait pu la faire, ni pourquoi… 
 
    - Quelqu’un qui sait où tu habites, et qui connait pas mal de choses sur toi. Quant à savoir comment… En tout cas, ce que cette personne croit savoir est totalement faux ! Cela se voit qu’elle ne connaissait pas Jérémy ! 
 
    - C’est peut-être bien moi qui ne le connaissais pas finalement… répondit Alyssa en retenant ses larmes. 
 
    - Ne rentre pas dans ce jeu, je t’en prie ma chérie… 
 
    - Excuse-moi Nanie… je vais dans ma chambre. Je vais me reposer. 
 
    - Je t’ai installé une petite télé ! Entendit-elle depuis le salon tandis qu’elle progressait dans le couloir. J’ai pensé que cela pourrait te changer les idées ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Tu n’as pas l’air d’être dans ton assiette Alyssa, commenta Geoffrey tout en pressant la rondelle de citron dans son verre de Perrier. Tu veux me raconter ce qui t’arrive ? 
 
    Alyssa secoua la tête, puis écarta ses boucles rousses éparpillées sur ses épaules.  
 
    Elle avait passé le reste de la matinée dans sa chambre, tout en regardant des séries débiles sur le petit poste confié par sa grand-mère. Et surtout, elle avait évité de penser. Après avoir refusé de venir manger sans que sa grand-mère n’insiste trop, elle s’était plongée de plus belle dans les images abrutissantes qui se déversaient devant elle. Puis, à l’approche des seize heures, elle avait décidé de sortir et de rejoindre finalement Geoffrey, après avoir longuement hésité. 
 
    Mais à présent qu’il était face à elle, elle ne savait plus très bien pourquoi elle l’avait fait. Elle n’avait strictement rien à lui dire. Et puis, contrairement à ce qu’elle avait imaginé, le bar était vide. En dehors du cafetier qui les observait à la dérobée, ils étaient seuls. 
 
    - Non, ça va, je te remercie. Je suis juste un peu fatiguée. 
 
    - Je comprends. Les vacances, c’est fait pour se reposer, mais au final, on se couche plus tard et on est encore plus fatigué. 
 
    Cause toujours… Elle lui aurait bien demandé ce qu’il faisait comme études, mais en réalité, elle s’en fichait éperdument. Être séduisant, ça ne fait pas tout… songea-t-elle. 
 
    - Tu les as rencontrés comment, Émilie et Jimmy ? 
 
    Ces deux-là l’intriguaient, alors pourquoi ne pas creuser le sujet ? 
 
    - Oh, eh bien, tout simplement. Jimmy est dans la même école que moi. Il est boursier. Crut-t-il bon d’ajouter.  
 
    Super, encore un fils à papa…  
 
    - Oui, cela se voit que vous n’êtes pas issus du même milieu. Commenta Alyssa en se forçant à sourire. 
 
    - Oh, vraiment ? Répondit-il en lui dédiant un petit clin d’œil. 
 
    - Oui… soupira-t-elle, agacée par l’orgueil qu’elle lisait à présent sur son visage. 
 
    - Je plaisantais. Je me doute que cela se voit. Mais cela n’a pas d’importance pour moi… 
 
    Mais bien sûr… 
 
    - J’ai l’impression que la vie n’a pas été simple pour eux… 
 
    Geoffrey se raidit. 
 
    - Je ne connais pas leur histoire, on est juste copains. 
 
    - Je crois qu’Émilie aimerait être un peu plus qu’une copine… 
 
    - Tu crois ? Eh bien, elle peut toujours attendre ! 
 
    Mais arrête de faire l’innocent enfin… si tu ne t’en es pas rendu compte, c’est que tu es bête à manger du foin ! 
 
    - Oui, je crois… 
 
    - Mais ce n’est pas elle qui m’intéresse. C’est toi… 
 
    Alyssa prit sur elle pour ne pas laisser voir son agacement. 
 
    - Il me semble que nous en avons déjà parlé. Je ne suis pas intéressée. Et puis… je ne suis pas totalement libre. 
 
    - Alors pourquoi tu traines avec ce type… ce Maxime ? Cracha-t-il d’une voix méprisante. 
 
    Alyssa s’inquiéta brutalement. Geoffrey l’espionnait-il ? Elle ne cessait de le croiser. L’avait-il suivie la veille jusqu’à la chapelle ? Elle eut soudain envie de rire. Un gars qui suit une fille qui suit un gars… Mais au final, ce n’était pas drôle du tout. 
 
    Alyssa se leva. 
 
    - Mais, où vas-tu ? Tu n’as même pas fini ton verre ? 
 
    - Je n’ai plus soif. 
 
    Il se leva à son tour, jeta un billet sur la table, puis la rejoignit sur la terrasse du bar, tandis que le cafetier les saluait. Il lui prit la main et elle se fit violence pour ne pas la lui arracher. 
 
    - Je suis désolé si je t’ai blessée de quelque manière que ce soit… 
 
    - Écoute Geoffrey, répondit-elle patiemment tout en retirant sa main, c’est moi qui suis désolée. Je ne suis vraiment pas intéressée. Je pensais avoir été claire sur ce sujet, mais apparemment, non… 
 
    Les yeux du jeune homme s’étrécirent.  
 
    - Je serai patient. Je suis sûr que je peux te le faire oublier… 
 
    Les paroles du garçon lui firent l’effet d’une gifle. Elle pâlit. 
 
    Voulait-il parler de Maxime ? Ou de… Jérémy ? Mais dans ce cas, comment pouvait-il savoir !? 
 
    Avant qu’elle ne le questionne, une main se posa délicatement sur son épaule. Elle fut aussitôt parcourue par un choc électrique et se retourna. 
 
    Maxime… 
 
    - Encore toi ! Cracha Geoffrey. Mais tu peux t’en aller, Alyssa veut rester seule, elle n’est pas intéressée par une relation. 
 
    - Eh bien, ça tombe bien, moi non plus… dit Maxime d’un air nonchalant. Je ne suis pas là pour ça. 
 
    Une déception encore plus âpre qu’une liqueur amère se déversa dans la gorge de la jeune fille. Elle le dévisagea. Mais ce qu’elle vit dans son regard allait totalement à l’encontre de ses propos. Ses yeux brillaient comme de la glace fondant au soleil. Ils ne regardaient qu’elle. Ne voyaient qu’elle. Ne se détachaient plus d’elle. Arrête de te faire des idées… ce mec a juste un regard intense, c’est tout ! Mais bon sang, elle aurait pu se noyer dans le lac de ses yeux si bleus ! 
 
    - Tu… tu voulais quoi ? Trouva-t-elle la force de prononcer. 
 
    Maxime dédia un regard hostile à Geoffrey. Non… il ne regarde pas tout le monde de la même manière. 
 
    - Te parler. Seule… c’est important. 
 
    Elle coula un regard faussement ennuyé vers Geoffrey. 
 
    - Je suis désolée, je dois y aller…  
 
    - Je vois ça… cracha-t-il. Puis il se radoucit. Tu as ma carte. Appelle-moi… 
 
    Son ton était si suppliant qu’elle eut pitié de lui. Elle accepta d’un signe de tête puis s’éloigna en compagnie de Maxime. 
 
    Ils firent plusieurs mètres, mais Alyssa continuait à sentir le regard de Geoffrey planté dans son dos. Elle frissonna. Ce type était un peu trop envahissant. Un passionné certainement, avec une personnalité fusionnelle à l’évidence, mais il ne voulait pas comprendre que ses sentiments, si on pouvait déjà parler de cela, n’étaient pas partagés. S’il n’avait pas été si collant, cela aurait peut-être pu fonctionner… songea-t-elle. Puis elle tourna son regard vers le visage de Maxime. Non… ça n’aurait pas pu marcher… On ne choisit pas. 
 
    - On est assez loin. Il ne nous entendra pas. Que voulais-tu me dire ? 
 
    Avait-il lui aussi décidé de lui confier la flamme qui brûlait pour elle dans son cœur ? Cette flamme qu’elle voyait à cet instant embraser son regard… 
 
    - C’est Chantal qui m’a dit de venir te trouver. 
 
    Un instant, la déception dut se lire sur son visage, car il lui sourit gentiment. 
 
    - Chantal ? Mais pourquoi ? Balbutia-t-elle. 
 
    Oui, pourquoi la voyante lui avait-elle demandé cela ? Il n’était qu’un de ses clients, cela n’avait aucun sens…  Et puis, ils ne pouvaient pas se connaître ! Maxime était nouveau en ville… 
 
    - Elle pense que je peux t’aider. 
 
    - M’aider… mais m’aider à quoi ? 
 
    - Mais à enquêter sur la chapelle… c’est bien de cela que vous avez parlé tout à l’heure, non ? 
 
    Alyssa s’arrêta de marcher. 
 
    - Et… elle t’a dit quoi exactement ? S’affola la jeune fille. 
 
    Maxime inspira profondément, apparemment conscient qu’il s’agissait là d’un sujet délicat. 
 
    - Tout Alyssa. Absolument tout.  
 
    - Tout… répéta-t-elle. 
 
    - Oui. 
 
    - Mais… elle n’avait pas le droit ! 
 
    La colère commençait à la gagner. De quel droit cette femme se confiait-elle au premier venu, aussi charmant fût-il ? N’avait-elle aucune déontologie dans son métier !? Évidemment, ce n’avait pas été une séance, à proprement parler, mais elle s’était tout de même confiée à elle ! Elle n’avait pas le droit ! Et merde… À présent, Maxime me prend certainement pour une folle… 
 
    Elle laissa errer son regard de l’autre côté de la ria, puis suivit la ligne du chemin côtier qui disparaissait dans une montée. Enfin, elle s’éloigna sans un regard, puis descendit sur la jetée. Elle s’assit, les pieds se balançant au-dessus de la vase indiquant une marée basse. 
 
    Il la rejoignit et s’installa à ses côtés. 
 
    - Je ne te juge pas, tu sais… 
 
    Elle secoua la tête, tout en continuant à fixer le chenal à sec. 
 
    - Je me rends compte à présent, à travers ton regard, que toute cette histoire est parfaitement ridicule. Je me sens ridicule. 
 
    - Il ne faut pas. Le monde recèle pas mal de mystères.  
 
    Elle éclata d’un rire sans joie. 
 
    - Mais tu n’y crois pas non plus forcément. 
 
    - Je n’ai pas dit ça. Il hésita. En fait, je me laisse la possibilité d’y croire… ou pas. Et puis, je suis habitué avec Chantal !  
 
    - Que veux-tu dire ? 
 
    Il haussa les sourcils. 
 
    - Eh bien, je crois que tu le sais, elle a un cabinet de voyance… c’est une médium, une sorcière, ou un truc du genre. Le paranormal, c’est sa spécialité quoi ! Après, comme je te le disais, on y croit ou on n’y croit pas. Mais, à mon humble avis, le monde n’est pas si rationnel que l’on veut nous le faire croire. 
 
    Alyssa était abasourdie. D’une part, elle découvrait qu’il connaissait Chantal, et plutôt bien d’après ce qu’elle venait d’entendre ! D’autre part, il était drôlement ouvert d’esprit. Comme pour mieux la convaincre, il effaça brusquement les quelques centimètres qui les séparaient, puis tourna la tête vers elle et planta son regard dans le sien. 
 
    Leurs visages se touchaient presque. Leurs jambes et leurs bras se frôlaient. C’était presque trop fort, trop puissant ! Elle en avait la tête qui tournait, et le cœur qui chavirait. Leurs lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres, et elles s’entrouvraient déjà, prêtes à obéir aux injonctions impérieuses du désir qui avait embrasé leurs sens. Les siens en tout cas… 
 
    Alyssa ferma les yeux. Et puis… Rien… 
 
    Quand elle les rouvrit, elle constata que Maxime s’était levé. Elle le regarda, abasourdie. Il ne chercha pas à fuir son regard, mais l’expression de son visage, dure et inflexible, attestait de la lutte intérieure qu’il menait à cet instant. Bon sang, mais on était à deux doigts de… Alyssa secoua la tête, atterrée par son comportement totalement immature et impulsif. Heureusement que Maxime avait fait ce qu’il fallait. Il avait beaucoup plus de volonté qu’elle, c’était indéniable. 
 
    Mais la question restait entière. Pourquoi cette volonté de ne pas céder à leur attirance, coûte que coûte ? 
 
    Elle se leva à son tour, et lui dédia un petit sourire rassurant, qu’il sembla accueillir avec soulagement. C’était beaucoup mieux ainsi. Elle lui en était presque reconnaissante de ne pas avoir franchi le pas. C’était idiot. Ils ne se connaissaient que depuis la veille, elle était en deuil et de plus, il y avait cet horrible meurtre qui planait telle une ombre maléfique au-dessus du village. Tous ces éléments, mis bout à bout, ne plaidaient absolument pas en faveur de la naissance d’une romance ! Et puis, comme elle l’avait déjà deviné, il n’était probablement pas célibataire. Oui, c’était beaucoup mieux ainsi. 
 
    - Comment se fait-il que tu connaisses aussi bien Chantal ? Finit-elle par demander. 
 
    Il eut un petit sourire espiègle. 
 
    - Je pensais que tu le savais. Chantal est ma grand-mère… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa resta un instant bouche bée. 
 
    Cette information totalement inattendue ne cadrait pas du tout avec ce qu’elle savait, ou croyait savoir du jeune homme. Et puis, Nanie lui avait assuré ne pas le connaître. Or, elle avait beau affirmer que Chantal et elle n’étaient pas si proches, elle ne devait pas ignorer qui il était tout de même ! D’autre part… 
 
    - Mais… tu… tu es… 
 
    - Blanc, oui, enfin, presque ! 
 
    Alyssa se sentit rougir. 
 
    - Désolée, je dois te sembler très grossière de te dire ça… 
 
    - Ce n’est pas toi qui l’as dit, mais moi. 
 
    Face à son visage compréhensif, elle se détendit à son tour. 
 
    - Et donc, Chantal est ta grand-mère… Répéta-t-elle. Effectivement, le teint de Maxime était plutôt mat, mais elle avait songé à des origines italiennes ou peut-être maghrébines.  
 
    - Eh oui. 
 
    - Ce sont tes yeux qui m’ont mis le doute… plaisanta-t-elle. 
 
    - Effectivement, je ne les tiens pas d’elle ! Admit-il en riant. Mais plus sérieusement. Chantal est déjà une métisse. Ensuite, elle a épousé mon grand-père, un gars du coin, puis leur fils, mon père, a épousé une jolie blonde. 
 
    - Cela explique bien des choses… 
 
    - Mon côté « blonde », c’est ça que tu veux dire ? 
 
    Ils se mirent à rire de concert, sans se lâcher du regard pour autant. 
 
    - Mais, tu l’appelles Chantal, pourquoi ? 
 
    Il haussa les épaules. 
 
    - Parce qu’elle l’a décidé ainsi. Ma grand-mère est une originale, tu l’auras remarqué. 
 
    - Oui… (elle hésita). Mais… Maxime… je ne sais pas si je veux enquêter sur la chapelle. Je veux dire… ma vie n’est pas si simple, tu sais… 
 
    - C’est ce que Chantal m’a laissé entendre, mais elle n’a pas voulu me dire pourquoi. 
 
    Les épaules d’Alyssa s’affaissèrent tandis que ses pensées reprenaient le chemin qu’elle avait tenté de leur interdire durant toute la journée. Jérémy… La lettre… Jérémy qui n’était pas celui qu’il prétendait être… Jérémy qui n’était pas mort par hasard… 
 
    - Tu pleures… constata-t-il d’une voix éraillée. J’aimerais t’aider, Alyssa. J’aimerais vraiment t’aider. Ne veux-tu pas te confier à moi ? 
 
    Dans un geste parfaitement naturel, il se rapprocha d’elle et l’attira dans ses bras. Là, dans son odeur rassurante et sa chaleur apaisante, elle sentit tous les murs qu’elle avait érigés s’effondrer en un instant. Elle se sentait enfin en sécurité. Elle avait le sentiment d’être chez elle. Là, dans ses bras. 
 
    Alors, elle fit ce qu’elle se permettait rarement. Elle pleura longuement, sans retenue, et surtout sans honte ni culpabilité. Son corps se détendait tandis que Maxime la retenait. Enfin, il posa un baiser sur ses cheveux. Elle finit par s’écarter à regret et le contempla. Le regard de Maxime s’assombrit : 
 
    - Tu as l’air tellement triste… j’aimerais tellement t’aider. répéta-t-il. 
 
    - Mais tu ne peux pas. Personne ne peut rien faire pour moi. 
 
    - Si… je peux au moins t’écouter. 
 
    Alyssa hocha finalement la tête tout en essuyant ses yeux d’un revers de main. Puis elle se rassit sur le bord de la jetée en tremblant. Il la rejoignit aussitôt. Était-elle prête à tout lui dire ? 
 
    Apparemment, oui… 
 
    Alors, elle parla. 
 
    De sa rencontre avec Jérémy. Du lien très fort qui les avait tout de suite unis. Des mois de bonheur et d’amour. Puis… du destin tragique qui les avait frappés. De sa douleur aussi bien physique que morale. De tous ces mois durant lesquels elle avait été ballotée tel un fétu de paille sur une mer déchaînée, puis engloutie dans un tourbillon de désespoir sans fin. Elle omit néanmoins délibérément de lui parler de la lettre. Pour cela elle n’était pas prête.  
 
    Durant son récit, il s’était rapproché tout doucement, puis avait passé un bras protecteur autour de ses épaules. Enfin, il avait posé sa tête contre la sienne, et avait semblé partager sa souffrance. Elle se tut. Mais le contact se prolongea. Elle se sentait si bien tout à coup… La présence de Maxime à ses côtés pouvait la guérir. Elle le savait. Elle le sentait. Mais à présent que son chagrin refluait, le désir reprenait peu à peu le dessus, à son plus grand désarroi.  
 
    Elle se détacha, puis regarda ses lèvres, avant de se lever, le cœur prêt à éclater.  
 
    - Je ne peux effectivement pas t’aider… dit-il d’une voix désolée en se levant à son tour. Tu as vécu des choses terribles pour une fille de ton âge, je m’en rends bien compte, même si j’ai du mal à me mettre à ta place. Mais… je pense que le temps a déjà commencé à faire son œuvre. Je sais que cela peut te paraître difficile à croire, mais un jour, tu penseras à lui sans avoir mal. Et ce jour-là, il te restera les bons moments en mémoire. Et alors là, plus rien ne pourra t’empêcher de reprendre ta vie là où tu l’avais laissée, et… de retrouver… 
 
    - L’amour ? 
 
    - Oui, l’amour… 
 
    Un voile sombre se posa sur le regard de Maxime et son visage se crispa, comme sous l’effet d’une émotion particulièrement puissante. Puis il leva les yeux au ciel, comme s’il y cherchait une réponse à une question cruciale. Mais visiblement, aucune puissance supérieure ne lui répondit. 
 
    Il posa à nouveau les yeux sur elle. 
 
    - Je comprends à présent tes réticences. Enquêter sur une chapelle ayant été le témoin d’un meurtre n’est pas le meilleur moyen d’aller mieux. 
 
    - Laisse-moi y réfléchir, tu veux bien ? 
 
    - Bien sûr… 
 
    - Tu… habites chez ta grand-mère ? C’est là que je pourrai te trouver ? 
 
    Il lui sourit. 
 
    - Je vais te donner mon numéro, ce sera plus simple pour me joindre. 
 
    Alyssa se saisit de son portable, enregistra une nouvelle entrée au nom de Maxime, puis laissa ce dernier taper les dix chiffres. 
 
    - Mais… non, reprit-il en lui rendant son smartphone, je ne vis pas chez elle. Je loue une petite maison sur les hauteurs. Je risque d’être là un certain temps, je ne voulais pas la perturber. 
 
    - Mais… tes études ? 
 
    Un petit tremblement apparut à la commissure de ses lèvres. 
 
    - Je les ai interrompues pour le moment. Il me fallait un peu de temps pour réfléchir à ce que je voulais vraiment… en attendant, je bosse tous les matins à la criée, histoire de gagner un peu d’argent. 
 
    - J’imagine que tu avais besoin de prendre du recul… 
 
    - Oui… il faut parfois savoir s’arrêter pour mieux repartir. 
 
    Tous deux se regardèrent en silence. Maxime fut le premier à le rompre : 
 
    - Je te raccompagne ? 
 
    - Si tu veux, mais il vaudrait mieux que ma grand-mère ne te voie pas ! 
 
    Il fronça les sourcils. 
 
    - Pourquoi donc ? 
 
    - J’ignore pourquoi, mais elle est particulièrement fébrile en ta présence. Tu… tu ne l’avais jamais vue auparavant ? 
 
    - Je suppose que si… mais je n’ai que de vagues souvenirs. Je venais souvent ici durant l’été quand j’étais gosse. 
 
    - Alors, on s’est sûrement croisés… 
 
    - Probablement. 
 
      
 
    Lorsqu’ils furent devant la maison, le visage de Maxime se fit grave : 
 
    - Alyssa, je sais que tu vis des moments difficiles. Jérémy… et à présent ces expériences qui te jettent dans un monde que tu ne connais pas. Alors, même si tu ne souhaites pas ma compagnie pour enquêter sur la chapelle, je voulais te dire que tu peux compter sur moi… 
 
    Alyssa comprit à son expression torturée qu’il ne savait plus très bien comment se sortir de ce qu’elle voyait comme une sorte de déclaration. 
 
    Maxime tenait lui aussi à elle. 
 
    Il n’avait pas envie de se l’avouer à lui-même, et encore moins à elle, mais elle était importante à ses yeux. Ce qu’il ne voulait, ou ne pouvait exprimer totalement par la parole, était tatoué sur son visage et dans ses yeux, d’une encre phosphorescente qui l’éblouissait en plein jour. 
 
    Elle retint un petit rire nerveux. Effectivement, ils se connaissaient à peine. Mais il paraît que l’on reconnaît les siens… 
 
    - Merci Maxime. Ce que tu me dis me touche beaucoup (il fit mine de regarder ailleurs, puis baissa les yeux sur ses mains, avant de revenir vers elle, le front plissé). Je vais réfléchir, et, promis, je t’appelle. 
 
    Le garçon hocha la tête d’un air embarrassé. 
 
    - Pas de soucis, tu fais comme tu veux… 
 
    Alyssa tourna brièvement la tête vers la porte d’entrée. 
 
    - Tu as peur que ta grand-mère nous surprenne ? Plaisanta-t-il. 
 
    Alyssa eut un petit rire gêné. 
 
    - Je te l’ai dit, elle est bizarre en ta présence. Je ne voudrais pas que ses réactions t’embarrassent. Cependant… es-tu bien sûr de m’avoir tout dit à ton sujet ? 
 
    L’expression joueuse du jeune homme s’effaça de son visage. 
 
    - Que veux-tu dire ? 
 
    Alyssa décida de ne pas se laisser attendrir par son air mortifié. 
 
    - Mais oui, elle sait peut-être des choses que j’ignore ? Tu es peut-être un fou échappé de l’asile ou un dangereux psychopathe ! 
 
    Maxime secoua la tête tout en retrouvant le sourire. Alyssa, de son côté, fut la première surprise du rire clair qui s’échappait en cascade de sa propre gorge. 
 
    Décidément, ce Maxime arrive à chasser tous les nuages… 
 
    - Peut-être bien… plaisanta-t-il à son tour. Il faut toujours se fier à la sagesse de sa grand-mère !  
 
    Puis, dans un élan spontané, il approcha son visage, et lui apposa un baiser appuyé sur la joue. Lorsqu’il se détacha, Alyssa avait le souffle coupé. Lui avait le regard baissé. 
 
    - Je te laisse. J’attends de tes nouvelles. 
 
    Alyssa posa une main tremblante sur sa joue, mais, n’arrivant toujours pas à parler, elle se contenta de hocher la tête en signe d’assentiment. Elle le regarda s’éloigner, le cœur palpitant d’un émoi qu’elle ne contrôlait pas. 
 
    Lorsqu’elle pénétra dans la maison, Nanie l’attendait, les bras croisés et le regard accusateur. 
 
    - Je croyais que tu ne devais plus revoir ce garçon, déclara-t-elle sans préambule d’une voix acerbe. 
 
    Époustouflée par le culot de son ainée, Alyssa ne se laissa pas entamer : 
 
    - Et moi, je croyais que tu ne le connaissais pas ! 
 
    - Mais… je ne le connais pas ! S’offensa sa grand-mère. 
 
    - Bien sûr… tu vas me dire que tu ignores qu’il s’agit du petit-fils de ton amie Chantal ?! Oh, mais c’est vrai… vous ne vous confiez pas l’une à l’autre, elle a dû délibérément te cacher son existence ! 
 
    - Tu es insolente Alyssa ! S’offusqua Nanie en écarquillant les yeux d’étonnement. 
 
    - Non, seulement réaliste, soupira Alyssa tout en déposant son manteau sur la patère. Mais à présent, je comprends pourquoi tu ne voulais pas que je me rende chez Chantal. Tu avais peur que j’y croise Maxime… 
 
    Les aveux de Nanie se firent par le silence. Elle croisa les bras, leva les yeux en l’air, puis se réfugia dans la cuisine.  
 
    La curiosité plus attisée que jamais, Alyssa suivit ses pas. 
 
    - Nanie, tu sais quelque chose sur Maxime que j’ignore… mais quoi ? 
 
    Apparemment sourde aux propos de sa petite fille, elle ouvrit le frigo, puis en sortit les ingrédients qu’elle destinait au repas du soir. Carottes, pommes de terre et poireaux. 
 
    - Tu en as sûrement marre de la soupe… dit-elle dans un petit rire contraint, mais c’est excellent pour la santé. 
 
    - Nanie ! S’impatienta la jeune fille en s’emparant des légumes et en les déposant bruyamment sur la table. 
 
    Cette dernière sursauta, puis lui adressa un sourire tout d’abord hésitant, puis empli de tendresse. 
 
    - Écoute ma chérie. Oui, je savais que Maxime était le petit-fils de Chantal, mais non, je ne le connaissais pas personnellement. Je l’ai déjà croisé lorsqu’il était enfant, rien de plus.  Mais… je ne suis pas aveugle. J’ai vu de quelle manière lui et toi vous vous regardez… 
 
    C’était donc ça. 
 
    - Je sais Nanie… soupira Alyssa, c’est beaucoup trop tôt. Mais je te promets que s’il se passe quelque chose entre nous, nous prendrons notre temps. Je lui ai dit pour Jérémy, et c’est un garçon sensible et compréhensif, il saura… 
 
    - Non ! S’impatienta sa grand-mère. Tu ne dois pas t’attacher à lui. Il n’en ressortira rien de bon… 
 
    Alyssa sentit la terre s’ouvrir sous ses pieds. 
 
    - Que veux-tu dire Nanie ? Il… il n’est pas libre, c’est ça ? Il… il est marié, il a des enfants ? Dis-moi… quoi ? 
 
    Tandis qu’Alyssa envisageait les pires possibilités, Nanie se saisit de ses mains. La jeune fille réalisa alors qu’elle tremblait. 
 
    - Alyssa, je pense qu’il est trop tôt pour toi, c’est vrai. Et puis, je sais aussi que Maxime n’est pas le garçon qu’il te faut. Crois-moi ma chérie, l’amour est une chose, la passion en est une autre… elle te tombe dessus par surprise, prend possession de ton corps, puis de ton âme… et ensuite, elle te consume de l’intérieur. Si tu le peux, et que tu penses qu’il est temps pour toi, choisis un gentil garçon et laisse-le te guider sur le chemin de la vie. Une vie normale avec ses joies et ses peines, petites ou grandes. Mais de grâce, laisse la passion aux fous et aux inconscients !! 
 
    Alyssa resta coite. Puis, alors que Nanie pivotait vers un tiroir et se saisissait d’un économe, tout en essuyant discrètement ses larmes dans son tablier, elle se mit à réfléchir intensément. Ainsi, cela se voyait à ce point ? Les choses s’étaient faites naturellement avec Jérémy. Ils s’étaient en quelque sorte reconnus, mais il n’y avait eu ni douleur ni complications inutiles. Ils s’étaient découverts, puis aimés. Dans la douceur et l’harmonie. Tandis que Maxime… Avec lui, ses sens atteignaient des sommets. Et il lui devenait de plus en plus indispensable à chaque seconde. Elle sentait, sans vraiment en comprendre la portée, qu’elle était capable de réaliser des folies pour lui. Elle avait besoin de lui. Viscéralement. Elle l’avait dans la peau. Et cela lui était arrivé sans crier gare. Un vrai coup de foudre… Le monde autour, pouvait bien s’écrouler, et il s’écroulait… tant qu’il était là, rien n’avait vraiment d’importance. 
 
    Alyssa ouvrit de grands yeux effarés, puis s’assit lourdement sur une chaise. Nanie avait raison. Ses sentiments étaient en train de la couper du reste du monde. Et sa grand-mère avait l’air de savoir de quoi elle parlait. 
 
    - Nanie…  
 
    Cette dernière se retourna et lui adressa un tendre sourire. 
 
    - Oui ma chérie ? 
 
    - Est-ce que je peux t’aider à préparer la soupe ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le silence, dans sa chambre, était total. 
 
    Alyssa était étendue sur son lit et regardait les ombres mouvantes qui s’infiltraient à travers son volet et s’étalaient, s’enroulaient puis se déroulaient sur son plafond. Dehors, le vent reprenait sa danse automnale, enlaçant et courbant les arbres qui s’agitaient au-dessus des éclairages municipaux, créant le ballet en clair-obscur qu’elle ne parvenait plus à quitter des yeux. Elle sentait à présent le froid s’insinuer à travers les interstices de la fenêtre. Mais son corps était de plomb, et rien n’aurait pu la faire sortir de son lit. Pas même la perspective d’un peu plus de chaleur à travers une couverture supplémentaire. 
 
    Dans sa tête, tournoyaient rageusement les images du corps de Jérémy. Pas son corps d’avant. Son corps de maintenant. Sa peau noircie se détachant de son crâne, ses lèvres retroussées en un hideux sourire, ses os saillant sur sa peau craquelée, l’odeur putride qu’il dégageait dans son caveau humide. 
 
    Arrête ! Pense à autre chose ! 
 
    Les sévices infligés à Emma affluèrent aussitôt. Son corps barbouillé de cire et de sang, épinglé sur un sol glacé tel un vulgaire insecte insignifiant, livré à des bourreaux sans visages… Puis, son cadavre écartelé, ses yeux figés dans un appel à l’aide qui ne viendrait pas, son innocence à jamais dérobée, ses espoirs réduits à néant, sa vie piétinée et méprisée…  
 
    Pense à autre chose, pas ça ! 
 
    Puis… le visage de Maxime, seule lumière dans ce paysage ténébreux, mais une lumière trop vive, trop forte qui l’aveuglait. Une lumière dont elle se rapprochait dangereusement et qui pourrait bien la consumer. 
 
    Jérémy… encore… Jérémy qui n’était pas le garçon qu’elle croyait… Jérémy qui n’était pas mort par hasard… 
 
    STOP ! 
 
    Bouleversée, Alyssa se leva brusquement, et s’assit sur son lit. Son cœur battait à une allure folle. Malgré le froid, elle transpirait, et frissonnait tout à la fois. 
 
    Je ne vais pas bien… Je ne vais pas bien du tout… Il faut que j’arrête de me mentir à moi-même… 
 
    Elle hésita un instant, puis allongea finalement son bras vers son sac à main posé sur la table de chevet. Elle fouilla à l’aveuglette, et trouva enfin l’emballage qu’elle recherchait. Des somnifères… Après la mort de Jérémy, son médecin, habituellement si sympathique et si jovial, avait adopté un visage de conspirateur, et s’était mué en un foutu dealer de came. Anxiolytiques ? Antidépresseurs ? Somnifères ? Soudain, elle avait le droit à toute la panoplie de psychotropes parfaitement légaux qu’il prescrivait à grand renfort d’études scientifiques et de coups de pouce innocents de labo remplis de bonnes intentions. Le docteur Lefèvre ne savait pas guérir les blessures de l’âme. Personne ne lui avait appris. Et puis même, cela lui faisait un peu peur non ? 
 
    Le visage d’Alyssa se tordit sous l’effet de la colère.  
 
    Dans cette société, ne fallait-il pas avoir l’air tout le temps heureux ? Ne fallait-il pas avoir l’énergie pour mener de front toutes ses activités, avec le sourire, sans jamais prendre le temps de respirer, malgré ses problèmes, mais après tout quelle importance ? Le malheur, la tristesse, les doutes et les larmes que l’on restituait avec force détails face à lui, ne sachant plus vers qui se tourner quand sa famille était défaillante et ses amis aux abonnés absents… et bien ce cher docteur ne savait qu’en faire… Il se sentait, au final, parfaitement désarmé et impuissant. Alors il sortait sa carte joker… Sa putain de came ! 
 
    Alyssa fit glisser rageusement la plaquette de l’emballage, puis pressa son ongle sur un des emplacements. Elle tint quelques instants entre ses doigts le précieux sésame pour un voyage sans rêve qui lui permettrait d’effacer, l’espace d’une nuit, les images odieuses qui tournoyaient dans sa tête en un tourbillon obscène. Elle ne l’avait jamais fait jusqu’ici, mais cette fois-ci, elle prendrait une dose entière. Elle n’avait pas d’eau sous la main, alors elle mit directement le cachet dans sa bouche, et le mâcha, avant de l’avaler en grimaçant tant la poudre qui venait de s’épandre sur sa langue était amère. 
 
    Enfin, elle se rallongea, et attendit avec espoir la délivrance et l’oubli. Rassurée malgré elle par cette perspective, elle s’endormit bien avant que le médicament commence à faire effet. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa 
 
      
 
    « Je dors… je suis bien… enfin… je ne pense plus à rien… 
 
    Mon corps flotte dans un océan de bien-être. Je souris dans mon sommeil. D’une certaine manière, à un niveau très conscient de mon être, je sais que tout ceci n’est que provisoire et que les effets de la drogue qui sature mon cerveau ne vont pas durer éternellement, mais je profite de cette accalmie et je me laisse porter par le clapot des vagues. Je me laisse bercer. Plus rien n’a d’importance. J’ai l’impression de flotter. 
 
    C’est alors que je l’entends.  
 
    Je tressaille. Malgré mon engourdissement, je sens que tout cela n’est pas normal… 
 
    Une voix parvient à mes oreilles… puis un crachotement… Un grésillement…  
 
    La sensation d’une anomalie cogne soudain à ma conscience apathique.  
 
    Puis le froid m’assaille, intense et mordant.  
 
    Et sur mes paupières se heurte une lueur, un éclat saccadé qui me fait grimacer. J’ouvre les yeux. Il fait nuit, pourtant une lumière blafarde cogne à ma rétine.  
 
    Je me hisse sur mes coudes, puis je vois, sans vraiment comprendre ce que cela signifie, la petite télé confiée par ma grand-mère allumée devant moi. Tandis qu’un sentiment de peur diffus forme peu un peu une boule pulsatile dans ma gorge, j’essaie de comprendre les images qui apparaissent, puis disparaissent alternativement devant moi. Je plisse les yeux et tente de me concentrer. Mais que c’est difficile ! D’une certaine manière, je ne suis pas sûre de vivre tout ça pour de vrai, mais de l’autre, je sens que ce que je vois est réel. Le liquide glacé de la peur se répand sur ma colonne vertébrale. Pourtant, l’écran n’est rempli que d’un mélange de neige et de brouillard obscur. Il n’y a rien. Pas de programme lénifiant ni de séries stupides. Rien…  
 
    Mais ce rien est angoissant. 
 
    Il adopte des formes étranges, avant de se contracter, puis de se dilater. 
 
    Il ressemble… Non… Si…  
 
    Il ressemble à un visage déformé… 
 
    Et son regard profondément enchâssé, l’intensité de ce regard qui ne me lâche plus, qui me tient en son pouvoir, me vrille l’esprit et s’enfonce au plus profond de mon âme...  
 
    Ce visage… impossible… et pourtant… ce visage aux contours flous et mouvants, je le reconnais !  
 
    Ce visage, on dirait celui de Jérémy ! 
 
    Jérémy qui me regarde sans rien dire et qui semble me supplier… mais de quoi ? 
 
    L’image se stabilise alors. 
 
    Ses lèvres… Ses lèvres se mettent à bouger… 
 
    Et le message qu’elles délivrent me mène aux portes de la folie. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 15 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Malgré la torpeur qui rend mon corps cotonneux, mes oreilles se dressent comme un loup face au danger. Chaque parcelle de ma peau se hérisse. 
 
    Et alors, je réalise… Cette voix… cette voix mécanique, assourdie, chevrotante… sinistre, c’est pourtant bien la sienne. 
 
    C’est bien celle de Jérémy. 
 
    Tout d’abord, je ne comprends pas ce qu’il me dit. Je tends l’oreille, me redresse encore, les yeux grands ouverts, puis rampe sur mon lit pour me rapprocher encore, alors qu’une partie de mon cerveau me conjure de m’enfuir. J’ai peur. Non… je suis terrifiée. Mais la came fait son effet et ce que je vois m’hypnotise. 
 
    Jérémy est là… Il veut me dire quelque chose. Et moi, eh bien, je ne suis pas sûre d’avoir envie d’entendre ce qu’il a à me dire. 
 
    « Jérémy… » Dit une voix chevrotante.  
 
    Je sursaute, puis réalise un peu confuse que c’est moi qui viens de parler. 
 
    Le visage sur l’écran continue de s’agiter, puis j’entends… j’entends clairement des paroles. Des paroles sorties d’outre-tombe. Des paroles qui ne devraient pas pouvoir être prononcées. Je manque défaillir. Ce sont les paroles d’un mort. 
 
    « A…yssa, Aly…a ! Écoute-..oi. Tu dois …artir. Tu ne dois…urtout pas re…ter là… C’est dan…reux ! À…yssa, s’…l te plait… 
 
    Je me roule en boule sur mon lit, puis tends des doigts tremblants vers l’écran. C’est alors que je m’aperçois d’une chose horrible… le visage de Jérémy se tord à présent douloureusement sur fond de nuée de cendre. Avant de disparaître, il me lance un dernier regard désespéré qui me glace. Plus qu’un regard, c’est une ultime mise en garde. Mais contre quoi ? Contre qui ? Je me sens désemparée. Mes yeux se perdent dans le néant de l’écran. 
 
    Je sursaute soudain violemment. 
 
    Une ombre y apparaît à nouveau. Une ombre qui se tord comme un ver et qui hurle désespérément. 
 
    Puis… à nouveau, les contours d’un visage qui me tétanisent. 
 
     Un visage à la mâchoire écartelée, les orbites de ses yeux plus excavés qu’un puits sans fond. Un visage qui oscille et qui se débat pour avoir le droit d’être là. D’exister. D’une certaine manière en tout cas… Un son strident me percute brutalement les tympans et se répand implacablement dans mon cerveau. J’ai envie de me boucher les oreilles, mais je crois malheureusement que cela ne servirait à rien. L’image se stabilise à nouveau. Je frissonne de plus belle.  J’ai un goût métallique dans ma bouche. Je crois que je me suis mordu la langue. Le visage cauchemardesque qui apparait devant moi est creusé, pour ne pas dire squelettique. Ce n’est pas celui de Jérémy… Ses contours ne sont pas nets, mais il en émane un sentiment de danger, de peur et de souffrance abyssale. Les longs cheveux sombres qui l’auréolent tel un drap mortuaire me laissent penser qu’il s’agit d’une femme ou d’une jeune fille. Enfin, la mâchoire se referme, et le sifflement disparaît. L’image oscillante de la femme me fixe de ses orbites vides, et malgré le soutien de la chimie, je ne suis pas loin de tomber dans les pommes. Malgré ma terreur, mes paupières se ferment. Mais je dois tenir. Je veux savoir ce qu’elle a à me dire. Je dois savoir où est Jérémy… pourquoi il est parti… et surtout, s’il reviendra… Mais de cela, la chose s’en fiche éperdument. Tout ce qu’elle veut, c’est avoir sa minute d’existence à elle. Elle qui n’existe plus. Elle qui n’est plus rien. 
 
    La mâchoire s’ouvre à nouveau, mais de manière plus modérée cette fois-ci. Je n’arrive plus à bouger. Mes yeux sont grands ouverts pour le coup. La voix qui s’imprime profondément dans mon esprit est terriblement aiguë, à peine moins que le sifflement qu’elle produisait peu de temps auparavant. Tout comme celle de Jérémy, elle est assourdie et crachotante, comme une vieille émission de radio TSF. Mais contrairement à mon amour perdu, toutes les syllabes sont intelligibles. 
 
    « Alyssaaaaaaa… aide nous… nous avons besoin de toiiii… toi seule peux nous sortir de làààà… » 
 
    C’est alors que je la reconnais. 
 
    Il s’agit de la même voix que celle que j’avais entendue en plein milieu de l’émission de radio. Et toujours la même chose… La même demande… Puis, le visage se crispe et la mâchoire s’ouvre de plus belle.  
 
    « Ils sont làààà… dehorrrrrs ! 
 
     La chose semble être au bord de la panique. Elle me regarde fixement, douloureusement, avant que l’image ne se contracte violemment, puis disparaisse en un point lumineux qui à son tour s’éteint.  
 
    Puis… plus rien.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa cligna des paupières et se força à bouger. 
 
    En ouvrant les yeux, elle réalisa qu’elle était étendue à l’extrémité de son lit et que la télé était allumée.  
 
    Tout lui revint alors peu à peu en mémoire. Elle trembla. Avait-elle fait un cauchemar ? Paniquée, elle figea son regard sur l’écran. Une émission sur la pêche y défilait en sourdine. Elle resta inerte plusieurs secondes, incapable de se détacher des images. Sous ses yeux éteints, des hommes radieux présentaient fièrement une panoplie de poissons agonisants, comme s’ils avaient accompli là un exploit digne de louanges. 
 
    Elle les regardait, mais en réalité, elle cherchait les visages. 
 
    Les visages de Jérémy et de la fille.  
 
    Les visages des morts… 
 
    Elle regagna son oreiller puis abattit plusieurs fois ses paumes ouvertes sur ses joues, les faisant claquer rageusement. Réveille-toi, tu n’as pas réellement vécu tout ça ! Mais elle tremblait comme une feuille. 
 
    Le parquet craqua. Elle sursauta. Le vent se mit alors à siffler comme une vieille bouilloire prête à imploser sous la pression de la vapeur. Un sifflement qui ressemblait étrangement au son produit par le spectre…  
 
    Elle sentit un courant d’air glacé se répandre sur sa peau déjà hérissée par la peur et s’insinuer sous sa chemise de nuit. 
 
    Un autre craquement se produisit alors. 
 
    Puis… Un bruit, plus sourd. 
 
    Alyssa se leva d’un bond, le cœur prêt à exploser. Quelque chose, ou quelqu’un, venait de tomber dans la maison… Elle ne songea alors plus qu’à Nanie et se précipita pieds nus dans le couloir, puis tendit l’oreille. Dans un premier temps, elle ne perçut que les battements anarchiques de son cœur. Elle avança en frissonnant, tout en pressant ses doigts sur les parois des murs qu’elle longeait. 
 
    D’où ce bruit était-il parti ? 
 
    Un autre choc. Un basculement. 
 
    L’atelier de sa grand-mère ! 
 
    Alyssa étouffa un cri de désespoir. Nanie devait être en train de peindre. Cela lui arrivait de se lever en pleine nuit quand elle avait l’inspiration. Elle avait dû faire un malaise ! Ou pire… quelqu’un était peut-être entré dans la maison, et l’avait agressée… Elle allongea sa foulée et se précipita vers la pièce, qui, elle le savait, était l’ancienne chambre de son père. Elle fit voler la porte, puis enclencha la lumière : 
 
    « Nanie ?! 
 
    Alyssa ouvrit de grands yeux effarés. 
 
    La pièce était vide… 
 
    Mais le tableau que sa grand-mère était en train de peindre gisait à terre, de même qu’un tabouret. Elle s’approcha du tableau en frissonnant, la sueur sous ses pieds nus laissant des traces éphémères sur le parquet usé. Puis elle se figea devant l’objet dont les nuances sinistres se heurtaient à sa rétine. Une nouvelle fois, une impression de malaise indéfinissable la saisit face à la rugosité de la peinture. L’œuvre avait les couleurs du désespoir, de la déchéance et de la terreur à l’état liquide. 
 
    Alyssa recula lentement, sa poitrine se soulevant au rythme de sa respiration saccadée, tandis que ses lèvres exhalaient une buée opaline et glacée. 
 
    C’est alors qu’elle le vit à nouveau.  
 
    L’homme du tableau. 
 
    Peur, haine et colère brûlante se déversèrent sur Alyssa comme une lame de fond traitresse, sapant toute velléité de fuite, et la renversant comme un vulgaire radeau de bois. Elle se figea, puis se courba sous l’effet du choc qu’elle venait de recevoir. Le regard haineux de l’homme ne la lâchait plus. Alyssa cligna des paupières, les yeux emplis de larmes, puis trouva en elle la force de s’arracher à l’inertie qui la clouait sur place. 
 
    Elle parvint à faire un premier pas en arrière, les yeux fermés, puis un autre. Elle recula ainsi jusqu’à la porte. Elle ne voulait pas ouvrir les yeux. Elle ne pouvait pas ouvrir les yeux… L’homme avait peut-être disparu. Peut-être pas non plus. Elle ne voulait pas savoir… Elle appuya fébrilement sur l’interrupteur. L’obscurité se chargera d’effacer son horrible regard… 
 
    Alyssa tendit alors l’oreille. Le bruit qu’elle avait fait aurait pu réveiller un mort. Mais Nanie n’avait pas bougé. Alyssa ne s’en inquiéta pas. Elle savait que sa grand-mère, justement sensible au moindre bruit, ne parvenait pas à s’endormir sans ses bouchons d’oreille. Rien n’aurait pu la sortir de ses rêves. 
 
    La jeune fille avait la tête qui tournait. Elle s’appuya contre un mur. Elle avait la bouche pâteuse, un début de migraine ainsi que la nausée. Fichus somnifères ! 
 
    Nouveau bruit… 
 
    Affolée, Alyssa redressa la tête, les sens en alerte. 
 
    Cela venait de l’extérieur… 
 
    Elle s’approcha de la porte d’entrée d’un pas mal assuré et attendit dans un silence oppressant. 
 
    Puis… un nouveau bruit… 
 
    De pas ? D’objet qui chute sous le vent ? 
 
    Les doigts d’Alyssa se levèrent lentement vers le verrou. Y avait-il quelqu’un ? Ils se posèrent et se recroquevillèrent sur le métal usé.  
 
    Oui… Elle sentait une présence derrière la porte. Seuls les quelques centimètres du panneau de bois les séparaient à présent… 
 
    Son imagination s’emballa. Elle imagina une silhouette malfaisante, les mains collées à la porte, l’oreille tendue, les yeux exorbités par l’espoir… Une force qu’elle ne contrôlait pas la poussait à vérifier si elle avait raison. S’il y avait réellement quelqu’un derrière la porte… 
 
    Ses doigts se crispèrent sur le verrou, puis elle exerça une pression sur l’objet, lui faisant faire un tour complet. 
 
    À cet instant, elle vit la poignée s’abaisser lentement, et réalisa l’erreur monumentale qu’elle venait de commettre. 
 
    Il y avait vraiment quelqu’un derrière la porte…  
 
    Et cette personne avait bien l’intention de profiter de sa stupidité et de son inconscience. 
 
    Alyssa recula en retenant un hurlement de terreur qui se mua en un halètement étouffé dans sa gorge. Paniquée, elle tourna fébrilement la tête dans tous les sens, à la recherche d’un objet contondant qui lui permettrait de se défendre. 
 
    Elle se saisit d’un parapluie, seule arme qu’elle put trouver, puis attendit en retenant son souffle. 
 
    La poignée s’abaissa jusqu’au bout dans un bruit assourdissant qui fit vaciller le panneau. L’être allait entrer. 
 
     Non ! 
 
    Mais à sa grande stupeur, la porte resta close. Hébétée, Alyssa comprit ce qui se passait, et le souffle qu’elle gardait emprisonné dans sa poitrine se libéra.  
 
    Nanie avait heureusement fait un double tour… 
 
    « Partez, ou j’appelle la police !  
 
    Son cri hystérique sembla porter ses fruits. Elle entendit des pas s’éloigner. Mais il, ou elle prenait son temps. Les pas étaient lents et appuyés. Presque menaçants. Ils semblaient lui dire : « Je n’ai pas peur de toi, et… je reviendrai. Cette fois-ci, je ne te louperai pas, prépare-toi ! » 
 
    Haletante, Alyssa plaqua son oreille contre la porte, puis, n’entendant plus rien, elle se déplaça jusqu’à la cuisine. Sa grand-mère n’en fermait jamais les volets. Elle colla un œil terrifié contre la vitre, s’attendant à voir surgir un visage monstrueux face à elle.  
 
    Mais dehors, il n’y avait personne, à son grand soulagement. 
 
    Malgré tout, le portillon était resté ouvert, attestant qu’elle n’avait pas rêvé. Il oscillait sur ses gonds sous l’impulsion du vent, tandis que les quelques arbres de la ruelle ployaient en frémissant.  
 
    Pourtant, Alyssa le sentait à travers toutes les fibres de son corps : une présence menaçante perdurait.  
 
    Une ombre malfaisante qui s’étendait sur la maison et la recouvrait de ses tentacules funestes...  
 
    Un danger.  
 
    Un piège qui venait de se mettre en place, et qui attendait à présent son heure pour se refermer. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 16 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le petit matin trouva Alyssa enroulée dans sa couette, hagarde, une migraine affreuse pulsant et battant à ses tempes. 
 
    Elle se redressa en gémissant, puis consulta l’heure sur son portable. Onze heures... 
 
    Peu à peu, les événements de la nuit se mirent en place dans son cerveau réduit à l’état de bouillie infâme. 
 
    La télé… 
 
    Le tableau… 
 
    La porte… 
 
    Quel cauchemar horrible ! Tout ça à cause du somnifère…  
 
    Arrête… ça t’arrange de penser ça… tu sais que tout était réel !  
 
    Mais merde, je n’arrive plus à penser !! 
 
    Tandis que des signaux de douleur intolérable secouaient sa tête, elle se précipita dans le couloir, puis dans la salle de bain et ouvrit le placard à pharmacie. 
 
    De la drogue pour t’endormir… Puis, encore de la drogue pour chasser les brumes acérées que la première t’a laissées… C’est totalement nul. 
 
    Malgré les protestations de sa conscience, elle se saisit avidement de la boite d’antalgiques rouge qui trônait en bonne place sur les étagères. Dans sa famille, la migraine se transmettait de génération en génération. Elle n’échappait pas à la règle, particulièrement lorsqu’elle avait commis des excès. Elle glissa deux cachets entre ses lèvres puis pencha sa tête sous le robinet et but l’eau fraîche qui s’en écoulait. 
 
    Enfin, elle ferma la porte, ôta sa chemise de nuit, et pénétra dans la douche. Le jet, glacé, lui arracha un cri de douleur. Même pas la présence d’esprit d’attendre que l’eau chaude arrive… pathétique. Elle se déplaça un instant, puis attendit. Enfin de la chaleur… Elle se glissa sous le jet tiède en soupirant. L’eau déroula ses boucles rousses, et les lissa jusqu’à la taille, rebondit sur chaque courbe de sa peau nacrée, puis s’enroula autour de ses jambes qui flageolaient sous l’effet de la tension qui nouait son corps. 
 
    Je n’en peux plus… 
 
    Son corps plia et se recroquevilla sur le receveur tandis que des larmes amères se mêlaient à l’eau de la douche. De longues minutes s’écoulèrent ainsi. Puis elle finit par relever la tête tandis que le médicament commençait à agir et que sa migraine refluait lentement. Elle se déplia avec peine, puis appliqua mécaniquement du shampoing sur ses cheveux et du savon sur son corps anesthésié. Enfin, elle se rinça et sortit, avant de s’envelopper dans un immense carré d’éponge rose. 
 
    Une fois de retour dans sa chambre, elle choisit un pull-chaussette blanc, une jupe évasée verte, et un collant opaque gris.  
 
    Elle retourna dans la salle de bain, et trouva la force de se maquiller légèrement, puis de coiffer ses boucles rebelles. 
 
    A priori, sa grand-mère n’était nulle part. Soit elle était sortie, soit elle était dans son atelier. Un petit cri agacé résonna alors depuis la pièce dédiée à l’art. Nanie ne doit pas être satisfaite de son travail. En tout cas, elle est là ! Elle se doutait qu’elle déjeunerait seule ce midi. Cela arrivait souvent à Nanie, emportée par son élan artistique, de sauter le déjeuner. Mais cela n’avait guère d’importance, au contraire même ! Elle avait besoin d’être seule. Comme si tu n’étais pas assez souvent seule comme ça… Avant de connaître Jérémy, la solitude lui pesait fréquemment. Sachant qu’elle ne pouvait compter sur sa famille, elle fréquentait beaucoup de monde. Malgré tout, même parmi les autres, elle se sentait seule. Différente. Presque une marginale. 
 
    « Ne te sens-tu pas une étrangère au milieu des autres ? N’as-tu pas l’impression que tu es différente et que tu n’as pas les mêmes besoins ? Ne sens-tu pas que l’agitation du monde ne va pas dans la bonne direction ? N’as-tu pas des intuitions ? N’as-tu pas viscéralement besoin de solitude pour te retrouver ? Et puis… au final… ne fais-tu pas peur aux autres ? Ne se méfient-ils pas un peu de toi ? Toi qui devines si bien qui ils sont au fond d’eux ? Eux qui ont tellement peur de ne pas être aimés à cause de la part de noirceur que tu lis dans leur cœur ? » 
 
    Tout ce que lui avait dit Chantal lui revenait douloureusement en pleine face à la manière d’un puissant boomerang. Elle l’avait si bien devinée, malgré ses protestations, qu’elle en avait froid dans le dos. Pourtant, Jérémy avait su lui faire oublier tout ça. Avec lui, elle ne s’était plus jamais sentie seule. Il avait été son ilot de sérénité au milieu d’un océan de doutes. Son refuge, son abri dans la tourmente. Jérémy, avec sa calme assurance, l’avait protégée du monde et elle s’était sentie bien auprès de lui. Avec lui, elle avait réussi à mettre une saine distance affective entre elle et ses parents. Avec lui, elle avait enfin pu s’épanouir tout en se sentant en sécurité. 
 
    Mais à présent, elle devait affronter une tempête déchaînée, plus seule que jamais.  
 
    Tout en pénétrant dans la cuisine, elle releva la tête. Elle allait trouver en elle les forces nécessaires pour se battre. Ces forces que Jérémy avait su, d’un seul regard, faire émerger en elle et qui avaient grandi en même temps que leur amour. Il le fallait. Elle n’avait pas le choix. Elles étaient là, quelque part… elle allait s’appuyer dessus pour rebondir et aller de l’avant. 
 
    Lorsqu’elle eut fini de déjeuner des restes de la veille, débarrassé et lavé la vaisselle, elle décida d’aller prendre l’air. 
 
    Elle laissa un petit mot à sa grand-mère, enfila son manteau, une écharpe, puis fit pivoter le dernier tour du verrou en frissonnant. Heureusement qu’elle avait pu compter sur ce double tour la veille. Sans quoi l’inconnu serait entré… 
 
    Et dire qu’il s’était tenu là, au cœur de la nuit, et avait tenté de forcer l’entrée. Que lui voulait-il ? Que lui aurait-il fait ? À moins que sa grand-mère ne fût la cible ? Sa grand-mère, ou ses tableaux… Non… Le spectre l’avait mise en garde contre cette présence…  
 
    Et elle sentait que cela la concernait, elle, et non Nanie. 
 
    Elle ouvrit la porte, avança d’un pas, puis fut cueillie par une bourrasque féroce qui fouetta ses jambes. Super, l’idée de la jupe… 
 
    C’est alors qu’elle la vit. 
 
    Elle était coincée sous un gros galet, en plein milieu du passage, sous le porche. Impossible de passer à côté…  
 
    Une nouvelle lettre…  
 
    Une lettre qui ressemblait étrangement à la première qu’elle avait reçue. La même qualité, la même écriture… Était-ce le visiteur de cette nuit qui l’avait déposée ? Probablement… Elle se pencha et la saisit du bout des doigts sans pouvoir réprimer un frisson de répulsion. Elle la tourna, puis la retourna, avant de la glisser fébrilement dans son sac. 
 
    Impossible de l’ouvrir. Je ne peux pas… Jérémy était mort. Malgré tout il représentait son phare dans la nuit. L’espoir qu’un bel avenir pouvait exister pour elle malgré tout, puisqu’elle avait rencontré une personne comme lui une première fois. Pourquoi pas une seconde après tout ? Mais la première lettre disait que Jérémy n’était pas la personne qu’elle croyait… Et cela, elle ne pouvait le concevoir. C’était inimaginable. Impensable. Jérémy était Jérémy. Et il le resterait. 
 
    Elle posa un dernier regard accablé sur son sac, puis s’éloigna d’un pas décidé. 
 
    Lorsqu’elle referma le portillon, elle tomba nez à nez avec un homme à la carrure épaisse et au dos vouté qui devait avoir dépassé la cinquantaine.  
 
    Elle sursauta et recula, les yeux écarquillés. L’homme plissa son nez, eut un sourire railleur, puis tendit une main aussi large qu’un battoir vers elle. 
 
    - Pas la peine d’avoir peur comme ça hein ! On se connaît toi et moi… s’exclama-t-il d’une voix rocailleuse. 
 
    Alyssa laissa les battements de son cœur s’apaiser, puis fronça les sourcils. Oui… cet homme lui disait quelque chose, mais il fallait dire qu’elle n’était pas franchement physionomiste. 
 
    - Joël Martinez ! Je suis le voisin d’Annie ! 
 
    - Oh… oui, bien sûr ! Excusez-moi M. Martinez, j’avais la tête ailleurs… 
 
    L’homme agita son immense paluche devant elle. 
 
    - Ce n’est pas grave, ne t’inquiète pas, j’ai été jeune moi aussi. À mes yeux, les plus de trente ans avaient tous l’air d’être des épaves et se ressemblaient tous ! 
 
    Il haussa les sourcils comme s’il était lui-même surpris par la bonne blague qu’il venait de faire et partit d’un rire gras qui dura de longues secondes, mais qui laissa la jeune fille de marbre. Il ne sembla pas s’en apercevoir, ou du moins ne s’en offusqua-t-il pas. 
 
    - Alors… tu viens passer tes vacances chez ta grand-mère ? Cela faisait longtemps qu’on ne t’avait pas vue ! Cela te fait quel âge à présent ? 
 
    Alyssa dissimula un soupir dans un sourire : 
 
    - Oui… un petit moment. Les études m’accaparent. J’ai vingt-deux ans. 
 
    - Déjà ! Que le temps passe vite… 
 
    - C’est vrai… Répondit distraitement Alyssa tout en jouant avec ses cheveux.  
 
    C’était très impoli, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher lorsque quelque chose ou quelqu’un l’ennuyait. 
 
    - Bon… mais je suppose que tu devais connaître la pauvre petite Emma ! Vous avez à peu près le même âge, il me semble ! 
 
    Visiblement, l’homme avait hâte d’amener le sujet sur le tapis. Tout le reste n’avait été que préambule. Le ton qu’il avait employé était chargé de tristesse et de désolation, mais une étincelle déplacée animait son regard torve. Alyssa se raidit. Ce gars ne lui plaisait pas du tout.  
 
    - Je la connaissais un peu. Mais non, elle est… était plus jeune que moi.  
 
    Elle baissa le nez. L’homme s’apprêtait à déverser sur elle le flot de ses souvenirs à la limite du voyeurisme malsain, elle le sentait. Il renifla bruyamment, puis croisa les bras. 
 
    - Je me souviendrai toute ma vie de cette vision d’horreur… lorsque le petit gars, là, Maxime, est arrivé en ville tout affolé, je suis allé voir pour me faire une idée. Je n’y croyais pas… mais ce que j’ai vu, ma foi, restera dans ma tête jusqu’à la fin de ma vie. Le type qui l’a tuée, à mon avis, il a le cerveau à l’envers, ou pas de cerveau du tout. Pas d’âme en tout cas, c’est certain… Sinon, pour quelle raison aurait-il fait ça, hein ? 
 
    Alyssa tressaillit.  
 
    Pas d’âme. C’était ce qu’elle avait ressenti en plongeant ses yeux dans ceux du garçon qui avait tenté de la violer, puis de celui qui avait tué Jérémy. Aucune lumière n’avait éclairé leur regard. Des coquille vides…  
 
    Certaines personnes étaient-elles réellement dépourvues d’âmes ? 
 
    L’homme attendit un instant qu’Alyssa lui réponde ou lui pose des questions, mais, ne voyant rien venir, il s’empressa de poursuivre, visiblement déçu. 
 
    - La pauvre gamine, moi je la connaissais bien. Elle aidait souvent ses parents à la boulangerie. Une gentille fille… et mignonne en plus (il hocha la tête puis ses yeux s’allumèrent), oui… elle avait bien grandi. Alors tu penses… quand je l’ai vue au beau milieu de cette chapelle, complètement nue et recouverte de sang… j’ai pensé que c’était là un beau gâchis… (il secoua la tête). J’ai pas eu le temps d’en voir plus, les flics sont vite arrivés, et je suis parti en vitesse pour pas qu’ils pensent que j’avais quelque chose à me reprocher. Mais ce que je peux te dire, c’est que je n’avais jamais vu un visage aussi terrifié… cette fille-là, si tu veux mon avis, elle a vu le diable en personne ! 
 
    Il la regarda alors de manière appuyée. Il aurait aimé qu’elle surenchérisse, elle le sentait, mais elle n’avait rien à ajouter. Et puis quelque chose en lui la gênait. Elle sentait qu’il n’avait pas grand-chose dans la tête et que cet événement lui permettait de se sentir important, mais il émanait également de ses propos une sorte d’indécence qui la mettait mal à l’aise. Une certaine excitation perverse… L’homme avait visiblement été choqué par le spectacle, mais, au final, il l’avait d’une certaine manière apprécié. Elle recula sous l’effet de cette pensée dérangeante. De son côté, il se rapprocha, mais l’attitude de la jeune fille semblait avoir jeté un certain trouble en lui. Il baissa la tête sur le côté et ses yeux s’étrécirent. Mince, encore un qui sent que je l’ai percé à jour…  
 
    Elle se racla la gorge. 
 
    - Oui, j’ai lu votre témoignage dans la presse. Je suppose que cela a dû être un traumatisme pour vous… 
 
    Il hocha la tête lentement, mais Alyssa n’aima pas trop l’expression dure et crispée de son visage. Les journalistes n’avaient pas traîné, songea-t-elle amèrement. Après avoir fureté un peu partout, puis interrogé Martinez et quelques habitants, ils avaient sorti l’article dès le lendemain. 
 
    - Oui… mais assez parlé de ça, je vois que ça te perturbe. 
 
    - Un peu, admit-elle tout en lorgnant sur la route, avec l’envie de partir au plus vite. 
 
    -  J’ai bien connu ton grand-père tu sais, poursuivit-il d’une voix faussement onctueuse. Je suis pêcheur moi aussi (il tapota sa jambe en grimaçant). Un accident m’a forcé à rester à terre, mais c’était un métier que j’adorais… Quand j’étais jeune, le bateau de Daniel me faisait de l’œil. Un sacré beau rafiot ! Je l’avais rencontré lors d'un entretien, et nous nous étions mis d'accord. Je devais finir mon contrat sur un autre armement avant de pouvoir embarquer, et je dois t’avouer que je comptais les jours. Et puis… le bateau, La Belle Annie, comme il l’avait appelé, il est parti pour une nouvelle campagne. Je devais être de la suivante. Mais, ma foi, il n’est jamais revenu. Et j’ai été bien soulagé de ne pas avoir pu me libérer avant ça, moi ! Un si beau bateau, moderne et tout… Je comprends pas qu’il ait pu ainsi sombrer. Ça reste un mystère pour moi…  
 
    Le sentiment de malaise d’Alyssa monta encore d’un cran. 
 
    - C’est un cargo qui l’a percuté. Ce sont des choses qui arrivent ! 
 
    L’homme secoua la tête d’un air mauvais. 
 
    - C’est vrai, ça arrive. Mais Daniel, il était insomniaque. Même quand ses matelots étaient de quart, il était à l’affut. Le gars, il ne dormait vraiment que quand il rentrait chez lui. Il connaissait les dangers de la mer, ça aucun doute là-dessus ! 
 
    - Bien sûr… mais il y avait aussi une tempête ! Nanie dit qu’on a retrouvé des morceaux d’épave. 
 
    - Justement… un bateau percuté par un cargo, il coule direct. À pic. Y’a pas de morceaux. 
 
    - Alors il y a peut-être eu une erreur… C’est peut-être la tempête qui a précipité le chalutier sur des rochers… 
 
    Alyssa était à court d’arguments, tandis que Joël se rapprochait de plus en plus, le doigt tendu vers elle et le visage rougi par une colère mal contenue. 
 
    - Moi, je dis que La Belle Annie, elle aurait jamais dû couler. 
 
    Alyssa recula, mal à l’aise. 
 
    - Oui, c’est un événement tragique. 
 
    Joël renifla de plus belle. 
 
    - Tu l’as pas connu ton grand-père, hein ? 
 
    - Non, mon père était encore adolescent à l’époque… 
 
    - Un gars honnête et droit, Daniel. Il méritait pas ça (il lança son menton vers la maison).  
 
    Alyssa était au supplice. Les insinuations de l’homme lui donnaient la nausée. Était-il au courant pour l’amant de Nanie ? Et Que voulait-il dire au sujet du naufrage ? Et puis quel rapport avec Nanie ?? 
 
    - Personne ne mérite de mourir ainsi, s’entêta-t-elle. 
 
    Il hocha lentement la tête, puis cracha grossièrement sur le sol. 
 
    - Oh oui, ça, c’est sûr… Bon je te laisse, maugréa-t-il, je suis obligé d’aller à Rédéré maintenant pour aller chercher mon pain. À la prochaine. 
 
    - Oui, à la prochaine. 
 
    Et le plus tard sera le mieux. Songea-t-elle en le voyant s’éloigner d’un pas lourd. Elle qui voulait se changer les idées, c’était plutôt raté. 
 
    Elle marcha, le nez au vent, sans trop savoir où elle allait. 
 
    Chemin faisant, elle croisa Romain, l’apprenti de Fred, main dans la main avec Anaïs. Le garçon lui adressa un petit signe de tête poli, mais il semblait intimidé. La jolie blonde, de son côté, lui adressa un sourire angélique. Ses yeux pétillaient de joie tandis qu’elle serrait la main de Romain. Les voir ainsi lui remémora les moments magiques qu’elle avait connus avec Jérémy et son cœur se serra. 
 
    Elle les salua néanmoins d’un bonjour sonore. 
 
    - ‘lut. Répondit Romain en rougissant légèrement. Alors, la voiture, ça roule ? 
 
    Manifestement, il avait beaucoup pris sur lui pour lui parler, et ne savait pas s’il devait la tutoyer ou la vouvoyer. 
 
    - Oui, merci Romain, tu as fait du bon boulot (en faisait-elle trop ?). Ceci-dit, je t’avoue que je n’ai pas eu beaucoup l’occasion de l’utiliser depuis ! Ajouta-t-elle en riant. 
 
    Aussitôt, son rire fut rejoint par celui d’Anaïs. 
 
    - Je suis sûre que ça ira. Romain est un super mécano ! 
 
    Elle lui dédia alors un regard brillant d’amour et d’admiration. Décidément, elle était très amoureuse de lui. Mais Romain ne lui rendit pas son regard. Il la regardait, elle. Et en voyant ses yeux la détailler discrètement, puis s’attarder sur ses lèvres, elle se demanda si les sentiments de la jeune fille étaient payés en retour. 
 
    - En tout cas, faut pas hésiter à la faire contrôler quand vous… quand tu rentreras chez toi. On sait jamais… 
 
    Il avait dit cette phrase sans reprendre son souffle et semblait n’avoir plus du tout d’air dans ses poumons. Il rougit de plus belle. 
 
    - Oui, je ferai ça. Répondit Alyssa tout en lorgnant sur Anaïs. 
 
    Cette dernière ne semblait pas avoir remarqué l’emballement de son copain. Elle continuait à sourire. Néanmoins, Alyssa perçut une sombre fêlure dans son regard qui la déconcerta. Une impression fugitive l’effleura soudainement et elle se demanda si son apparente joie de vivre n’était pas un peu factice. 
 
    - Bon… et bien, bonne promenade ! S’exclama Anaïs quand le silence devint gênant. 
 
    - Oui, merci, à vous aussi ! Répondit Alyssa en se forçant à répondre à son sourire. 
 
    Lorsqu’ils se séparèrent, le sentiment de malaise qu’Alyssa avait ressenti durant l’échange perdura un long moment. Elle poursuivit néanmoins sa marche à travers le village, longeant les ruelles escarpées qui grimpaient à l’assaut d’une petite colline.  
 
    Il se mit à pleuvoir à grosses gouttes, mais cela ne la découragea pas pour autant.  
 
    Enfin, elle parvint sur les hauteurs de la ville et comprit où ses pas l’avaient menée.  
 
    Devant elle, au bout d’une ruelle qui se transformait en petit chemin, se trouvait une maisonnette toute simple, dont les volets verts écaillés se soulevaient sous l’effet du vent. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 17 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Maxime lui avait dit qu’il avait loué une maison sur les hauteurs de la ville. Ce devait être la sienne. Il n’y en avait pas d’autres aux alentours en tout cas.  
 
    Ses pas l’avaient guidée presque malgré elle jusque-là. 
 
    D’une certaine manière, lui aussi était comme une drogue pour elle. Elle en avait besoin pour aller mieux. Pour combler le Vide. Psychotropes, antalgiques, et maintenant Maxime. Elle était accroc. N’exagère pas, ce n’est pas comme si tu prenais ces merdes tous les jours ! Peut-être pas totalement aux médicaments. Mais à Maxime, oui ! Va-t’en ! Ne reste pas là ! 
 
    Tandis qu’un sentiment de panique nauséeux étendait une vague de brume poisseuse sur son esprit, elle fit un pas en arrière et heurta un poteau sur lequel reposait une boite aux lettres déjà bien cabossée. Elle ne put retenir un cri de douleur aigu tout en constatant d’un coup d’œil larmoyant que le nom de Maxime apparaissait bien sur l’objet. 
 
    La porte s’ouvrit brutalement tandis qu’elle s’en allait piteusement, tout en tenant sa tête entre ses mains. 
 
    - Alyssa ? Mais qu’est-ce que tu fais ? Entre donc… 
 
    Elle observa Maxime qui la rejoignait d’un pas vif, un regard inquiet posé sur elle et tenta de repousser ses larmes tout en inspirant longuement.  Il était vêtu d’un jean et d’un pull à col roulé bleu qui n’était pas sans rappeler la couleur de ses yeux. Son regard affamé le détailla alors, devinant sous ses vêtements un corps musclé et mince. Il était tellement séduisant qu’elle eut tout à coup envie de se jeter dans ses bras. 
 
    Ou alors de courir loin. Très loin… Elle ne savait plus trop. 
 
    Lorsqu’il fut près d’elle, il repoussa délicatement la main d’Alyssa, et observa l’étendue des dégâts. Elle retint son souffle tout en essayant d’ignorer l’odeur enivrante de son parfum. 
 
    - Tu ne t’es pas loupée, tu t’es ouvert le cuir chevelu. (Il lorgna sur la coupable). Cette boite aux lettres est vieille et sacrément coupante. Il faudra que je la remplace. 
 
    Alyssa considéra ses doigts poisseux de sang et fronça les sourcils. 
 
    - Ce n’est même pas chez toi, pas la peine de faire des frais inutiles à cause d’une tête de linotte qui ne regarde pas où elle va ! 
 
    Puis elle se força à lui sourire. 
 
    - En attendant, je vais soigner cette tête de linotte, répondit-il en lui souriant à son tour. Mais ne t’inquiète pas, la tête, quand ça saigne, c’est toujours impressionnant, mais, au final, ce n’est jamais bien grave. 
 
    - Je suis un peu déçue que tu ne prennes pas ma blessure au sérieux…  
 
    - Si tu plaisantes, c’est que ça va mieux ! Dit-il en riant. 
 
    Tandis qu’ils se rapprochaient de concert de la maisonnette, le sourire d’Alyssa perdit de son éclat. Oh oui, ça va mieux, mais uniquement parce qu’à tes côtés, j’ai l’impression de pouvoir porter le monde et que rien de grave ne pourra plus jamais m’arriver ! 
 
    En entrant, elle découvrit avec plaisir un intérieur sobre, mais confortable. Dans le petit salon, un canapé en cuir brun élimé recouvert d’un plaid beige trônait face à une cheminée dans laquelle crépitait un feu nourri. Sur la gauche, un plan de travail en bois verni séparait la minuscule cuisine impeccablement ordonnée du séjour. Tout au fond, un escalier en bois clair partait à l’assaut du seul étage de la maison. Il s’y dirigea d’un pas pressé, tout en désignant le canapé d’une main : 
 
    - Installe-toi, je vais chercher de quoi te soigner. 
 
    Lorsqu’il revint au bout de quelques minutes, elle était toujours debout, mais elle s’était rapprochée de la cheminée. Il la détailla d’un air préoccupé. 
 
    - Je n’avais pas remarqué que tu étais trempée ! 
 
    Elle secoua la tête. 
 
    - Ce n’est rien, ne t’inquiète pas. La pluie m’a surprise, mais cela ne faisait pas longtemps qu’elle tombait. 
 
    Il ne répondit pas, mais l’expression de son visage resta tendue. Il l’invita à s’asseoir, puis tamponna sa blessure à l’aide d’un carré de coton humide. 
 
    - Normalement, ça ne devrait pas piquer. En tout cas, comme je le pensais, il n’y a rien de grave. Juste une petite estafilade.  
 
    - Philosophe et en plus versé dans l’art de la médecine. Tu as tous les talents, dis-moi ! 
 
    Il sourit. 
 
    - Mes talents sont limités. J’aurais été embêté si tu t’étais ouvert le crâne pour de bon sur ma boite aux lettres ! 
 
    Elle ne put s’empêcher de rire. Elle se sentait tellement bien auprès de lui qu’elle en avait le tournis. 
 
    - Reste là, je reviens. Ajouta-t-il avant de s’éloigner une nouvelle fois en direction de l’étage. 
 
    Je n’ai envie d’aller nulle part… pensa-t-elle très fort. 
 
    Quand il revint, il lui tendit un survêtement blanc, d’une main un peu hésitante. 
 
    - J’ai pensé que tu aimerais te changer. Nous pourrions mettre tes vêtements à sécher devant la cheminée le temps que nous buvions un café, qu’en dis-tu ? 
 
    Alyssa resta coite. Elle palpa alors son manteau. Effectivement, il était trempé, de même que sa jupe et son collant. Même son pull était humide. Son esprit partit alors à la dérive. Le souffle court, elle s’imagina se dévêtir devant lui, puis… les lèvres de Maxime se poser sur sa peau frémissante, puis… Stop ! Tu ne dois pas penser à ça ! 
 
    - Si tu veux, tu peux monter dans ma chambre… proposa-t-il en remarquant son trouble. 
 
    - Non, pas ta chambre ! S’écria-t-elle tandis que des images d’une rare précision envahissaient son esprit. Pas ta chambre… répéta-t-elle d’une voix rauque. 
 
    Il posa une main sur son crâne d’un air embarrassé, puis haussa les sourcils. 
 
    - OK… dans ce cas, tu peux te changer là. Pendant ce temps, je vais préparer le café. Promis… je ne regarderai pas. 
 
    Il secoua la tête comme s’il venait de dire une énormité, puis se précipita vers la cuisine, dans laquelle il s’affaira, le dos résolument tourné au salon. 
 
    J’ai l’air d’une sacrée idiote là… D’une part, elle l’avait mis mal à l’aise, et d’autre part elle avait tout simplement l’air d’une folle. Elle ôta son manteau sans dire un mot, puis le posa sur le canapé. Ensuite, elle s’attaqua à son pull. Sa jupe le rejoignit rapidement, mais son collant lui donna un peu de fil à retordre tant il adhérait à ses jambes. Elle pesta tout en le roulant en boule. 
 
    Mais lorsqu’elle se saisit du survêtement blanc, Maxime était là, face à elle, les deux tasses à la main. Et il avait l’air tellement penaud qu’elle eut brutalement pitié de lui. 
 
    - Désolé, Alyssa… je pensais que tu avais fini. J’aurais dû demander… 
 
    Il ne se détourna pas pour autant, mais ses yeux faisaient un effort admirable pour ne pas se poser sur la dentelle de ses sous-vêtements. Un ensemble bleu-marine qu’elle ne mettait pas souvent. Plus très souvent en tout cas… Enfin, ça, c’était avant de rencontrer Maxime.  
 
    Elle sentit le rouge lui monter aux joues. Avait-elle tout manigancé ? Avait-elle échafaudé cet instant dans un recoin inconscient de son cerveau ? Elle s’était habillée soigneusement ce matin pour la première fois depuis des mois, allant même jusqu’à mettre des sous-vêtements coordonnés ! Puis, ses pas l’avaient, comme par hasard, menée ici… Et évidemment, elle avait mis un temps fou à se déshabiller… Elle l’avait enfermé dans un piège, le pauvre ! Elle savait qu’elle était irrésistible, elle n’avait pas été mannequin lingerie pour rien… Un coup d’œil dans un miroir adjacent lui confirma ce sentiment. Même sa longue chevelure cuivrée cascadant sur ses épaules opalines était une invitation à la luxure. 
 
    À cet instant, elle eut honte d’elle. Elle tentait de le séduire par le subterfuge de son physique, elle qui avait toujours tout fait pour ne pas en faire tout un plat ! Sans nier qu’il lui avait été utile durant ses années de mannequinat, elle avait toujours fait en sorte d’intéresser les garçons qui lui plaisaient par son esprit et son humour, plutôt que par ses atouts charnels. Elle se rendit compte qu’elle avait peut-être été naïve en pensant cela, mais elle, elle y croyait, c’était déjà ça ! 
 
    Jérémy… Jérémy, lui, était tombé amoureux d’elle, et pas de son physique. Oui, mais Jérémy était l’exception à la règle pour à peu près tout ! 
 
    - C’est moi qui suis désolée. J’aurais dû me presser. 
 
    Le regard de Maxime se fit soudain caressant, et ses yeux firent un rapide aller-retour entre son visage et ses jambes avant de plonger dans une des tasses. Puis il s’approcha, et les posa sur la petite table de verre. Enfin, il leva la tête vers elle et accrocha son regard. Elle comprit alors qu’il était terriblement indécis, et que deux forces étaient en train de mener un combat acharné dans son esprit. Tandis que ses yeux fouillaient les siens, Alyssa sentit toute forme de résolution s’effondrer. Elle n’avait à présent qu’une idée en tête. Tout le reste s’effaçait de son esprit. Il s’approcha encore et elle entrouvrit les lèvres, les sens embrasés. 
 
    Mais le regard de Maxime se voila brutalement. Il plissa les yeux et pivota, avant de regagner prestement la cuisine. 
 
    - Je te laisse finir de t’habiller… dit-il d’une voix gênée. 
 
    Hébétée, Alyssa regarda alternativement sa silhouette s’éloigner, puis le bas du survêtement qu’elle tenait encore. Elle était sous le choc de ce qui avait bien failli se produire. Et surtout, de son attitude à elle ! Une vraie conspiratrice ! Elle ne se reconnaissait plus. Tout en s’habillant, elle songea aux judicieux conseils de sa grand-mère. « L’amour est une chose, la passion en est une autre… elle te prend par surprise, prend possession de ton corps, puis de ton âme… et ensuite elle te consume de l’intérieur. Laisse la passion aux fous et aux inconscients !! » Et elle avait entièrement raison. Elle était comme possédée par Maxime. En sa présence, toute pensée cohérente la fuyait. La passion… La vraie… Celle qui vous fait faire des choses que vous n’auriez jamais faites en temps normal. Qui ôte tout libre arbitre, toute logique… 
 
    Maxime vérifia du coin de l’œil qu’elle était habillée, puis la rejoignit, un petit sourire gêné accroché aux lèvres. Il se saisit gauchement de ses vêtements et les suspendit au dossier d’une chaise qu’il rapprocha du foyer. 
 
    - Je suis désolée… 
 
    - Je suis désolé… 
 
    Ils se regardèrent, surpris d’avoir prononcé ces paroles en même temps. Maxime n’ajouta rien, mais elle le vit observer ses vêtements humides d’un air coupable. Un éclair de lucidité la traversa alors, faisant bondir son cœur dans sa poitrine. Lui aussi avait quelque chose en tête en lui proposant de se changer ! Lui non plus n’était pas innocent, quelles que soient les raisons qui l’empêchaient de plonger tête baissée dans une aventure avec elle. Il ne valait pas mieux qu’elle ! Cette pensée jubilatoire lui arracha un petit rire argentin. Il la regarda, surpris, puis baissa les yeux, contrarié d’avoir été percé à jour. Elle toussota afin d’arracher le sourire stupide qui devait être collé à ses lèvres, puis se saisit de sa tasse dans laquelle elle trempa ses lèvres. Elle sentit alors son corps se détendre. La flambée dans la cheminée, le café chaud et odorant, Maxime à ses côtés. Tout semblait couler de source. Tout était… parfait. 
 
    - Je suppose que tu es là parce que tu as réfléchi ? 
 
    Alyssa le dévisagea. Mais de quoi parlait-il ? 
 
    - La chapelle, ajouta-t-il en souriant. 
 
    - La chapelle… répéta-t-elle bêtement. 
 
    Arrête ça tout de suite. Tu n’es pas en sécurité. C’est juste une impression. Un décor. Une illusion. Dehors, le monde est terrifiant… 
 
    Elle lorgna alors vers son sac. La lettre… Elle hésita un long moment. Devait-elle parler à Maxime de la première lettre, et ensuite ouvrir celle-ci à ses côtés ? Pouvait-elle lui faire confiance ? 
 
    Son regard revint sur lui. Elle fut à cet instant frappée par le mélange de douceur et de force qui émanait de son visage. De ses yeux si intenses, de ses lèvres au pli à la fois déterminé et tendre. Ses lèvres qui semblaient appeler les siennes... 
 
    Une colère aussi soudaine que violente s’empara brusquement d’elle, chassant l’onde de désir qui ne cessait d’étendre ses tentacules brûlants à travers tout son corps. Bien sûr que non, tu ne peux pas lui faire confiance. Il te cache des choses ! 
 
    Le front de Maxime se plissa. 
 
    - Quelque chose ne va pas, Alyssa ? 
 
    Visiblement, son visage parlait pour elle. Elle savait qu’il était comme un livre ouvert révélant toutes les émotions qui la traversaient. Il en avait toujours été ainsi et elle avait réussi à s’en accommoder avec le temps. Bien sûr, elle savait qu’elle allait devoir changer ça et s’entraîner à adopter un visage neutre quand elle serait avocate.  
 
    Enfin… si elle s’y destinait réellement… 
 
    - Tout va bien. Mentit-elle en serrant les dents. C’est OK pour la chapelle. Sais-tu de quelle manière nous pouvons procéder ? 
 
    Au moins, cela lui ferait penser à autre chose. 
 
    Il sourit. 
 
    - Oui. Je pense que le plus simple serait de plonger au cœur des archives diocésaines. 
 
    - Des archives quoi ? 
 
    - Diocésaines. Tu sais, l’Église… les villes sont regroupées en diocèses dépendant d’un évêque dans la ville principale. Ici, nous sommes dans le diocèse de Quimper. Et les diocèses disposent d’archives en général bien fournies. 
 
    Alyssa soupira discrètement. L’Église et elle, ça faisait deux. Non pas qu’elle ne croyait en rien, mais à ses yeux, la plupart des religions s’apparentaient à des sectes évoluant autour d’un gourou mort depuis bien longtemps. Des sectes organisées qui endoctrinaient les plus faibles en leur promettant une « après-vie » à la hauteur des efforts qu’ils auraient consentis durant leur vie sur terre. À la hauteur de leurs souffrances… 
 
    Sa mère, qui n’avait jamais mis les pieds à l’église jusque-là, s’était tournée vers elle après que son père fût parti. Alyssa fit la grimace. Cela lui avait sûrement fait du bien, mais ce faisant, elle s’était encore plus détournée d’elle. Dépression, puis foi aveugle et accaparante… entrecoupée par de nouvelles dépressions. Sa mère ne s’était alors plus du tout préoccupée d’elle. Cette période avait signé le début de longues années de solitude. Sa mâchoire se crispa. Sa mère, et d’autres, ne juraient que par cette institution. Mais il était évident, à ses yeux, qu’elle n’attirait que des gens malheureux et démunis. Quelle personne sensée et bien dans sa peau se serait ainsi volontairement enfermée durant des heures dans des églises sombres et froides, lugubres, si ce n’était pour échapper à une vie triste et sans espoir ? 
 
    À la mort de Jérémy, sa mère lui avait proposé de venir avec elle à la messe dominicale. Elle avait été tentée. Si sa mère avait pu y trouver un quelconque réconfort, pourquoi pas elle ? Mais elle avait écarté cette idée bien vite. Dans son esprit, l’Église représentait la fuite du réel. Et même si une partie d’elle-même voulait aller mieux, une autre voulait s’enfoncer dans la douleur, la percevoir dans sa chair. Elle voulait avoir mal. Jérémy était mort à cause d’elle. Elle ne méritait pas la rédemption.  
 
    Et puis, à quoi croyait-elle finalement ? Pas à un dieu vengeur et despotique en tout cas. Et c’était ainsi qu’elle s’imaginait celui de l’Église catholique. Elle croyait en une puissance supérieure. Indéniablement. Mais elle n’avait jamais trop développé ses pensées à ce sujet. Ce n’était pas quelque chose qui la préoccupait réellement. 
 
    Même après la mort de Jérémy, elle avait refusé de se poser la moindre question. Jérémy était mort. Elle ne le reverrait plus. Fin du débat. Et puis, il n’y avait rien après la mort de toute manière non ? Rien que le vide et l’absence. La vie, la mort, et puis… plus rien. Le visage déformé de Jérémy dans ce stupide écran apparut brutalement dans son esprit, la faisant frissonner longuement. N’y avait-il vraiment rien après la mort ? Avec les quelques expériences qu’elle avait vécues depuis son arrivée à Daoulmar, elle doutait de plus en plus. 
 
    Les fantômes, les esprits… Un nouveau champ de vision plus étendu s’ouvrait à présent devant elle, faisant peu à peu craqueler les murs de ses certitudes passées. 
 
    - De quelle manière faut-il procéder ? Demanda-t-elle après un long silence qu’il avait respecté.  
 
    Il la rejoignit sur le canapé. 
 
    - Nous pourrions déjà consulter le site du diocèse sur Internet. 
 
    Alyssa haussa un sourcil surpris. 
 
    - Depuis quand les curés surfent-ils sur le net ? Demanda-t-elle, sarcastique. 
 
    Maxime éclata de rire. 
 
    - Ils se sont mis à la page, comme tout le monde ! 
 
    Il se leva, puis se dirigea vers un petit coffre de rangement, duquel il extirpa la housse d’un ordinateur portable.  
 
    Il le sortit, appuya sur un bouton, puis la rejoignit. 
 
    Alyssa but quelques gorgées de café tout en se posant mille questions sur cette fameuse Église. Apparemment, elle n’y connaissait pas grand-chose. Elle en gardait d’ailleurs peut-être une vision un peu éculée… Des prêtres s’enlisant dans une solitude non choisie, dans des presbytères austères, se trainant jusqu’à l’église pour enfiler une soutane sinistre tout en lisant les textes moroses qu’ils avaient longuement préparés en prévision de la messe. Puis l’attente des fidèles dans un silence oppressant. L’arrivée de ces derniers dans une attitude déférente, leurs visages abattus tournés vers l’autel dans l’attente d’un salut qu’ils appelaient de toutes leurs pauvres forces. Tristesse. Ennui. Désespoir. Fuite. C’était ainsi qu’elle s’était toujours représentée l’Église. Et voilà que Maxime lui disait qu’elle ne boudait pas la modernité. Cela ne cadrait vraiment pas avec le schéma qu’elle s’en faisait… Il ne manquait plus qu’il lui dise que les messes étaient joyeuses et festives ! Là, elle se précipiterait pour y assister ! Mais, Internet… bon, c’était déjà une chose. 
 
    La curiosité l’emporta sur ses réserves. Maxime s’assit à nouveau sur le canapé, et posa l’ordinateur sur ses genoux. Puis il tapa sur un moteur de recherche « diocèse Quimper ». La première page causa un choc à Alyssa. C’est plutôt bien foutu. Pensa-t-elle 
 
    « Église Catholique en Finistère » était écrit en gros. Plus bas : 
 
    « Accueillir les migrants » 
 
    « Retrouver un sens à la politique » 
 
    « La méditation peut-elle être catholique ? Conférence à venir ». 
 
    La surprise devait se lire sur son visage, car Maxime se mit à rire. 
 
    - Tu t’attendais à quoi Alyssa ? 
 
    - Je ne sais pas… à un truc plus poussiéreux en tout cas… Je ne pensais pas que l’Église pouvait avoir ce type d’ouverture sur le monde. 
 
    - De l’ouverture, et aussi la mission d’aider les plus démunis. C’est une religion d’amour avant tout. 
 
    Alyssa eut un petit rire gêné. 
 
    - Excuse-moi, je n’avais pas compris que tu étais un fervent catholique ! 
 
    Il tourna un visage pénétré vers elle, puis se radoucit. 
 
    - Ce n’était pas gagné avec ma grand-mère ! Le catholicisme la laisse perplexe… admit-il, mais ma mère a insisté pour que je sois baptisé. Puis le cursus classique : catéchèse, première communion, communion et confirmation. J’ai même été enfant de chœur ! 
 
    Alyssa en resta bouche bée. 
 
    - Pourtant, tu n’as pas l’air de quelqu’un de taciturne… 
 
    - Pour toi, la religion, c’est forcément sinistre ? s’amusa-t-il. 
 
    Alyssa fit la moue : 
 
    - Non. En fait… oui... 
 
    - Je ne suis pas là pour te convaincre, ni te convertir. Dit-il en lui adressant un regard tendre. Regardons plutôt les archives. Nous saurons rapidement s’il y a des traces de notre chapelle. 
 
    Il trouva rapidement ce qu’il cherchait sur le site : « Archives et bibliothèques diocésaines ». Puis il suivit un nouveau lien : « collection numérisée ». Il tapa alors « Chapelle Saint-Elme Daoulmar ». Alyssa était pendue à ses doigts agiles qui pianotaient sur le clavier, dans l’attente fébrile de ce qu’ils allaient découvrir. 
 
    Que dissimulait la chapelle ? Quel était le sordide fardeau de sa mémoire, gravé dans ses pierres de granit ? Est-ce que Chantal avait vu juste ? « Le Mal appelle le Mal ». Et puis surtout, avait-elle envie de sauver les âmes prétendument prisonnières des lieux ? Si cela peut arrêter la malédiction qui semble attachée à cette chapelle, pourquoi pas… Mais en quoi cela la concernait-elle, elle, Alyssa Abgrall ? En pas grand-chose à vrai dire. Elle n’avait perdu aucun être cher en ces lieux. Et pourtant, elle se sentait comme liée à elle. Elle le sentait dans sa chair et son esprit. Étonnant, bizarre, pas clair… 
 
    - Voilà ! S’exclama Maxime en pointant l’index sur l’écran. 
 
    Un article bref relatait l’histoire de sa construction, ainsi que sa description architecturale. Pas de quoi fouetter un chat. Alyssa retint un soupir de déception. La chapelle avait été édifiée en 1327, à l’aide des matériaux d’une chapelle en ruine qui l’avait précédée. Elle était dédiée à Saint-Elme, patron et protecteur des marins. Tournée vers l’océan, elle était censée les protéger des naufrages et de la noyade. Pourtant, elle n’avait pas empêché la mort de mon grand-père ni de ses matelots… 
 
    - Si cette chapelle a connu des drames, il n’en est pas fait mention en tout cas, regretta Alyssa. 
 
    Maxime avait l’air déçu. Il tenta d’entrer d’autres mots clés, mais en pure perte. 
 
    - Non, et c’est bien dommage. 
 
    Alyssa posa une main apaisante sur son bras : 
 
    - En même temps, ce n’est pas très étonnant, tu imagines un site aussi sérieux et je dirais même, hum… pur, relater des crimes et des morts violentes avec tous les détails sordides qui vont avec ? 
 
    Il la regarda et une étincelle de bonne humeur éclaira ses yeux. 
 
    - Tu as raison, cela aurait été un peu bizarre… 
 
    - Voilà… bon… on fait quoi maintenant ? On n’est pas plus avancés. La chapelle Saint-Elme ne semble pas disposée à nous délivrer ses secrets. Je suppose qu’on ne peut pas compter sur l’existence d’archives secrètes comme au Vatican ? 
 
    La tête de Maxime se renversa en arrière tandis qu’il éclatait d’un rire joyeux et lumineux. Les éclats argentins de sa gorge ensoleillaient encore un peu plus son beau visage. Conquise, émerveillée, elle joignit son rire au sien avec l’envie irrépressible de s’approcher de sa lumière et de s’en abreuver. 
 
    Alors, elle le fit. Sans réfléchir. 
 
    Elle rapprocha son visage et déposa un baiser doux et tendre sur ses lèvres qui se refermèrent alors, tout en gardant l’empreinte du rire qui les avait secouées. Epoustouflée par son culot, elle s’écarta vivement, le cœur battant à un rythme infernal. Elle ressentait un picotement sur ses lèvres et l’envie presque animale de recommencer. Cela avait été bref, mais si intense ! Elle l’épia en silence, un peu inquiète de sa réaction. 
 
    Il posa ses doigts sur sa bouche tandis qu’un feu ardent s’allumait dans son regard. Les sens d’Alyssa se mirent au diapason. Ils n’étaient que désir et amour refoulé charriant une coulée de lave bouillonnante et brûlante dans son corps. 
 
    Le regard de Maxime s’embruma, son visage se durcit. Il la dévisagea longuement tandis que le sol se dérobait sous les pieds d’Alyssa. Elle paniqua.  
 
    Bon sang, qu’est-ce que j’ai fait ? Est-ce que j’ai tout gâché ?  
 
    Elle retint un cri lorsqu’il se saisit brutalement de sa main, encore posée sur son bras, comme pour la repousser. Mais ce contact de leurs épidermes sembla encore plus mettre à mal la résolution du jeune homme.  
 
    Elle crut défaillir quand il entremêla farouchement ses doigts tremblants aux siens, puis les serra.  
 
    Les yeux toujours plantés dans les siens, il s’approcha d’elle puis l’encercla dans la chaleur de ses bras.  
 
    Enfin, ses lèvres se posèrent sans délicatesse sur les siennes. Chavirée, Alyssa ne put retenir un petit cri extatique tandis que ses lèvres s’entrouvraient, puis accueillaient avec délice la langue de Maxime. Le baiser fut intense, profond, l’amenant là où elle n’était encore jamais allée. Elle tombait. Elle volait. Elle était comme enivrée par la chaleur et le goût de sa bouche. Elle était comme droguée. Elle en voulait plus, toujours plus. Jamais elle n’avait ressenti une telle extase auparavant. L’odeur de sa peau lui parvenait par petites vagues électriques et achevait de la faire défaillir. 
 
    D’une pression, il la fit basculer sur le canapé. 
 
    Lorsqu’elle sentit son corps peser sur le sien, et l’expression de son désir se manifester contre sa cuisse, elle poussa un petit gémissement de plaisir.  
 
    Puis les lèvres de Maxime se détachèrent des siennes et se posèrent dans son cou. Les doigts tremblants, il fit glisser la fermeture éclair du haut de survêtement, dévoilant les globes palpitants de ses seins enfermés dans la dentelle bleu marine. Une pluie de baisers émailla sa peau tandis que les doigts empressés de Maxime se posaient sur son soutien-gorge. Alors que ses mains poursuivaient leur exploration, son visage réapparut devant elle. Ses lèvres se réapproprièrent sa bouche dans un soupir extatique.  
 
    Les mains d’Alyssa n’étaient pas inertes. Elles parcouraient les formes fermes et musclées du jeune homme au son des martèlements sourds de son cœur qui résonnaient dans tout son corps. Son ventre se tordait sous l’effet du désir. Jamais il n’avait été plus fort, plus intense, plus impérieux. Elle posa une main sur son ventre plat et plongea dans la naissance de sa toison pubienne avec une réserve frôlant une pudeur totalement déplacée étant donné les circonstances.  
 
    Elle avança ensuite ses mains vers sa ceinture… quand…  
 
    Un téléphone sonna. 
 
    Tous deux suspendirent leur geste. 
 
    Elle croisa le regard de Maxime tandis qu’il se levait d’un bond, la privant de sa chaleur et de son odeur boisée, et fut contrariée d’y lire du soulagement. 
 
    Il se saisit de son portable et répondit d’une voix éraillée tout en lui tournant résolument le dos. 
 
    Alyssa se rassit, le front plissé, sous l’effet d’une déception abyssale. Elle remonta sa fermeture éclair d’un geste vif, et se laissa emporter par un sentiment de mortification douloureux. Elle respira longuement tout en essayant de remettre de l’ordre dans son esprit. Bon, il avait répondu au téléphone alors qu’ils s’apprêtaient à faire l’amour. Et alors ? Il attendait peut-être un appel important ? Il avait l’air soulagé… normal, non ? C’était elle qui l’avait allumé après tout ! Lui, il n’avait jamais manifesté de gestes déplacés envers elle. 
 
    Les choses étaient claires. 
 
    D’une manière ou d’une autre, il n’était pas libre, ou ne voulait en tout cas pas s’engager dans une relation, aussi éphémère soit-elle. Dans tous les cas, il ne lui devait rien. Et elle, eh bien, elle avait été bien sotte de se jeter ainsi dans ses bras. Même s’il n’avait pas eu l’air de s’en plaindre… 
 
    Lorsqu’il raccrocha, il se rapprocha d’elle d’un pas un peu raide, puis se gratta la tête. 
 
    - J’attendais un appel, se justifia-t-il d’un air gêné. 
 
    Mortifiée, Alyssa enfouit sa tête entre ses mains. Elle avait honte, tellement honte ! Surtout à présent qu’elle voyait son regard empli de regrets… Vaincue, elle se mit à pleurer à grosses larmes. Elle se sentait tellement stupide… Elle était toujours en deuil ! Qu’avait-elle fait !? Elle n’avait pas voulu que ses sentiments, si on pouvait déjà parler de cela, la conduisent aussi loin, si vite, si fort ! C’était beaucoup trop d’émotions d’un coup, d’autant qu’elle se sentait à présent misérablement rejetée. 
 
    Elle sentit des mains se poser sur ses genoux. 
 
    - Alyssa… 
 
    Elle les repoussa vivement, et se barricada à nouveau derrière ses mains. Elle ne pleurait plus à présent, mais ses lèvres tremblaient tant qu’un rien aurait à nouveau pu déclencher un torrent de larmes. Les doigts de Maxime les écartèrent d’un geste doux et ferme à la fois. Méfiante, elle l’observa en silence, consciente que son mascara avait coulé, mais après tout quelle importance ? Il était agenouillé devant elle et son visage exprimait une immense compassion, ainsi que… quoi ? De la tendresse ? Non… elle devait se faire des idées. Il se fichait pas mal d’elle ! 
 
    - Alyssa, répéta-t-il comme une prière. 
 
    - Je sais… c’était une erreur, je ne recommencerai plus, promis… murmura-t-elle en retenant un nouveau sanglot. 
 
    Il secoua la tête et lui sourit. 
 
    - L’amour entre deux êtres humains n’est jamais une erreur… répondit-il. 
 
    - L’amour ? Hoqueta-t-elle. 
 
    Il ferma les paupières et les pressa douloureusement. 
 
    - C’est juste que… je ne peux pas.  
 
    Un silence mortel s’abattit entre eux comme une lame tranchante et glacée. Il ne pouvait pas, mais pourquoi ? Elle n’avait pas la force de lui demander. Elle préférait ne pas savoir en réalité. D’une certaine manière, cela entretenait son espoir. Mais quel espoir ma vieille ? Tu dérailles totalement ! 
 
    - C’était qui, ton appel ? Interrogea-t-elle en reniflant. 
 
    Il l’observa d’un air à la fois surpris et soulagé.  
 
    - C’était le Père Brient, de la paroisse de Rédéré. Il veut bien nous recevoir. 
 
    Devant le visage interrogateur d’Alyssa, il poursuivit : 
 
    - Je l’ai appelé ce matin et je lui ai laissé un message. Je lui ai demandé s’il pouvait nous fournir des informations sur la chapelle, et… voilà. Je suppose que s’il accepte de nous voir, c’est qu’il a des choses à nous apprendre. 
 
    Le cerveau d’Alyssa reformait peu à peu les pans de sa dignité bafouée. Elle se composa un visage impassible et déterminé. Elle n’allait certainement pas lui montrer combien elle se sentait misérable et mal aimée. Elle avait appris le goût d’aimer et d’être aimée avec Jérémy, pour la première fois de sa vie. Mais cette page était bel et bien tournée. Son expérience familiale ne l’avait pas poussée dans cette voie. Jérémy avait été l’exception et cela ne se reproduirait pas, autant qu’elle le comprenne dès maintenant.  
 
    L’amour, ce n’était pas – plus – pour elle. 
 
    - Tu ne savais pas encore ce matin que j’allais accepter d’enquêter avec toi… remarqua-t-elle en plissant les yeux. 
 
    - Disons que… je m’en doutais… répondit-il d’une voix contrite. 
 
    - Quand peut-il nous rencontrer ? Demanda-t-elle tandis qu’elle s’enfermait dans la forteresse de ses résolutions. 
 
    - Maintenant, si tu es d’accord… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 18 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le voyage jusqu’à Rédéré s’était fait dans un silence quasi monacal.  
 
    Avant de partir, elle s’était réfugiée dans la petite salle de douche attenante à la chambre de Maxime, à l’étage et avait enfilé ses vêtements toujours un peu humides. En partant, il avait refermé le foyer de sa cheminée, réglé le tirage, puis lui avait ouvert la porte en lui lançant des regards insistants emplis de sollicitude. Mais elle avait tenu bon. Elle ne voulait pas lui montrer combien elle était triste. Un petit sourire. Un petit merci tandis que la porte s’ouvrait devant elle. Puis, une tête haute durant toute la distance qui les séparait de la ville. 
 
    Il se gara devant une église moderne, de facture assez récente. Lorsqu’ils y pénétrèrent, il continuait à la regarder, mais elle gardait ses distances. Il le fallait. Elle ne pouvait pas se laisser émouvoir par cette chaleur inexplicable qu’elle lisait dans ses yeux bien trop bleus.  
 
    L’église était vide, mais Alyssa ne put retenir un cri à la fois surpris et ravi. Cette église était à l’opposé de toutes celles qu’elle avait pu visiter jusqu’ici. Moderne, lumineuse, chaleureuse. Il en émanait douceur et bien-être. Des reflets bleus, verts, rouges et or se déversaient sur les rangées de bancs en bois, créant un spectacle enchanteur, fascinant et mystérieux aux yeux de la jeune fille. Plus loin, il y avait un grand autel, simple et dépouillé, ainsi qu’un Jésus en pierre stylisé. Un Jésus sans sa croix et le cortège de douleur qui l’accompagnaient traditionnellement. 
 
    Ici, elle se sentait bien. Mieux en tout cas. 
 
    Elle se tourna et réalisa que Maxime l’observait en retenant un sourire. Le pli de ses lèvres ne mentait pas. Il avait l’air heureux de la voir se détendre. 
 
    Il lui fit un petit signe, puis se dirigea vers leur droite. Elle le suivit, curieuse de découvrir d’autres parties de cette charmante église. Lorsqu’il poussa une porte, ils se retrouvèrent dans une petite chapelle composée de cinq rangées de bancs positionnés devant un autel doré et une statue imposante représentant la Vierge. De nombreux cierges auréolaient la scène d’une lueur tremblotante, conférant aux lieux une atmosphère un peu mystique. 
 
    Un homme était en train de poser des carnets reliés sur chaque banc.  
 
    Dès qu’il les vit, il s’arracha à ses occupations, leur sourit et leva les bras en signe d’accueil. 
 
    - Mon cher Maxime, quelle joie de te revoir ! 
 
    Alyssa se figea puis observa l’homme. Il était vêtu simplement d’un pantalon en toile et d’un pull vert. Il ne portait ni vêtements religieux, ni croix, ni col blanc. 
 
    - Père Brient ! S’enthousiasma pourtant Maxime. 
 
    Alors cet homme était bel et bien prêtre… Ce n’était pas écrit sur son visage. La cinquantaine bien entamée, svelte, la chevelure châtain, épaisse, et veinée de blanc, il n’était pas dénué de charme. En tout cas, il avait une prestance indéniable. 
 
    Son regard acéré, mais amical, se posa sur elle. 
 
    - Il s’agit de l’amie dont tu m’as parlé Maxime ? (Il n’attendit pas de réponse et se rapprocha d’eux, puis il tendit la main). Bonjour, je suis le Père Brient. Mais vous pouvez m’appeler Thomas… 
 
    Sa voix était chaleureuse et assurée.  
 
    - Alyssa… répondit-elle en lui rendant la politesse. 
 
    Il garda quelques instants sa main dans la sienne, tout en lui dédiant un sourire avenant. 
 
    - Ravi de vous rencontrer. 
 
    Puis il se tourna vers son ami à qui il accorda une poignée de main proche de l’accolade. Alyssa était déboussolée. Les prêtres étaient-ils censés se comporter de cette manière ? Et puis, pourquoi connaissait-il si bien Maxime ? C’est alors qu’elle se souvint. Maxime avait suivi tout le cursus du bon chrétien et il avait même été enfant de chœur. Ici, très probablement… 
 
    - Merci de nous recevoir Père Brient… déclama Maxime respectueusement. 
 
    Le prêtre éclata de rire. 
 
    - Cela fait des années que je propose à Maxime de m’appeler par mon prénom, en pure perte ! 
 
    - La force des habitudes… se justifia ce dernier. 
 
    - Certainement, certainement. En tout cas, j’attendais ta visite avec impatience. Cela fait longtemps que tu es revenu ? 
 
    - Non… le temps que je m’installe, que je trouve un travail. Et puis il y a eu… 
 
    Le Père Brient adopta un ton grave de circonstance. 
 
    - C’est un véritable drame qui frappe notre communauté. Pauvre enfant… tu aurais dû venir me trouver avant Maxime, j’aurais pu t’aider à traverser cette épreuve. Tu as subi un choc terrible en découvrant cette jeune fille… 
 
    - Oh, mais je n’étais pas seul. 
 
    Le visage du prêtre se ferma brutalement. 
 
    - Je vois… ta grand-mère… 
 
    Maxime lança un regard affectueux à Alyssa. 
 
    - Chantal ? Oh, vous la connaissez, elle m’a surtout parlé d’esprit tourmenté qu’il fallait faire passer dans la Lumière tout en brûlant de l’encens… Non, je parlais d’Alyssa en fait. Nous nous sommes rencontrés peu après. C’est elle qui m’a aidé à me sentir mieux. 
 
    L’intensité du regard de Maxime frappa une nouvelle fois Alyssa. Ses yeux si doux recouvraient son âme d’un baume réconfortant et apaisant. Elle avait beau lui en vouloir, elle ne parvenait pas à s’en détacher. Elle savait qu’elle souriait béatement, mais quelle importance ? 
 
    Leur échange dut durer un peu plus longtemps que nécessaire, car elle entendit le prêtre toussoter. 
 
    - Oui… bien. C’est important de pouvoir se tourner vers quelqu’un quand le malheur vous frappe. Et… hum… donc Maxime, tu as interrompu tes études d’après ce que m’a dit ta mère. Je dois te dire que cela l’inquiète, et aussi qu’elle se désole que tu aies choisi de vivre seul plutôt que de retourner dans le giron familial. Mais je te comprends, à ton âge, on a besoin d’indépendance ! 
 
    Ses yeux papillonnaient à présent entre Maxime et elle tandis que son visage exprimait un doute. Se demandait-il s’ils étaient ensemble ?  
 
    - Oui, je m’en doute ! Mais j’avais besoin de réfléchir à mon avenir et d’être seul… 
 
    À nouveau, le prêtre regarda Alyssa, comme s’il sous-entendait, que, seul, il ne l’était pas tant que ça. 
 
    - Oui, ta maman me l’a dit. Et… tu sais ce que tu vas faire à présent ? 
 
    Le regard de Maxime se durcit. 
 
    - C’est trop tôt. Mais cela viendra. 
 
    Le Père Brient acquiesça, puis frotta doucement le bras de Maxime en lui souriant. 
 
    - J’en suis sûr. 
 
    Alyssa s’en offusqua. Un prêtre se devait d’être proche de ses fidèles, mais peut-être pas à ce point ! 
 
    - Bien… vous vouliez tout savoir sur la chapelle Saint-Elme, n’est-ce pas ? 
 
    - Oui, répondit Alyssa un peu trop vivement (il lui lança un regard surpris). S’il vous plait… enchaîna-t-elle en souriant gauchement. 
 
    - Bien sûr. Mais pour quelle raison souhaitez-vous connaître son histoire ? 
 
    Maxime garda un instant le silence. Alyssa comprit aussitôt sa réserve. D’après les précédents échanges, elle avait cru comprendre que le prêtre ne tenait pas Chantal en haute estime. Elle était curieuse d’entendre de quelle manière il allait présenter la chose…  Il ne pouvait en tout cas pas lui dire que Chantal prétendait que la chapelle était habitée par des forces obscures attestant d’un passé sulfureux. « Le mal appelle le mal… » Impossible d’aborder le sujet sous cet angle ! 
 
    - Eh bien… tout simplement. Comme je vous le disais, nous avons beaucoup parlé de l’événement avec Alyssa. Et… de fil en aiguille, nous nous sommes interrogés sur l’histoire de cette chapelle. En réalité, on se demande si ce meurtre n’aurait pas un rapport avec ce qui s’est peut-être déjà produit dans le passé. On se demande, en fait, s’il n’y a pas eu des précédents à cet endroit… 
 
    Alyssa admira son compagnon. Il avait réussi à donner une explication plausible qui n’était pas un mensonge pour autant. Mais lorsqu’elle vit le prêtre prendre appui sur le dossier d’un banc et pâlir, elle réalisa que Maxime avait probablement visé juste. Mais que savait au juste le prêtre ? 
 
    - Père Brient, vous allez bien ? 
 
    Il agita une main en avant tout en expulsant l’air de ses poumons. 
 
    - Oui, ne t’inquiète pas.  
 
    Il se redressa, mais Alyssa comprit qu’il se forçait à leur sourire. 
 
    - Tant mieux… pour tout vous dire, nous nous sommes rendus sur le site des archives diocésaines, mais en pure perte. En tout cas, il n’y avait pas grand-chose sur le sujet. 
 
    - Oui... Tu t’en doutes, l’Église ne délivre pas n’importe quelle information. (Il eut un temps d’arrêt, comme s’il doutait du bien-fondé de ce qu’il s’apprêtait à faire). Bien… suivez-moi. 
 
    Il se dirigea prestement vers l’Autel, puis le dépassa avant de pousser une porte dissimulée dans les boiseries du mur qu’Alyssa n’avait pas remarquée. Ils obtempérèrent tout en se lançant un regard interrogateur.  
 
    Quel secret le prêtre allait-il leur révéler ?  
 
    Circonspects, ils pénétrèrent dans une pièce au centre de laquelle trônait un vieux bureau en bois qui n’aurait pas détonné dans une salle de classe des années cinquante. Derrière, se dressait fièrement un fauteuil rouge capitonné digne d’un pape. Tout autour, il y avait des rayonnages poussiéreux garnis de livres et de vieux cahiers cartonnés tout écornés. 
 
    - Nous conservons ici les registres qui concernent notre commune et ses villages, dont celui de Daoulmar. La plupart de ces informations ont été scannées par l’archiviste du diocèse. 
 
    - La plupart ? Releva fébrilement Maxime. 
 
    - Oui, la plupart. Confirma le prêtre d’un air solennel. 
 
    Alyssa était mal à l’aise. Elle ne savait trop quelle part prendre à la discussion. Elle préféra laisser Maxime parler. Visiblement, le sujet était sensible. Mais le prêtre semblait vouer à Maxime une affection déraisonnable. Si quelqu’un pouvait le faire parler, c’était lui. Elle, elle ne ferait que desservir leur enquête. Leur enquête… Ils n’en étaient pas là tout de même ! Elle songea alors au commandant Cariou. Où en était-il, lui, de son enquête ? Qu’avait-il pu deviner à partir des éléments recueillis par l’équipe technique ? À présent, le corps d’Emma avait dû être autopsié et avait dû parler, du moins, en partie… 
 
    Comme le Commandant l’avait craint, l’article explosif et sulfureux qui était paru dans la presse dès le lendemain n’avait épargné aucun détail sur la macabre découverte. Le voisin bavard de sa grand-mère ne risquait-il d’ailleurs pas d’être poursuivi pour entrave à la justice ? Elle renifla de mépris. Ce n’était pas elle qui plaindrait l’antipathique personnage. Les détails donnés par Martinez risquaient à présent de fausser les éventuels interrogatoires, Cariou avait probablement raison sur ce point. 
 
    Tiens, d’ailleurs, elle n’avait pas revu le policier. N’avait-il pas dit qu’il viendrait interroger Nanie ? Il était probablement sur une piste plus prometteuse. Du moins, l’espérait-elle… Le meurtre d’Emma ne pouvait pas rester impuni. Il devait retrouver le monstre qui avait profané son corps avant de lui voler la vie. 
 
    Sortant de ses pensées, elle vit le prêtre inspirer profondément puis sortir une clé de sa poche. Tout en leur jetant un regard nerveux, il rejoignit son bureau. Il inséra ensuite la clé comme à regret dans le verrou d’un tiroir. Enfin, il en extirpa un dossier dont la couverture beige élimée n’avait pas dû voir le soleil depuis un bon moment. Il le tendit à Maxime, et Alyssa remarqua les gouttes de sueur qui perlaient sur sa peau blafarde. 
 
    - Maxime, normalement, je ne devrais pas te confier ceci. Mais puisque c’est toi, j’ai confiance. Je sais que cela ne tombera pas entre de mauvaises mains. Il faut à tout prix l’éviter en tout cas ! Insista-t-il. Il y a déjà une journaliste qui est venue fureter par ici. 
 
    - Et la police ? Demanda prudemment Alyssa. 
 
    Le prêtre fronça les sourcils, comme s’il se rappelait soudainement sa présence. Eh bien… nous sommes loin de l’accueil chaleureux auquel j’ai eu droit tout à l’heure… 
 
    - Non. Pas pour le moment. Mais je suppose qu’ils finiront par venir. 
 
    Alyssa hocha la tête. Elle faillit le mettre en garde. S’il dissimulait ici sciemment des éléments qui auraient pu faire avancer l’enquête, il risquait gros… mais elle se retint. Il serait toujours temps de prendre des décisions après avoir pris connaissance du dossier. Sa gorge se noua tandis qu’elle étudiait la couverture écornée. Elle n’était pas sûre, finalement, de vouloir savoir ce qu’il contenait… 
 
    - Les prêtres de notre commune ont toujours gardé un œil sur cette chapelle. Tout est consigné là. Bien sûr, les notes les plus anciennes ont été recopiées puis traduites et même mises au goût du jour au fil du temps pour garder des traces lisibles. Le français n’a pas toujours été la langue de notre belle région…  
 
    - Et… à quand remontent les premiers écrits ? Demanda fébrilement Maxime. 
 
    Le prêtre lui adressa un sourire amical, mais néanmoins tourmenté. 
 
    - De l’an 932… Je vous demanderai d’en prendre connaissance rapidement, et de ne pas tarder à me le rapporter. Ce dossier, de par son ancienneté, est inestimable…  
 
    Lorsqu’ils quittèrent les lieux, elle sentit le regard tourmenté de l’ecclésiastique les suivre jusqu’au parking. 
 
    Quels secrets honteux allaient-ils découvrir ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le retour vers Daoulmar eut lieu comme à l’allée. Dans le silence le plus complet. Mais il s’agissait d’un silence méditatif, et non plus empli de gêne.  
 
    La nuit commençait à tomber lorsqu’ils arrivèrent devant la maison de Maxime. Ils sortirent de la voiture et se regardèrent d’un air embarrassé. 
 
    - Le Père Brient a dit que nous devions le consulter rapidement… dit Maxime d’une voix un peu voilée. 
 
    Alyssa adopta une attitude de défi. 
 
    - Alors… ne tardons pas.  
 
    - Tu avais raison en tout cas. Il y avait bien des archives secrètes.  
 
    Alyssa ne put s’empêcher de sourire. 
 
    - Et dire que je pensais faire une bonne blague répondit-elle tout en envoyant un texto rapide à sa grand-mère, l’informant qu’elle rentrerait tard.  
 
    Ils entrèrent puis la table du salon fut prise d’assaut. Ils y disposèrent le dossier et l’ouvrirent avec une avidité teintée d’appréhension. 
 
      
 
    Et ce qu’ils y découvrirent allait bien au-delà de leurs craintes les plus profondes… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 19 
 
      
 
      
 
    Document traduit du latin. 
 
    Témoignage du Père Anselme, curé de Daoulmar. 
 
    An de grâce 932 
 
      
 
      
 
    « Dieu me pardonnera-t-il un jour ? 
 
    Je connais Maeve Abgradl depuis qu’elle est enfant. Nous avons grandi ensemble, à une époque où je m’appelais encore Thégan.  
 
    Elle a toujours été plus belle que les autres. Et malgré ses airs de paysanne, elle rayonnait.  
 
    Après ce qui est arrivé, je n’ai plus envie de cacher mes sentiments. 
 
    J’aime Maeve. Je l’ai toujours aimée. 
 
    Bien sûr, j’ai aussi toujours su qu’elle ne m’était pas destinée. Trop belle, trop intelligente… Et puis surtout, elle était la fille de la Sorcière. Ma mère ne m’aurait jamais laissé la courtiser. 
 
    Je suis le fils du Tiern, le Chef du village. Alors, hors de question d’épouser une fille sans le sou, sorcière de surcroit ! 
 
    Lorsque ma mère m’a poussé à devenir prêtre, j’en ai presque été soulagé. Je n’avais plus de raisons d’espérer. Mais lorsque je suis revenu à Daoulmar après avoir été ordonné, la revoir m’a néanmoins causé les pires tourments. 
 
    Elle avait alors dix-sept ans et était plus belle que le jour. Ses cheveux roux bouclés dansaient sur ses épaules, et ses yeux verts étaient plus lumineux que jamais. Sa mère était alors mourante, mais elle avait enseigné à sa fille tout ce qu’elle savait. L’art de guérir par les plantes. L’art de la divination. L’art de lire dans le cœur des hommes… 
 
    A-t-elle jamais compris ce que mon cœur à moi recelait ? La force de mes sentiments pour elle ? Connaissant ses dons, c’est plus que probable.  
 
    Après ce qui est arrivé, je l’espère en tout cas… 
 
    Elle fréquentait à cette époque Eozen, un pêcheur. Un beau gars qui faisait tourner la tête de toutes les filles, mais dont sa tête à lui ne tournait que pour elle. Bien sûr, cette relation n’était pas très bien perçue par les habitants du village : elle était sorcière et aucun parent « digne de ce nom » ne l’aurait voulue pour bru. D’ailleurs, il ne l’a jamais épousée – mais l’aurait-elle seulement accepté ? –  pourtant les deux enfants qu’elle a eus par la suite étaient de lui sans contestation possible, car ils avaient tous deux ses grands yeux bruns. Un garçon et une fille tout aussi rousse que sa mère.  
 
    Lorsqu’il est mort, il y a cinq ans, tout le monde a chuchoté qu’elle n’y était pas étrangère. Son embarcation a coulé et il a péri noyé. Mais ce sont des choses qui arrivent malheureusement souvent dans notre région balayée par de fréquentes tempêtes. 
 
    Par la suite, Maeve est restée seule. Elle a à présent vingt-neuf ans, mais elle n’est pas aussi marquée que les autres femmes et parait bien plus jeune. 
 
    Elle est belle. Je veux dire, vraiment belle. Aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. 
 
    Tout comme sa mère, Maeve a le don de lire dans l’avenir. Elle fait des rêves prémonitoires, et nombre de villageois viennent la consulter en secret. 
 
    Pourtant, ce jour-là, ils ne l’ont pas crue… 
 
    Maeve… puisse Dieu te prendre en miséricorde…   
 
    Je vais vous raconter son histoire, telle que je la connais.  
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le village était calme ce matin-là. 
 
    Maeve regardait pourtant la mer avec une anxiété grandissante. 
 
    Car cela allait bientôt arriver.  
 
    Il fallait qu’elle aille trouver Brieg, le chef du village. Le père de son ami Thégan. Et aussi son plus grand ennemi… Elle n’était pas sûre qu’il l’écouterait, mais il fallait qu’elle le fasse, malgré les risques qu’elle encourait.  
 
    Mais d’abord, les mettre à l’abri. 
 
    Fébrilement, elle se saisit de la main d’Aziliz, puis de celle de Yan. Ils la regardèrent tous deux du haut de leurs huit et six ans et elle ne put s’empêcher de s’attendrir en les contemplant. Yan ressemblait tant à son père ! C’était flagrant à présent qu’il grandissait. Les mêmes cheveux noirs, les mêmes yeux bruns. Aziliz lui ressemblait également, mais elle portait sur son visage l’empreinte familière des Abgradl : un regard vif et de nombreuses taches de rousseur disséminées sur son petit nez mutin. 
 
    Maeve soupira longuement tout en repoussant les horribles images qu’elle avait dans la tête, puis se mit en marche. 
 
    Elle savait qu’après cela, rien ne serait plus comme avant. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Tu es sûre Maeve, tu ne vas pas le regretter ? 
 
    La jeune femme considéra longuement Tuala. Avec ses longs cheveux gris et ses habits de pauvresse, elle aurait pu provoquer de la pitié. Mais son port altier et ses yeux brillants incitaient à vrai dire plutôt au respect. Elles étaient toutes deux assises face à face, autour de la table bancale de sa modeste pièce de vie. Tuala Gwion La vieille femme vivait à l’écart dans la forêt depuis si longtemps que la plupart des villages alentour avaient oublié jusqu’à son existence. Et si d’aventure un chasseur venait à passer près de son campement, elle savait se fondre dans son environnement jusqu’à disparaître totalement. Maeve se demandait d’ailleurs s’il n’y avait pas une part de magie dans tout cela. Sa mère lui avait expliqué que Tuala descendait d’un grand mage et qu’elle avait d’immenses pouvoirs. 
 
    - Probablement… Avoua Maeve dans un soupir. Le Tiern, Brieg, me déteste. Il se saisira du premier prétexte qu’il trouvera afin de se débarrasser de moi. 
 
    Tuala lui sourit avec un mélange d’inquiétude et de fierté. 
 
    - Mais tu le feras quand même. 
 
    - Oui, je ne peux pas faire autrement. Des vies sont en jeu. Je ne peux pas me taire. 
 
    Tuala prit acte de la détermination de sa jeune amie d’un hochement de tête. 
 
    - Le Tiern ne te déteste pas en réalité. Il a peur de toi tout simplement. 
 
    Maeve eut une moue découragée. Elle détourna le regard puis observa ses enfants qui jouaient tranquillement près de l’âtre de la masure. 
 
    - Peur… mais de quoi ? 
 
    - Les hommes ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas, tu le sais Maeve. Surtout avec la nouvelle religion. Cracha Tuala d’un air mauvais. Votre Tiern est un idiot, comme les autres. Les hommes ont peur des femmes à présent, c’est un comble ! Ce n’était pas comme ça avant… Elle se radoucit tout en secouant la tête. Tu es bien trop gentille Maeve, tu aurais dû les laisser et rejoindre ma communauté. Il viendra un jour où les hommes deviendront plus sages, mais ce jour est encore loin. En attendant, les personnes comme toi et moi ont tout intérêt à se cacher.  
 
    Maeve posa une main tremblante sur son cœur. Tuala avait raison et elle le savait, mais une force qu’elle ne maîtrisait pas la poussait à rester liée aux hommes. Ils n’étaient pas tous mauvais. Eozen, le père de ses enfants en avait été la preuve. Mais il est mort à présent, et plus personne ne te retient au village… Si, il y a mon amie Lizienn… et surtout Thégan… 
 
    - D’autre part, reprit Tuala, ton Tiern a tendance à oublier qui tu es vraiment ! 
 
    - Tu sais Tuala, personne ne croit vraiment que je descends du roi Gradlon, répondit Maeve dans un sourire presque amusé. 
 
    Tuala haussa un sourcil sévère. 
 
    - Nous, nous le savons. Gradlon avait épousé la fée Malgven et engendré Dahut, dont tu es la descendante en ligne directe. Tu es une princesse. 
 
    Maeve soupira longuement. Elle savait que ce « nous » regroupait un grand nombre de représentants de l’ancienne religion. Chacun d’entre eux vivait à l’écart des hommes, tout comme Tuala. Ils se réunissaient pourtant fréquemment pour honorer les forces de la nature dont ils tiraient leurs pouvoirs. 
 
    - Je ne me considère pas comme une princesse, contra Maeve. 
 
    - Tss tss, les choses ne sont pas comme elles devraient être. Mais un jour, ça arrivera… prophétisa Tuala avec une force de conviction inébranlable. 
 
    Maeve ignora les paroles de son amie : 
 
    - Est-ce que je peux te confier Yan et Aziliz ? 
 
    Tuala se figea, hocha la tête, puis se leva. Elle se dirigea solennellement vers un petit meuble sur lequel étaient disposés de nombreux récipients. Elle se saisit de l’un d’eux et revint vers elle d’un pas décidé. Tout en la regardant d’un air grave, elle y plongea la main et en extirpa un pendentif taillé dans une pierre grise. 
 
    - Prends-le, ordonna-t-elle, il te protégera. 
 
    La pierre était ronde et polie comme un galet, et en son centre étaient gravées trois spirales liées entre elles. Lorsque Maeve s’en saisit, une douce chaleur se répandit dans la paume de sa main. Tuala referma sa main sur la sienne et la serra fermement. 
 
    - Maeve, promets-moi d’être prudente. Supplia Tuala. 
 
    La jeune femme hocha la tête tout en retenant ses larmes. Puis elle appela ses enfants qui trottinèrent jusqu’aux deux femmes. 
 
    - Yan, Aziliz, vous allez rester quelque temps chez Tuala. Moi, je dois repartir au village. 
 
    - Tu reviendras quand maman ? Questionna candidement Aziliz. 
 
    - Je ne sais pas. Avoua Maeve, qui ne voulait pas leur mentir.  
 
    La petite se mit à pleurer. Son frère passa aussitôt un bras protecteur autour de ses épaules et lui souffla des paroles réconfortantes. 
 
    Maeve ne voulut pas s’attarder. Elle sentait que si elle le faisait, ses résolutions fléchiraient. Elle les encercla dans ses bras, les embrassa tendrement, puis fit un signe de tête à Tuala, avant de s’éclipser. 
 
    Ce ne fut qu’à l’extérieur de la maisonnette qu’elle laissa libre cours à ses larmes. Elle partit pourtant résolument dans la forêt, sans un regard en arrière. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Brieg l’avait laissée parler.  
 
    Mais son visage était figé en un masque exprimant toute sa haine et son aversion vis-à-vis d’elle. 
 
    Heureusement, Thégan était là lui aussi. Ou plutôt, devrait-elle dire, le Père Anselme, mais elle n’y arrivait pas, et n’y arriverait probablement jamais. Pour elle, il serait toujours son compagnon de jeu à la tignasse brune emmêlée, et aux yeux couleur océan qui la protégeait des autres enfants. En le regardant, une ancienne brûlure se ralluma dans son cœur. Elle avait tellement été déçue en apprenant qu’il se destinait à la prêtrise…  
 
    Mais elle ravala ses vieux sentiments qui n’avaient plus leur raison d’être et se concentra sur le visage fermé de Brieg. De quelle manière allait-il réagir ? L’homme paraissait taillé dans du granit tant il était massif. Sa chevelure brune hirsute et sa barbe emmêlée accentuaient la dureté de ses traits empourprés. À ses côtés se trouvaient deux autres de ses fils. Gil et Peran : deux créatures aussi bêtes que cruelles qui ne l’avaient pas épargnée durant son enfance. Elle coula un regard vers Thégan. Heureusement qu’il avait été là… Elle puisa dans ses yeux bleus un doux réconfort. Comment un être tel que lui pouvait-il être lié aux trois autres brutes ? C’était un vrai mystère…  
 
    Les trois paires d’yeux venimeux ne la quittaient plus. Enfin, Brieg ouvrit la bouche. Puis il éclata d’un rire féroce auquel les deux autres se joignirent aussitôt. 
 
    Maeve serra les poings et bomba le torse fièrement. Elle s’était promis de ne jamais paraître faible face à ces animaux. Elle ne leur ferait pas ce plaisir. 
 
    Lorsque Brieg se calma enfin, il lui dédia un regard dur et cassant. 
 
    - Maeve, tu racontes n’importe quoi, comme d’habitude… énonça-t-il d’une voix cinglante. Tu peux t’en aller. 
 
    Interdite, la jeune femme se figea. Comment pouvait-il se montrer aussi buté, aussi inflexible !? 
 
    - Non. Je ne partirai pas ! Tu dois m’écouter Brieg. La vie des habitants du village est en jeu ! Clama-t-elle avec ferveur. 
 
    Des images d’une insupportable précision prirent alors son esprit d’assaut, la faisant vaciller. Non, elle ne le laisserait pas gagner, elle devait le convaincre ! 
 
    À cet instant, une porte s’ouvrit, laissant apparaître Nezig, la femme de Brieg. Cette dernière la toisa des pieds à la tête avec un regard méprisant. Sa voix aigre et arrogante brisa le silence. 
 
    - Brieg, pourquoi cette garce est-elle ici ? 
 
    Sous le choc, Maeve recula, comme sous l’effet d’une gifle magistrale. Cette femme émettait des ondes si négatives qu’elles en étaient presque palpables.  
 
    Elle vit le front de Thégan se barrer d’un pli menaçant.  
 
    - Mère, je t’interdis de parler ainsi de Maeve ! 
 
    Toute sa famille fit alors bloc contre lui : 
 
    - Et toi tu n’as pas à me parler ainsi ! Eructa Nezig. 
 
    - Évidemment, cracha Peran, cette sorcière l’a envoûté !  
 
    - Oui, et rappelle-toi, il l’a toujours protégée… renchérit Gil en grimaçant de dégoût. 
 
    Les lèvres de Brieg tremblaient à présent d’indignation. Il se tourna vers Maeve et pointa un doigt menaçant vers elle. 
 
    - Si tu as envoûté Thégan avec ta magie impie, tu le paieras très cher, Sorcière ! Gronda-t-il. 
 
    Blessée par tant d’animosité injustifiée, Maeve serra les dents et son visage se ferma. Thégan se leva d’un bond et fit face à sa famille tout en leur adressant un regard navré : 
 
    - Maeve ne m’a pas envoûté ! Gronda-t-il. Et vous savez qu’elle a des dons. Vous devez l’écouter ! 
 
    - Des dons qui lui viennent du Diable ! Beugla Nezig. 
 
    - Non, de Dieu ! Contra Thégan passionnément. 
 
    - Seul notre Seigneur Jésus Christ avait de tels pouvoirs ! S’emporta Nezig, le visage rougi par la colère. 
 
    - Oui, renchérit Gil avec un regard mauvais, et ce n’est pas une femme qui pourra prétendre en faire autant. Les femmes sont à l’origine du péché originel… son pouvoir ne peut venir de Dieu ! 
 
    - Vous n’êtes que des rustres incultes, répondit Thégan d’une voix blanche. 
 
    Il se rapprocha de Maeve, essuya les larmes qui perlaient à ses paupières, puis l’entraîna à l’extérieur de la chaumière avant que quiconque ne puisse réagir. 
 
    Ils marchèrent dans la boue de la ruelle et dépassèrent de nombreuses habitations, plus petites et plus simples que celle de la famille du Tiern. 
 
    Ils croisèrent Lizenn qui arrivait en sens inverse avec des pots de lait dans les bras. Cette dernière sourit à son amie, mais son visage se figea bien vite : 
 
    - Qu’est-ce qui vous arrive ? Chuchota-t-elle. On dirait que vous avez vu le diable en personne… 
 
    Puis elle tourna la tête à droite et à gauche avec un air coupable. Même si la plupart des villageois usaient des services de Maeve, être vu en sa présence n’était pas bien perçu. Elle adressa ensuite un sourire d’excuse à Maeve. Cette dernière le lui rendit, avec un regard indulgent.  
 
    - Tu dois t’en aller, Lizenn, il va se passer des choses terribles très bientôt au village. 
 
    Les traits de Lizienn se durcirent. 
 
    - Tu as encore fait un rêve, c’est ça ? 
 
    - Oui… 
 
    - Alors, je vais tout de suite mettre mes enfants à l’abri.  
 
    Maeve lui adressa un regard chargé de reconnaissance. Lizienn était une amie fidèle, et ce, depuis leur enfance.  
 
    - Je n’ai pas oublié de quelle manière tu as sauvé mon petit Loïg, Maeve. Souffla la jeune femme, les larmes aux yeux. Ton Pouvoir est une bénédiction.  
 
    Maeve avait fait un rêve quelques années plus tôt : le petit Loïg était en train de se noyer dans la mer. Lorsqu’elle s’était éveillée, le souffle court, elle avait su qu’il s’agissait d’un de ces rêves… Elle était alors partie à la recherche du garçonnet, et l’avait repéré dans une crique. Des enfants hurlaient sur la grève, tandis que les bras du petit garçon appelaient au secours au milieu des flots. Maeve n’avait alors pas hésité. Elle s’était précipitée dans l’eau, bravant les courants, et l’avait secouru. 
 
    - Merci Lizienn. 
 
    - Merci à toi Maeve. Que Dieu te bénisse. 
 
    Le regard de Lizienn passa de Maeve à Thégan. 
 
    - Prends bien soin d’elle, lui souffla-t-elle lorsqu’ils la dépassèrent. 
 
    - Qu’allons-nous faire à présent ? Questionna Maeve en lançant un regard éperdu à Thégan. Personne ne me croira. Et ton père ne va pas tarder à s’en mêler… 
 
    - Nous allons agir avant lui. 
 
    Ils s’arrêtèrent sur la place du village, et Thégan se hissa sans la moindre hésitation sur la margelle du puits qui constituait le centre de la place. 
 
    - Écoutez-moi tous ! Lança-t-il d’une voix forte. 
 
    À ses paroles, les villageois présents cessèrent leurs occupations et se rapprochèrent, tout en dédiant des regards mauvais à Maeve.  
 
    - Qu’y a-t-il Père Anselme ? Demanda un homme. 
 
    Maeve considéra la robe de bure brune de son ami et son cœur se resserra. Son ami mettait en danger sa position au sein de leur communauté en l’aidant. Mais lui seul pouvait les convaincre. Il n’y avait pas d’autres alternatives. 
 
    Thégan fixa l’homme gravement. 
 
    - Un terrible danger va s’abattre sur notre village. Nous devons absolument gagner la forêt et nous y cacher quelques jours. 
 
    L’homme ne chercha pas à dissimuler sa désapprobation. Il lança son menton en direction de Maeve. 
 
    - C’est la Sorcière qui t’a raconté ces menteries ? Moi, je ne lui fais pas confiance. 
 
    Une rumeur d’approbation se répandit dans la foule qui s’était peu à peu massée autour du puits. Maeve leur lança un regard désabusé. Elle avait pourtant guéri un grand nombre d’entre eux, et même prévenu certains de dangers à venir, qu’ils avaient pu ainsi éviter grâce à elle. 
 
    - Il y a de cela deux ans, elle m’a dit que ma chaumière allait prendre feu, et que moi et ma famille allions périr brûlés. Renchérit un autre homme dont le visage hostile se tordit en une grimace éloquente. Et effectivement, la nuit suivante, le feu a pris. Mais j’étais aux aguets. Et nous en sommes ressortis vivants, ma femme, moi et nos sept enfants. 
 
    - Vous voyez ! S’enthousiasma Thégan. 
 
    - Mais moi, je crois que c’est elle qui y avait mis le feu ! Tout ça pour nous montrer qu’elle a le Don ! Cracha l’homme avec un regard corrosif. 
 
    Une rumeur exaltée naquit dans l’assemblée et se propagea comme une trainée de poudre. Bientôt, des regards hostiles convergèrent vers la jeune femme. Maeve sentit un poids s’abattre sur sa poitrine. Le poids de la haine, de la bêtise et de l’ignorance. Et surtout de l’injustice. 
 
    - Tu dois partir Maeve, et vite. Je suis désolé. Murmura son ami. 
 
    Elle croisa le regard de Thégan et comprit qu’il tremblait pour sa vie. Elle écrasa une larme sur sa joue, et composa sur ses lèvres la phrase qu’elle avait retenue durant toutes ces années en un aveu silencieux, tout en lui dédiant un regard brûlant. 
 
    « Je t’aime Thégan… » 
 
    Puis elle s’éloigna en courant. 
 
    Thégan n’eut pas l’occasion de réagir à ce qu’il n’espérait même plus. 
 
    Il s’interposa entre Maeve et la marée humaine qui se rapprochait dangereusement, conscient qu’il ne faisait pas le poids, mais qu’il pourrait au moins les ralentir un peu. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Maeve courait à en perdre le souffle. 
 
    Elle gagna les hauteurs du village et se posta sur le rebord de la falaise. En contre-bas, la mer clapotait innocemment contre les rochers. Le soleil brillait bas en cette belle journée d’automne et, malgré sa main en visière, elle fut un instant aveuglée. 
 
    Mais lorsqu’elle ôta sa main et qu’elle se fut accoutumée à la lumière, elle les vit. Non, pas déjà ! 
 
    Elles étaient telles que dans son rêve… Des embarcations longues et fines qui ne ressemblaient en rien à leurs petits bateaux de pêche, avec des bords peu élevés, une proue courbée et haute chargée de décorations étranges ainsi que des voiles colorées et bombées. Et surtout, à leurs bords, il y avait un grand nombre de guerriers dissimulés derrière des boucliers ronds bariolés. Des hommes du Nord… Et tellement, tellement de bateaux... 
 
    Maeve tomba à genou sur le sol rocailleux et, pour la première fois de sa vie, fit une prière au Dieu des villageois. 
 
    Mais saurait-il les sauver de l’Apocalypse ? 
 
    Thégan… je t’en prie, sauve-toi… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 20 
 
      
 
      
 
    Daoulmar - an de grâce 932 
 
      
 
      
 
    Une confusion totale régnait dans le village. 
 
    Brieg, le Tiern du village, n’avait pas su comment réagir quand les premiers bateaux étaient arrivés dans la ria. Bien sûr, il y avait eu les élucubrations de la Sorcière, mais il avait été si fasciné par ces bateaux d’un autre genre, et par l’allure de ces hommes presque tous blonds et taillés comme des géants, qu’il n’avait donné aucune consigne. En tout cas, pas assez tôt pour assurer la défense du village… Il avait été le premier à tomber sous les coups de ces guerriers sans pitié dont les hurlements inhumains s’étaient mis à résonner dès qu’ils avaient mis pied à terre. 
 
    Les glaives et les haches avaient alors taillé tout ce qui se trouvait à leur portée. 
 
    Thégan avait compris rapidement qu’il s’agissait de ces fameux guerriers Vikings qui infestaient les côtes de la Bretagne, et qui n’hésitaient pas à frapper les villages et les monastères où ils pensaient mettre la main sur des trésors. Mais leur village était pauvre. Très pauvre même. Qu’espéraient-ils y trouver ? 
 
    Alors qu’il tentait de mettre à l’abri une mère et ses enfants, un guerrier roux massif s’approcha et se jeta sur lui. 
 
    - Toi, Prêtre, dire où être Freyja ? 
 
    Tout d’abord frappé par son apparence redoutable, Thégan mit du temps à réaliser que l’homme parlait leur langue. Tandis qu’un autre guerrier, encore plus grand, et recouvert d’une peau d’ours, marchait vers eux, Thégan prit la mesure du danger qu’il encourait. Maeve, j’espère que tu es en sécurité… 
 
    L’ours-guerrier le regarda d’un air mauvais, puis lui adressa une grimace féroce, découvrant des dents noircies limées, comme sculptées, faisant apparaitre des rainures horizontales étranges. Sa grimace se mua en un sourire funeste et obscène lorsqu’il remarqua une toute jeune fille brune qui courait se réfugier derrière un tas de bois. Il cessa aussitôt de s’intéresser à lui et marcha d’un pas lourd vers la cachette.  
 
    Lorsque Thégan voulut s’interposer, le guerrier roux lui barra la route. 
 
    - Toi dire où être Freyja ! Répéta-t-il d’un ton rogue et tranchant. 
 
    Le regard de Thégan se posa sur l’ours-guerrier qui avait empoigné la jeune fille par les cheveux et la tirait à présent derrière lui en riant aux éclats. Bouleversé, il se demanda comment lui venir en aide, mais le guerrier roux, qui avait suivi son regard, le maintenait à présent de sa poigne puissante et implacable. Thégan vit ensuite l’ours jeter la jeune fille sans ménagement au beau milieu du chemin tandis qu’elle pleurait et suppliait. 
 
     - Non, laissez-là ! Cria-t-il.  
 
    En vain. L’ours-guerrier poursuivit ses affronts. Lorsqu’il déchira le haut de sa robe, dévoilant une poitrine fluette, elle poussa un hurlement strident. Il lui asséna aussitôt une gifle d’une violence inouïe qui fit basculer sa tête sur le côté. Elle était à présent inerte, et, tandis que l’homme s’affairait entre ses cuisses, Thégan se demanda avec horreur et dégoût s’il ne l’avait pas déjà tuée. L’ours-guerrier poussa très rapidement un cri de jouissance bestial, puis rejeta la petite silhouette sacrifiée sur le côté, avant de se relever et de repartir en hurlant. 
 
    - FREYJA ! Hurla le guerrier roux en postillonnant, arrachant Thégan à la vision du corps inanimé. 
 
    - Mais je ne sais pas qui est VOTRE FREYJA ! Hurla à son tour Thégan, tandis qu’il perdait toute prudence face au spectacle de désolation et de violence qui éclatait sous ses yeux. 
 
    Partout, des morts. Partout, des femmes violentées. Partout du sang et des cris. Si seulement ils avaient écouté Maeve… 
 
    Un rictus mauvais se dessina sur les lèvres du guerrier. 
 
    - Freyja être Déesse. Dieux parfois descendre sur terre. Freyja être parmi vous. 
 
    L’homme avait l’air sûr de son fait. Son assurance ébranla un instant le prêtre. Il connaissait mal la religion des hommes du Nord, mais il savait qu’à l’instar des civilisations grecques et romaines, ils vénéraient de nombreux dieux et qu’ils se faisaient un devoir de mourir au combat afin de gagner leur paradis, le Valhalla. 
 
    - Je vous assure qu’il n’y a aucune déesse parmi nous, lui assura-t-il tout en essayant de ne pas déchaîner la colère et la folie qu’il voyait danser dans ses yeux bistres. 
 
    - Vous appelez elle « Sorcière ». Elle être rousse et très belle. Elle avoir grands pouvoirs… 
 
    Le cœur de Thégan manqua un battement. Maeve ? Ce fou parlait-il de Maeve ? Il réalisa alors l’impensable : ces guerriers n’étaient venus que pour elle ? Mais comment avaient-ils entendu parler d’elle ? 
 
    Son sang se figea. Mais bien sûr. L’étranger… 
 
    Maeve avait soigné, de nombreuses lunes auparavant, un homme blond aux yeux bleus qui ne parlait pas. Il avait reçu une très grave blessure au flanc. Maeve l’avait trouvé échoué sur la plage, presque mourant, et l’avait ramené chez elle. Il était resté chez elle durant plusieurs semaines, alimentant les ragots du village, bien que la hutte fût éloignée du reste des habitations. Maeve et ses mœurs soi-disant légères… Thégan fronça les sourcils. Après tout, peut-être avaient-ils réellement eu une relation charnelle… Il l’ignorait, mais cette pensée lui était totalement insupportable. 
 
    Le changement dans la physionomie de Thégan n’avait pas échappé au guerrier. 
 
    - Notre Jarl blessé et soigné par elle. Confirma-t-il. Lui dire qu’elle être Freyja. Freyja être Déesse Fertilité, Amour et Beauté. Acheva-t-il avec une nuance de respect dans la voix.  
 
    Puis il désigna un homme blond à la prestance indéniable qui était resté en retrait de la bataille. Ou plutôt du carnage. 
 
    - Je ne vois pas de qui vous voulez parler. Il n’y a aucune sorcière parmi nous.  
 
    Le guerrier le toisa longuement. Puis éclata de rire. Il fit ensuite un geste en direction de l’homme blond. Ce dernier les rejoignit en quelques enjambées martiales. À sa tenue ouvragée, Thégan comprit qu’il était leur chef. Et surtout, il le reconnut. A la demande de Maeve, il l’avait aidée à le conduire jusqu’à sa hutte ce jour-là... Pourvu qu’il ne me reconnaisse pas… 
 
    Les deux hommes échangèrent quelques paroles gutturales qu’il ne comprit pas, mais il n’aima pas la lueur qu’il venait de surprendre dans les yeux bleus du Jarl. 
 
    - Je suis Biôrn Sveinsson.  
 
    Il avait parlé avec un accent prononcé, mais il connaissait manifestement leur langue. 
 
    - Je suis le Père Anselme, répondit-il avec un calme qu’il ne possédait pas. 
 
    - Je sais qui tu es, répondit le guerrier dans un sourire triomphant.  
 
    Thégan sentit une goutte de sueur glacée descendre le long de son épine dorsale. Inutile de continuer à nier. Mais il fallait gagner du temps. Ainsi, Maeve pourrait prendre la fuite… 
 
    - Maeve n’est pas une déesse, s’indigna-t-il, elle n’est pas votre… Freyja ! 
 
    Le sourire du Jarl s’élargit. 
 
    - Si, elle l’est, et tu ne peux imaginer à quel point… toi qui ne connaîtras jamais la chaleur de ses cuisses. Pauvre prêtre avec ta religion stupide qui te prive de ce qu’il y a de meilleur… 
 
    D’une main, le guerrier roux empêcha Thégan de se jeter sur lui. 
 
    - Pourtant, j’avais compris que tu l’aimais. C’est une déesse. Tout le monde est amoureux d’elle, c’est normal. Affirma-t-il d’une voix vibrante. En me prenant dans son lit, elle m’a fait un grand honneur. Elle n’a pas voulu admettre qu’elle était la Déesse, et elle n’a pas non plus voulu me suivre. Alors je suis revenu la chercher. Sa place est parmi nous. Freyja… ma belle Freyja. J’ai vu les miracles qu’elle accomplissait dans ce misérable village, et à quel point ses habitants la méprisaient. Ils méritent tout ce qui leur arrive aujourd’hui. 
 
    Thégan aperçut à cet instant un jeune garçon courir dans leur direction, avant d’être cueilli dans sa course par une lame bien aiguisée, qui projeta un jet de sang tiède sur les vêtements du prêtre. Le Viking à l’origine de ce meurtre essuya la lame de son épée, puis repartit en hurlant. 
 
    - Personne ne mérite ça… dit-il d’une voix brisée. 
 
    Le Jarl lui adressa un sourire glacial. 
 
    - Allons chercher Freyja. 
 
    Lorsque les trois hommes arrivèrent à la chaumière de Maeve, le Viking roux se précipita à l’intérieur et y resta de longues minutes. Lorsqu’il ressortit, il secoua la tête. Le visage de Biôrn se mua en un masque de fureur. 
 
    - Où est-elle, le prêtre ? éructa-t-il. 
 
    Thégan sentit les battements de son cœur s’apaiser. En sécurité, du moins, je l’espère… 
 
    - Elle savait que vous alliez venir. Elle a fait un rêve la nuit dernière. Alors, elle est partie… 
 
    Le Jarl se rapprocha en serrant les dents d’une colère mal contenue, puis lui asséna un violent coup de poing qui l’envoya rouler sur le sol. 
 
    - Freyja m’aime. Elle ne serait pas partie. Affirma-t-il d’une voix métallique. 
 
    Malgré la douleur, le visage de Thégan s’éclaira d’un sourire. En dépit des tragiques circonstances, il ne cessait de revoir les lèvres de Maeve dessiner ces mots si précieux. 
 
    - C’est moi qu’elle aime. Contra-t-il. Et je l’aime également. 
 
    Il savait que le dire était de la folie. Que la sentence ne pourrait être que la mort. Mais de toute manière, il savait qu’ils finiraient par le tuer, alors un peu plus tôt, un peu plus tard, quelle importance ? Et puis, c’était tellement bon de le dire enfin… 
 
    Mais le Jarl se contenta d’éclater d’un rire caustique. 
 
    - Toi ? Jamais ! Allez, lève-toi, elle ne doit pas être loin. 
 
    Le guerrier roux le força à se relever et ils repartirent en direction du village. Lorsqu’ils y parvinrent, Thégan sentit le sol se dérober sous ses pieds lorsqu’il prit conscience du désastre qui s’était produit durant leur absence. 
 
    Toutes les chaumières étaient en feu. 
 
    Des corps gisaient, épars, à même le sol dans des flaques de sang qui commençaient déjà à noircir. 
 
    Choqué, il aperçut le cadavre de son père, la tête penchée en arrière, les yeux exorbités tendus vers le ciel comme pour prier Dieu de lui venir en aide. Plus loin, il y avait celui de sa mère. Ou du moins ce qu’il en restait. Il détourna pudiquement les yeux face à sa silhouette dénudée baignant dans son sang, puis posa une main sur ses lèvres tremblantes tout en secouant la tête. 
 
    Mon Dieu… ils ont tué tout le monde…Ils avaient également violé les femmes, et des filles à peine pubères. Ce ne sont que des monstres sans âmes… 
 
    - Quand Maeve saura ce que vous avez fait, elle ne vous le pardonnera jamais. Prédit-il d’une voix écœurée. 
 
    Le Jarl balaya l’argument d’une main tandis qu’un de ses guerriers venait lui annoncer quelque chose qui sembla le réjouir. Il se tourna vers Thégan et lui dit avec un air triomphant : 
 
    - Mes hommes ont réuni des jeunes femmes dans votre sanctuaire. Elle doit y être. Allons-y. 
 
    Un groupe de guerriers les escorta jusqu’à la chapelle du village, située non loin des falaises bordant l’océan. 
 
    Des cris stridents éperdus s’en échappaient. 
 
    Biôrn entraîna Thégan avec lui, tout en enserrant son bras dans sa poigne, puis ils pénétrèrent dans la chapelle. Le Jarl gifla sans pitié une jeune fille qui hurlait près de l’entrée, puis entama son inspection. Sur leur passage, les jeunes femmes, toutes blondes ou rousses, lancèrent des regards implorants en direction de Thégan.  
 
    Mais ce dernier ne savait de quelle manière réagir. Conscient qu’il ne pouvait rien faire pour elles, il baissa les yeux en serrant les poings, après avoir constaté avec soulagement que Maeve n’était pas là. Biôrn, ayant tiré les mêmes conclusions, se mit à hurler de rage. 
 
    Lorsqu’ils sortirent, il aboya des ordres à ses guerriers qui pénétrèrent aussitôt dans le sanctuaire, le sourire aux lèvres. De nouveaux hurlements ne tardèrent pas à résonner entre les murs. 
 
    Des viols, encore… se lamenta Thégan. 
 
    Il tenta d’entrer à son tour avec l’énergie du désespoir, mais Biôrn le retint tandis que le guerrier roux pointait la lame de son épée dans le creux de son cou. 
 
    - Alors le prêtre, toi aussi tu veux planter ton petit Jésus dans le ventre des femmes ? 
 
    Thégan le dévisagea avec mépris, tandis que le grand blond éclatait de rire. 
 
    - Je ne comprends pas que Maeve vous ait mis dans son lit ! Hurla-t-il. Elle a la violence en horreur ! 
 
    Le Jarl eut un rictus mauvais. 
 
    - La violence fait partie de notre monde, le prêtre. Il serait temps que tu t’en rendes compte. Et ma Freyja le sait au fond d’elle-même. C’est une Walkyrie après tout.  
 
    Il le poussa alors vers l’entrée de la chapelle. 
 
    - Tiens, vois par toi-même le prêtre ! 
 
    La vingtaine de jeunes filles qui se tenaient encore dignement debout quelques minutes plus tôt étaient à présent étendues sur le sol, dans des positions totalement indignes, les vêtements déchirés ne dissimulant plus rien de leurs corps, tandis que des guerriers grimaçants s’affairaient au-dessus d’elles. 
 
    - Je suis sûr que tu en as envie, susurra le Jarl en s’approchant d’une jeune fille blonde qui pleurait. 
 
    Un guerrier la tenait fermement par la taille, la pliant en deux, tandis qu’un autre caressait ses fesses blanches et rondes. 
 
    - Regarde ! Dit-il en riant. Celle-ci t’est offerte. Tu n’as plus qu’à plonger entre ses cuisses. (Thégan secoua la tête vigoureusement). Non ? Vraiment pas ?  
 
    Biôrn se défit de la ceinture qui enserrait sa tunique, puis baissa ses braies et se dirigea vers la fille sans montrer le moindre signe de pudeur. Thégan ferma les yeux quand elle se mit à hurler. Il la connaissait. Il les connaissait toutes. C’était un vrai cauchemar. Lorsque Biôrn revint, l’air satisfait, Thégan lui adressa un regard meurtrier : 
 
    - Pourquoi faites-vous ça ? Dans votre pays les femmes se refusent-elles donc à vous ? 
 
    - Non… au contraire. Mais cela fait longtemps que nous avons quitté nos terres. Ces femmes (il désigna les villageoises) auraient fini par être d’accord, mais cela aurait pris trop de temps ! Dit-il en ricanant. Et puis, je te l’ai dit, ton village doit être puni pour ce qu’il a fait endurer à Freyja. 
 
    - Vous n’êtes que d’immondes animaux… 
 
    - Non, ce sont eux les bêtes ! Gronda le Jarl. Ils ne l’ont pas respectée. Ils méritent leur sort. 
 
    - Vous voulez dire que ce n’est pas dans vos habitudes ? Vous ne faites pas ça partout !? 
 
    - Non. Admit Biôrn, le scepticisme perceptible dans la voix de Thégan lui ayant échappé, mais cela ne déplaît pas aux hommes. Le viol est puni de pendaison chez nous. Bien sûr, cela ne concerne pas les esclaves et si nous avions capturé ces femmes, chez nous, elles auraient été des esclaves. Mais comme je te l’ai dit, nous n’avons pas besoin de les violer une fois qu’elles nous connaissent. 
 
    Le Jarl avait dit cela avec un grand sérieux tout en bombant fièrement le torse. Il ne plaisantait pas. Pourtant, malgré leur physique plaisant, ils étaient sales et bestiaux. Quelle femme aurait pu vouloir d’eux ? 
 
    Mais Thégan n’avait plus très envie de poursuivre cette odieuse conversation. 
 
    Biôrn se tourna brusquement vers lui, puis le poussa sans ménagement contre le mur de la chapelle tandis qu’un éclair de folie s’allumait dans son regard. 
 
    - Qu’avez-vous fait de Freyja ? Toi et tes villageois vous l’avez tuée n’est-ce pas ? Gronda-t-il. 
 
    Sans attendre de réponse, il aboya de nouveaux ordres en direction de ses hommes. Rajustant leurs vêtements, ces derniers se relevèrent hâtivement, puis se dirigèrent vers l’extérieur. Lorsqu’ils revinrent, leurs bras étaient chargés de bûches, de boules de pin, et de branchages. Ils les disposèrent dans la chapelle et recommencèrent leur manège à de nombreuses reprises. Thégan assistait à la scène, les yeux exorbités. 
 
    - Vous n’allez tout de même pas…. 
 
    Le visage de Biôrn s’illumina. 
 
    - Si… nous allons les brûler vives. 
 
    Celui de Thégan se décomposa. 
 
    - Mais… pourquoi ? 
 
    - Pourquoi… POURQUOI ? Arrête de poser toutes ces questions stupides, le prêtre ! Parce que je l’ai décidé ! Et peut-être qu’ainsi, tu me diras où est Freyja ! 
 
    - MAEVE ! Rugit Thégan, ELLE S’APELLE MAEVE ! et je ne sais pas où elle est, je vous le jure ! 
 
    - C’est ce que nous allons voir. Répondit-il d’une voix glaciale. 
 
    Il fit un signe impérieux en direction du guerrier roux. Ce dernier hurla aussitôt un ordre. Affolé, Thégan vit un des hommes se pencher puis s’activer avec un briquet à silex au-dessus d’un petit tas d’amadou. Quand le feu apparut enfin, il y plongea un flambeau, qu’il tendit au guerrier roux. Celui-ci s’approcha du tas de branchage et attendit les ordres. 
 
    - Où est-elle ? 
 
    - Je ne sais pas… 
 
    - OU EST-ELLE ? 
 
    - Je l’ignore ! 
 
    - C’est ta dernière chance. Dit le Jarl. Dis-moi où elle est et j’épargne les femmes. Sinon… 
 
    - Je vous jure sur la Sainte Bible que je ne sais pas où est Maeve… Répondit Thégan en y mettant toute son âme. 
 
    - La sainte Bible… cracha le Viking. Je me fiche de ta bible ! Tant pis pour toi ! 
 
    Puis il lança un ordre à son bras droit. L’homme se rapprocha alors du tas de bois et plongea d’un geste assuré le flambeau en son sein. 
 
    - Non ! Implora Thégan, arrêtez, au nom du Christ ! 
 
    Les boules de pin s’enflammèrent instantanément. Rapidement, le bois se mit à crépiter, arrachant des hurlements de terreur aux jeunes filles qui se rapprochèrent instinctivement les unes des autres. Sans un regard pour elles, le Jarl recula, forçant Thégan à en faire autant. Puis ils refermèrent la porte derrière eux et la bloquèrent consciencieusement avec une grosse pierre. 
 
    Thégan était à présent maintenu par deux guerriers. Il avait beau se débattre, rien n’y faisait.  
 
    Les hurlements des jeunes filles s’élevaient, de plus en plus forts, de plus en plus aigus à mesure que les flammes grossissaient et que la fumée s’épaississait. Très vite, des quintes de toux et des râles d’agonie se firent entendre. 
 
    Lorsque la toiture de chaume s’enflamma à son tour, Thégan sut que c’était fini.  
 
    Son cœur se brisa et son âme se glaça. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Père Anselme 
 
      
 
    « Je ne sais pas ce qui est arrivé à Maeve. 
 
    Et je ne sais pas non plus pourquoi Biôrn m’a laissé la vie sauve. Je me dis qu’il voulait se venger des villageois uniquement parce qu’ils pensaient qu’ils se comportaient mal vis-à-vis d’elle. Et il savait que moi aussi je l’aimais, et que je ne lui voulais que du bien… 
 
    C’est probablement cela qui m’a sauvé. 
 
    Je tremble encore à la pensée de toutes ces vies sacrifiées au nom de cet amour qu’il lui vouait corps et âme. Un amour corrompu par des croyances impies. 
 
    Bien sûr, il pensait réellement que Maeve était une déesse descendue sur terre pour le sauver et parfois, je me demande s’il n’y a pas une part de vérité dans tout ceci… 
 
    Je suis allé voir son amie Tuala qui gardait ses enfants, comme je m’en doutais. Elle ne l’avait pas revue. 
 
    Maeve a disparu pour de bon.  
 
    Elle ne faisait pas non plus partie des victimes du raid, de cela j’en suis sûr, car j’ai inspecté chaque cadavre. 
 
    Et si Biôrn avait raison ? 
 
    Bien sûr, elle n’est pas la déesse Freyja. Mais souvent, je me suis demandé si elle n’était pas un ange. Et les anges ne restent pas longtemps sur terre, n’est-ce pas ?  
 
    Le village a quant à lui été totalement détruit, et il ne reste que quelques rescapés traumatisés et terrifiés. Mais des bras arrivent déjà depuis les villages alentour, et je sais que certains parlent de venir s’installer au creux de notre belle ria. La vie reprendra ses droits, je n’ai pas de doute. 
 
    Mais mon cœur repose quant à lui à présent sur un lit de cendres. 
 
    Maeve m’aimait, elle me l’a dit. 
 
    Je chérirai son souvenir jusqu’à la fin. » 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 21 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa déposa sur la table les feuillets d’une main tremblante, puis se tourna vers Maxime. Elle constata que son visage était livide. Leurs regards se croisèrent. 
 
    - Cette histoire est incroyable… déclara la jeune fille d’une voix choquée. 
 
    - Oui, renchérit Maxime. C’est même extraordinaire que l’Église ait conservé ce témoignage. À l’époque, elle n’avait pas l’esprit aussi ouvert que maintenant, et les Sorcières n’étaient pas très bien vues… 
 
    Alyssa haussa les sourcils. L’Église, ouverte d’esprit ? Elle ne voyait pas vraiment les choses sous cet angle… 
 
    - Je suppose que Thégan, enfin… le Père Anselme a dû les conserver durant toute sa vie, et elle a peut-être été longue. Son successeur devait être un homme tout aussi ouvert d’esprit comme tu dis. 
 
    - Tu as vu Alyssa, poursuivit Maxime, Maeve porte quasiment le même nom que toi… 
 
    - Oui, Abgradl… tandis que moi, c’est Abgrall. 
 
    - Tu sais, cette histoire est très ancienne, et les noms de famille évoluent dans le temps. 
 
    - Je ne suis pas spécialiste, mais il me semble qu’à l’époque, on désignait surtout les gens par leur filiation. En breton, Ab, désigne le « fils de ». Dit Alyssa en se plongeant dans ses souvenirs. 
 
    - J’ignorais que tu parlais breton, souligna Maxime d’une voix admirative. 
 
    Alyssa se mordit les lèvres pour ne pas rire. 
 
    - En réalité, j’ai juste regardé sur Internet ce que voulait dire mon nom de famille ! 
 
    - Oh, bien sûr… dit Maxime en souriant. Ce qui voudrait dire que Tuala avait raison. D’après Thégan, elle disait que Maeve descendait en ligne directe du roi Gradlon. Tu es peut-être toi aussi concernée… insinua Maxime en lui dédiant un petit clin d’œil. 
 
    - Dommage pour moi, d’après la légende, la ville d’Ys sur laquelle régnait Gradlon a été entièrement ravagée par les flots, je ne vais pas pouvoir réclamer mon héritage… Plaisanta Alyssa. 
 
    - C’est sûr ! Répondit Maxime en riant. C’est effectivement dommage pour toi. 
 
    Le visage d’Alyssa se fit plus sérieux. 
 
    - J’ignore si je suis une parente éloignée de Maeve. Peut-être… le village a été décimé, mais les enfants de Maeve ont survécu, alors, tout est possible. Mais tout cela remonte à si loin que je ne dois de toute manière plus partager beaucoup de sang avec elle. (Elle se tut un instant, puis regarda intensément Maxime). Quoi qu’il en soit, durant tout le récit de Thégan, je me suis sentie très proche d’elle. Et aussi de Thégan. Ces deux-là étaient faits pour être ensemble. Mais les conventions, puis la religion les ont séparés. Ils n’ont jamais pu vivre leur amour. C’est triste… 
 
    Les lèvres de Maxime se mirent à trembler. 
 
    - Dans la vie, on n’a pas toujours le choix… 
 
    - Si ! On l’a ! Toujours… Déclara-t-elle d’une voix vibrante. 
 
    Maxime contempla longuement son visage tandis que son regard se voilait.  
 
    Seul le silence lui répondit. 
 
    - Je me demande ce qui est arrivé à Maeve… reprit Alyssa en se détournant du jeune homme. 
 
    Maxime se racla la gorge. 
 
    - On ne le saura jamais… Thégan pensait qu’elle était un ange et qu’elle avait regagné le Ciel. 
 
    Alyssa fit une moue sceptique. 
 
    - J’ai un peu de mal à croire à cette version ! Mais j’avoue qu’elle me plait… acheva-t-elle d’une voix rêveuse.  
 
    - Chantal dit que tu es toi aussi un ange. Poursuivit Maxime d’une voix amusée. Il n’y a plus aucun doute sur ta parenté avec Maeve ! 
 
    Le visage d’Alyssa se ferma et elle le fusilla du regard. 
 
    - Je respecte ta grand-mère Maxime, mais, excuse-moi, je ne rentre pas vraiment dans son jeu… 
 
    Elle regretta le ton acide qu’elle venait d’employer lorsqu’elle vit le visage du jeune homme se décomposer. 
 
    - Je… désolée… je ne voulais pas te faire de peine. S’excusa-t-elle. 
 
    Maxime secoua la tête. 
 
    - Ce n’est rien. Chantal est une originale. Je m’y suis habituée, mais je comprends qu’elle puisse surprendre.  
 
    - Écoute Maxime, toute cette histoire me stresse beaucoup, et je me demande où est le vrai, et où est le faux… depuis que je suis arrivée, j’ai perçu des… des présences, entendu des voix… et seule Chantal m’a écoutée. Alors, oui, elle est surprenante, mais pas forcément dans le mauvais sens du terme. D’ailleurs, c’est elle qui nous a poussés à enquêter sur la chapelle, et ce sera grâce à elle si nous arrivons à faire le lien entre le meurtre d’Emma et son histoire.  
 
    - C’est vrai, admit Maxime. Mais j’ai le sentiment qu’elle veut surtout délivrer les âmes prisonnières des lieux…  
 
    - Peut-être, mais ce que nous découvrons est tout de même intrigant. D’ailleurs… si on poursuivait notre lecture ? Vu l’épaisseur du dossier, l’histoire de la chapelle ne s’arrête pas là… 
 
    - On sait déjà qu’une vingtaine de jeunes femmes y sont mortes brûlées vives… ça fait déjà beaucoup. 
 
    Alyssa retint son souffle. 
 
    - Oui, c’est terrible, mais j’ai le sentiment que nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Voyons ce qui s’est passé par la suite… 
 
    Il était plus de minuit lorsqu’ils refermèrent la chemise cartonnée après avoir pris connaissance du jeu de piste mortel qui les menait jusqu’à aujourd’hui. 
 
    Ils ne s’étaient pas trompés. L’histoire de la chapelle était jalonnée d’événements aussi terrifiants que sordides. Ils se dévisagèrent longuement, puis Alyssa essuya les larmes qui avaient envahi ses yeux. 
 
    - Cet endroit est réellement maudit… souffla-t-elle en tremblant. 
 
    Maxime approuva dans un hochement de tête douloureux. 
 
    - C’est à peine croyable. 
 
    - C’est comme si… les meurtres sauvages commis par les Vikings avaient enclenché un processus irréversible. 
 
    - Un processus sans fin, confirma Maxime. 
 
    Alyssa se leva brusquement. 
 
    - Un processus qui se poursuit aujourd’hui en tout cas. Nous devons en parler à la police. 
 
    Maxime se leva à son tour. 
 
    - Attends une minute Alyssa. Nous ne pouvons pas. Nous avons promis au Père Brient de rester discrets. 
 
    - Tu as promis, pas moi ! Écoute Maxime, je ne sais pas ce qui te lie à cet homme, mais nous ne pouvons pas garder tout ceci pour nous. 
 
    Le jeune homme croisa les bras. 
 
    - J’ignore ce que tu insinues, et je ne veux pas le savoir. Mais… que diras-tu à la police Alyssa ? « Nous pensons que la mort d’Emma Rivalin est liée à un carnage qui remonte à l’an mille » ? Tu penses réellement qu’ils te prendront au sérieux ? 
 
    Alyssa secoua la tête. 
 
    - Inutile de remonter aussi loin. L’Église a volontairement dissimulé des faits durant des siècles. Il est temps de les faire éclater au grand jour. Les prêtres sont complices, et le Père Brient est peut-être lui aussi impliqué ! 
 
    Maxime la contempla longuement : 
 
    - Il ne nous aurait pas confié le dossier si c’était le cas… 
 
    - Il a peut-être fait ça pour brouiller les pistes… 
 
    Le visage de Maxime se contracta. 
 
    - Que comptes-tu faire Alyssa ? 
 
    - J’irai trouver demain le Commandant Cariou. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Tu es rentrée tard hier soir ma chérie… 
 
    Alyssa tourna un regard fatigué vers sa grand-mère et une pointe d’agacement la traversa.  
 
    - J’ai passé l’âge de rendre des comptes, tu ne crois pas Nanie ? Lança-t-elle, acerbe. 
 
    L’expression blessée de son visage ne parvint pas à l’amadouer. Elle était sur les nerfs et avait très mal dormi, se tournant et se réveillant sans arrêt. Elle soupira longuement. Rien ne tournait rond et un liquide empoisonné coulait à présent dans ses veines, la rongeant peu à peu de l’intérieur. 
 
    La jeune fille n’était ni naïve ni inconsciente. Elle savait qu’elle était encore fragile. L’amour de Jérémy avait réussi à faire jaillir des forces jusque-là bien cachées, mais sa mort avait rouvert une brèche qui la menait encore bien trop souvent vers le fond d’un abîme vertigineux. Une brèche qui se refermait peu à peu, mais dont la base restait fragile. Et c’était sur cette base qu’elle devait s’appuyer pour affronter les événements douloureux qui surgissaient dans sa vie depuis son arrivée. 
 
    Rien n’allait. 
 
    Les sentiments qu’elle commençait à ressentir pour Maxime auraient pu l’aider à aller de l’avant. Mais, le garçon la repoussait, et elle, elle n’était indéniablement pas prête. Tout se bousculait depuis son arrivée. 
 
    Les voix désincarnées… 
 
    Le meurtre d’Emma… 
 
    Les visages fantomatiques dans l’écran de télé… 
 
    Les lettres… 
 
    Maxime… 
 
    Sans parler du visage mystérieux dans le tableau ! 
 
    Et puis à présent, il y avait les registres de la chapelle... L’histoire de Thégan, Maeve, l’immolation des jeunes filles par le feu, puis les événements monstrueux qui avaient suivi au cours des siècles. 
 
    Elle était lasse. Tellement lasse. Le Vide était de retour… À cet instant, elle appela la mort de toutes ses forces. Rejoindre Jérémy. Arrêter de penser. Elle réalisa brusquement qu’elle avait de plus en plus fréquemment des pensées suicidaires, et cette prise de conscience la glaça. Serais-je capable de passer à l’acte pour de bon ? Effarée, elle secoua la tête. Elle allait pourtant mieux depuis sa rencontre avec Maxime. Mais il ne voulait pas d’elle… Tu ne sais pas ce que tu veux ma vieille ! 
 
    Une évidence la frappa à cet instant et elle releva la tête tout en prenant une large inspiration. Arrête. Tu es plus forte que tu ne le crois… Tu n’as pas besoin de Maxime pour te relever et reprendre ta vie en main. Tu n’as pas besoin de lui pour trouver le bonheur. Le bonheur est en toi. L’amour est en toi… Tu peux y arriver… Ces pensées avaient jailli avec une telle puissance qu’elle en avait le souffle coupé. Elle serra les poings, puis se força à sourire. Voilà ce qu’il lui fallait ! Des pensées positives. Même si elle se doutait que les choses ne seraient pas aussi simples… 
 
    - Je préfère te voir ainsi, dit Nanie en souriant à son tour. Et… oui, tu as parfaitement raison. Tu n’as aucun compte à me rendre. 
 
    La voix de Nanie la ramena à la réalité. 
 
    Elles prenaient toutes les deux une tasse de thé face à la baie, après un réveil tardif pour chacune d’entre elles. 
 
    - On va dire que ce n’était qu’un simple constat… répondit Alyssa d’une voix radoucie. Toi aussi tu t’es couchée tard, non ? J’ai vu de la lumière sous la porte de ton atelier lorsque je suis rentrée. 
 
    - C’est vrai. Quand je suis plongée dans ma peinture, je ne vois plus le temps passer ! 
 
    La bouche de Nanie se referma, puis se rouvrit brièvement, avant de se fermer à nouveau. Alyssa devina sans peine ce qui lui brûlait à ce point les lèvres. Sa grand-mère aurait voulu savoir où elle avait passé la soirée, et surtout, avec qui ! Elle fit mine de n’avoir rien remarqué, et sirota son thé à petites gorgées tout en admirant le bras de mer. 
 
    Puis ses pensées se tournèrent – encore ! Mais tu ne peux donc pas t’en empêcher ! – vers Maxime. Il avait dû peu dormir étant donné l’heure à laquelle il se levait pour se rendre à la criée. Après son travail, il avait prévu d’aller rendre le dossier au Père Brient. Parlerait-il au Prêtre ? Lui conseillerait-il de présenter les archives à la Police ? Si le prêtre était complice, Maxime ne risquait-il pas de gros ennuis ? Elle aurait dû lui conseiller d’être prudent… 
 
    Bon sang, et elle, que devait-elle faire ? 
 
    Elle caressa du bout des doigts la carte du Commandant Cariou qu’elle avait mise dans la poche de son gilet. Devait-elle l’appeler ? 
 
    Les doutes et les interrogations stériles commençaient à lui ronger sérieusement les nerfs… 
 
    À cet instant, la sonnette de la porte d’entrée se fit entendre, les faisant toutes deux sursauter. 
 
    Nanie se leva brusquement. 
 
    - Oh ma chérie, tu veux bien aller ouvrir ? Je ne peux pas y aller dans cette tenue ! 
 
    Elle désigna le jogging violet informe qu’elle portait d’un geste éloquent, puis, sans attendre de réponse, se dirigea d’un pas pressé vers la salle de bain. Alyssa, qui n’était guère mieux fagotée - un bas de survêtement blanc, un tee-shirt à manches longues et un long gilet bleu – n’eut d’autre choix que de se diriger en hâte vers la porte. 
 
    - Voilà, j’arrive ! Cria-t-elle. 
 
    Lorsqu’elle déverrouilla la porte et fit face au visiteur, elle eut un mouvement de recul involontaire. 
 
    L’homme qui se tenait devant elle présentait de profonds cernes sous les yeux et une barbe de trois jours qui grignotait le bas de son visage. Mais le bleu lagon de ses yeux conservait la même intensité que dans ses souvenirs… 
 
    - Commandant Cariou ! S’exclama-t-elle. 
 
    Elle garda pour elle le reste de sa phrase « je pensais justement à vous… ». Il aurait pu mal l’interpréter, malgré son âge, et surtout, elle n’était pas sûre finalement de vouloir lui faire part de ses découvertes. 
 
    - Bonjour Alyssa, dit-il dans un sourire fatigué.  
 
    La jeune fille tourna la tête en arrière. 
 
    - Ma grand-mère ne va pas tarder, je pense. Vous voulez entrer ? 
 
    Le policier se raidit et eut un mouvement hésitant qui n’échappa pas à Alyssa. 
 
    - Enfin… c’est comme vous voulez, ajouta-t-elle précipitamment. 
 
    Il se détendit enfin. 
 
    - Avec plaisir. 
 
    L’homme essuya ses pieds sur le paillasson, puis entra tout en lui dédiant un regard un peu embarrassé. Troublée à son tour par son comportement, Alyssa ferma la porte derrière lui, et l’invita d’un geste à gagner le salon. 
 
    - Voulez-vous un café ? Proposa-t-elle tout en se frottant les mains d’un geste nerveux. 
 
    Lors de leur première rencontre, il avait déjà réussi à la mettre mal à l’aise. Mais à présent, c’était encore pire. Du côté du policier, la pellicule d’assurance qui ornait son visage quand ils s’étaient vus près de la chapelle s’était totalement évanouie. Quant au tic nerveux qui agitait sa joue, il lui donnait des airs de vieux truand dont la planque aurait été découverte. 
 
    - Non, je te remercie. Je pense que j’en ai déjà beaucoup trop avalé pour la journée… 
 
    - Je vous en prie, asseyez-vous… l’invita-t-elle d’une main en désignant le fauteuil près duquel il se tenait, et dont il agrippait nerveusement le dossier. 
 
    Alyssa prit place sur le canapé, puis lui adressa un sourire poli, mais crispé. 
 
    - Vous… votre enquête progresse-t-elle ? 
 
    Elle s’attendait à ce qu’il brandisse à nouveau le bouclier de l’obligation de discrétion qui cuirassait toute enquête, mais au lieu de cela, il se frotta le front avant de tourner vers elle un regard épuisé : 
 
    - Oui et non. À vrai dire, pas comme je le souhaiterais. En fait… non pas du tout, avoua-t-il finalement dans un sursaut de sincérité désarmante. Les pistes sont maigres.  
 
    - Oh… et… c’est pour ça que vous être venu nous voir ? Vous espérez que Nanie puisse vous apprendre quelque chose ? 
 
    - Peut-être… Répondit-il d’une voix sibylline. 
 
    - Me voilà ! Dit une voix enjouée depuis le couloir. 
 
    Le corps du visiteur se figea soudain, et son regard se perdit dans le gris maussade du ciel à travers la vitre. 
 
    Alyssa, se tourna vers sa grand-mère, les sourcils froncés. Cette dernière avait sorti le grand jeu en un temps record (mais qui s’attendait-elle donc à recevoir pour se pomponner de la sorte ?). Elle avait revêtu une longue jupe grise ajustée qui descendait au-dessous de ses genoux et qui soulignait ses longues jambes fines, un chemisier en satin blanc, et avait même enfilé des souliers à talons hauts. Elle avait soigneusement lissé ses cheveux et arborait un maquillage léger, mais soigné. De là où elle se trouvait, elle pouvait même sentir le parfum floral dont elle s’était aspergée. En voyant sa petite fille écarquiller les yeux, elle leva les yeux au plafond en souriant. Alyssa se retint de rire – leur visiteur l’aurait prise pour une folle –, mais elle avait compris que Nanie, qui vivait trop souvent en recluse parmi ses tableaux, avait parfois besoin de se faire une petite beauté. Elle se dépêcha de dissimuler une tache de peinture sur son poignet en tirant sur son chemisier, puis entra dans la pièce, un grand sourire étirant ses lèvres framboise. Elle étudia ensuite l’homme dont elle ne voyait que le dos durant quelques secondes, puis pencha sa tête sur le côté en signe d’incompréhension. Elle regarda alors sa petite fille tout en l’interrogeant du regard. Alyssa haussa les épaules. L’attitude du Commandant était incompréhensible. Pourquoi ne se retournait-il pas ? 
 
    - Hum… je vous présente ma grand-mère, Annie Abgrall. Nanie, je te présente le policier en charge de l’enquête du meurtre d’Emma. Le Commandant Cariou… 
 
    Le visage de sa grand-mère se mua en un masque de stupeur. 
 
    L’homme se leva lentement puis pivota vers elle tandis que son regard s’allumait brutalement. Il hocha lentement la tête en frémissant, puis la dévora du regard des pieds à la tête. 
 
    - Bonjour Annie, tu es encore plus belle que dans mes souvenirs… 
 
    Nanie posa une main sur son cœur, et des larmes coulèrent instantanément sur ses joues rosies par l’émotion.  
 
    - Nanie ? Questionna Alyssa en espérant la faire sortir de son hébétude. 
 
    Cette dernière la regarda brièvement, puis revint vers leur visiteur, avec une expression foudroyée. 
 
    - Philippe… finit-elle par dire du bout des lèvres. 
 
    - Vous vous connai…. 
 
    Alyssa ne termina pas sa phrase. 
 
    Philippe… 
 
    Nanie lui avait dit que l’homme qu’elle avait aimé et dont elle avait été la maîtresse s’appelait ainsi. Se pouvait-il que ce fût lui !? Leurs regards choqués, mais soudés, achevèrent de la convaincre. 
 
    - Je ne suis pas belle… dit soudain Nanie d’une voix chevrotante. Je suis vieille… 
 
    L’homme secoua la tête avec véhémence. 
 
    - Tu n’es pas vieille, et tu es toujours aussi belle… 
 
    Le regard de sa grand-mère s’adoucit, mais elle baissa la tête bien vite. 
 
    - Je sais que c’est faux, mais c’est gentil. Tu n’aurais pas dû revenir Philippe… poursuivit-elle d’une voix incertaine. 
 
    Le policier fit un premier pas hésitant, puis effaça les quelques pas qui les séparaient. Il la força alors d’une main à relever le menton. 
 
    - Je sais… mais le Commissaire m’a confié cette enquête. Je ne pouvais pas me dérober.  
 
    Nanie ricana froidement tout en reculant. 
 
    - Tu n’es pourtant pas le seul policier de ton commissariat, je suppose. (Il ne répondit rien, et elle poursuivit). Depuis quand es-tu revenu Philippe ? 
 
    L’homme inspira profondément : 
 
    - Il y a deux ans. 
 
    Elle prit acte, le menton frémissant. 
 
    - Pourquoi as-tu quitté Paris ? 
 
    - Je… j’ai toujours voulu revenir en Bretagne. Je compte y passer ma retraite. 
 
    Nanie soupira : 
 
    - Tu as atteint l’âge de la retraite depuis un moment non ? Pourquoi n’arrêtes-tu pas ? 
 
    - Et toi, Annie, pourquoi poses-tu autant de questions ? Mon sort t’intéresserait-il finalement ? 
 
    Annie ignora son air implorant et son regard chargé d’une attente insupportable. Comme si elle se rappelait brusquement sa présence, elle se tourna vers Alyssa, avant de revenir vers le policier. 
 
    - Ce n’est ni le lieu ni le moment Philippe. Qu’es-tu venu faire ici ? 
 
    L’homme se composa rapidement une expression plus solennelle. Plus… professionnelle… 
 
    - Comme te l’a expliqué Alyssa, je suis en charge de l’enquête sur le meurtre d’Emma Rivalin. 
 
    - Et… en quoi puis-je t’aider ? S’étonna-t-elle. 
 
    Le policier ne se déroba pas. 
 
    - Eh bien, comme je l’expliquais à ta petite fille avant que tu nous rejoignes, mon enquête piétine. Et… crois-moi, j’ai longuement hésité avant de venir te trouver (Nanie eut une moue dubitative). Si, je te le jure Annie… mais je ne peux me permettre de négliger aucune piste. Alyssa m’a dit qu’elle et toi étiez dans la chapelle quelques heures avant que le meurtre se produise. As-tu remarqué quelque chose de particulier ? 
 
    Nanie l’étudia longuement avant de répondre, d’un ton plus doux : 
 
    - La chapelle était vide, Philippe. Il n’y avait rien ni personne. De cela, j’en suis sûre. Le seul événement notable, ajouta-t-elle dans un petit rire forcé, a été le malaise qu’a eu Alyssa. Alors, tu vois… 
 
    Le policier tourna un regard acéré vers la jeune fille. 
 
    - Un malaise dis-tu… 
 
    Nanie s’empressa d’agiter les mains en l’air. 
 
    - Mais enfin, ça n’a rien à voir avec ton affaire Philippe ! Je disais ça pour plaisanter (elle grimaça en réalisant qu’Alyssa n’avait pas du tout l’air de trouver ça drôle). Il faut vraiment que tu n’aies rien à te mettre sous la dent pour réagir à un détail aussi insignifiant ! 
 
    - Apparemment… concéda le Commandant, comme à regret. Donc, rien… 
 
    - Rien… confirma Nanie. 
 
    - Pour être honnête, j’ai déjà interrogé plusieurs proches d’Emma. Nous avons même épluché son compte Facebook, étudié l’historique de navigation de son ordinateur, mais nous n’avons rien trouvé de probant, pas plus que dans son téléphone portable... Tu devais la connaître un peu Annie… lui connaissais-tu des ennemis ? 
 
    - Non, aucun ! Emma était une jeune fille absolument charmante. Elle n’avait que des amis ici ! (Elle se rapprocha, puis posa une main sur celle du policier. Ce dernier la fixa d’un air surpris). Qu’a donné l’autopsie Philippe ? Vous avez bien quelques pistes, non ? 
 
    - Tu sais que je n’ai pas le droit d’en parler Annie, soupira-t-il.  
 
    - Rien ne sortira de cette pièce, je te le jure… 
 
    Le Commandant se tourna abruptement vers Alyssa qui hocha aussitôt la tête en signe d’assentiment. 
 
    - Bon… je vous fais confiance. Et puis, de toute manière, il n’y a pas grand-chose à ajouter par rapport à ce que ton idiot de voisin a balancé à la presse… Mais, ce n’est pas très joli à entendre… D’après le médecin légiste, Emma est venue là de son plein gré. Il n’y a aucune trace de lutte sur son corps, qui pourrait indiquer qu’elle a été enlevée avant d’arriver à la chapelle. Elle n’a pas non plus été droguée. L’absence de marques indique qu’elle connaissait son agresseur, ou du moins qu’elle lui faisait confiance. En tout cas, elle ne s’est pas débattue, du moins pas avant d’avoir été attachée. Ses poignets et ses chevilles sont bien évidemment abîmés. À ce stade de l’enquête, on ne peut que supposer qu’elle a cru à une sorte de jeu, et qu’elle s’est laissée faire lorsque le meurtrier l’a liée aux anneaux rivés au sol. (À ces mots, Alyssa sursauta, ce qui ne manqua pas d’alerter le policier. Il poursuivit tout en la gardant à l’œil). La suite a été encore moins réjouissante. On a retrouvé des traces de cire figée sur son corps, représentant une tête d’oiseau, attestant d’un premier acte de cruauté. On sait que cela s’est produit de son vivant, car la peau était rouge et marquée de cloques. La cire était donc bouillante… pour le reste, son corps a été lacéré. Comme si… comme si elle avait été griffée par un immense félin. (Il secoua la tête). C’est tout bonnement incompréhensible… Et puis, elle a été violée… Ce qu’on ignore, c’est si elle a été violée avant ou après ces actes de barbarie. Par contre, il y avait un autre sang que le sien sur son corps, et autour d’elle. Mais en dehors du fait qu’il s’agisse d’un sang du groupe O négatif, on n’en sait guère plus pour le moment. Il n’y avait pas de traces de sperme. L’homme avait pris ses précautions… (il fit une petite pause, puis reprit). Il est rare que nous ayons aussi peu d’indices. Cela peut arriver lorsque le corps a été déplacé du lieu du crime et déposé ailleurs. D’autre part, comme tu l’as dit Annie, personne ne connaissait d’ennemi à la petite. On est dans une impasse… 
 
    - C’est horrible… réagit Annie en frissonnant. L’article dans la presse n’était pas aussi précis. 
 
    -  Il en a raconté assez comme ça ! Rétorqua le Commandant d’une voix agacée. Mais, voilà…tout ce qu’on peut ajouter c’est la présence de la tête d’oiseau, et du sang étranger… Comme je le disais, l’agresseur s’est montré très prudent. Il avait bien prévu son coup à mon avis… 
 
    - Aucune trace de pas sur le sol ? Demanda Alyssa. 
 
    - Aucune à l’extérieur, mais la pluie qui est tombée cette nuit-là a probablement tout effacé. Et rien d’exploitable non plus à l’intérieur.  
 
    - Et… la cire… vous avez étudié la cire ? Enchaina la jeune fille. 
 
    Le policier esquissa un petit sourire indulgent. 
 
    - De la simple cire de bougie, Alyssa, on ne peut rien en conclure de particulier et si je suis ton raisonnement, les liens qui la maintenaient au sol étaient de simples bouts de ficelle que l’on trouve dans n’importe quel magasin. Aucune empreinte digitale, aucun objet laissé derrière lui. Rien. Le néant total. On a affaire à un pro. Il portait probablement des gants. 
 
    - Mais… poursuivit Nanie, le visage exsangue, vous… il n’y a jamais eu d’antécédents dans la région ? 
 
    - Non. Pas à notre connaissance. Il y a eu quelques cas de sectes sataniques en Bretagne rapportés ces dernières années, mais ils sont anecdotiques. Quelques vandalismes dans les cimetières et les églises. Rien de bien sanglant…  
 
    - Tu penses à une secte satanique ? Rebondit Nanie, de plus en plus livide. 
 
    - Moi et mon équipe y avons pensé, à cause des symboles dessinés à la cire, mais ça ne tient pas la route. La tête d’oiseau ne ressemble à rien de connu. Ça n’a aucun sens. J’en viens à penser qu’elle est tombée sur un fou dangereux, rien de plus… malheureusement pour elle… 
 
    - Se pourrait-il… avança Alyssa d’une voix hésitante, qu’il y ait eu des cas similaires dans le passé, mais qu’ils aient été étouffés ? 
 
    - Étouffés ? Mais par qui donc ? Sûrement pas par la police en tout cas ! Bougonna le policier en se grattant la barbe. À quoi penses-tu Alyssa ? 
 
    Embarrassée, la jeune fille se sentit rougir violemment sous l’effet du regard acéré de son interlocuteur. 
 
    - Je disais ça comme ça… mais… mais vous devriez peut-être aller voir le curé de Rédéré… il saurait peut-être quelque chose… après tout, la chapelle dépend de lui… 
 
    Alyssa le défia du regard malgré sa gêne. Elle n’était pas obligée de tout lui avouer. Ainsi elle ne mettait pas Maxime en mauvaise posture vis-à-vis du Père Brient, mais elle l’aiguillait sur une piste à laquelle il n’avait peut-être pas pensé. 
 
    - Je comptais justement aller le voir… déclara Cariou contre toute attente. Je ne m’attendais pas à des déclarations fulgurantes de sa part, mais tu as l’air mieux renseignée que moi… 
 
    Alyssa se réfugia dans le silence, et le policier lui adressa un sourire compréhensif. 
 
    - Ne t’inquiète pas Alyssa, je ne révèle jamais mes sources.  
 
    - Je ne vois pas de quoi vous parlez… s’entêta la jeune fille en répondant à son sourire innocemment. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 22 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le silence commençait à mettre Alyssa mal à l’aise. 
 
    Depuis le départ du Commandant, Nanie s’était cloitrée dans un mutisme rêveur émaillé par de profonds soupirs exprimant, plus que des mots, ce qu’elle ressentait.  
 
    Alyssa avait choisi de la laisser à ses pensées – pour le moment. Pendant ce temps, elle lisait et relisait le même paragraphe du livre qu’elle avait commencé depuis son arrivée. Impossible de se concentrer. 
 
    Cariou avait-il déjà rencontré le père Brient ? Et si oui, ce dernier lui avait-il confié le sulfureux dossier ? Quant à Maxime, lui en voudrait-il d’avoir aiguillé le policier sur cette piste ? Elle soupira à son tour. Au-delà de l’aspect ésotérique de ce qu’elle avait traversé, ou cru traverser jusqu’ici, elle souhaitait ardemment que la police retrouve le meurtrier d’Emma. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était l’incroyable enchainement qui avait, apparemment, conduit à ce meurtre. 
 
    Il y avait plus de mille ans de cela, une jeune femme, une guérisseuse (le terme sorcière lui paraissait inadéquat), avait soigné un naufragé. Quelques mois plus tard, cet homme, qui s’avérait être un redoutable chef viking, avait conduit un raid punitif sur le village de Daoulmar. Mais, ne trouvant pas celle qu’il était venu chercher, il avait condamné en représailles des jeunes filles innocentes qu’il avait enfermées dans la chapelle, les menant implacablement vers une mort atroce. Tout ça, parce qu’il la prenait pour une déesse… 
 
    Mais quel était le rapport avec Emma !? 
 
    Un long frisson de dégoût la secoua lorsqu’elle songea aux révélations des archives secrètes. Comment de telles choses pouvaient-elles être possibles ? Quel pouvait en être le sens, le but ? Quels esprits malades avaient pu concevoir un tel enchainement de barbarie et d’atrocités ? C’était totalement incompréhensible… 
 
    Puis ses pensées revinrent vers Thégan et Maeve. Leur amour impossible l’avait touchée. D’autant que le sort de Maeve restait énigmatique. Ce qui leur était arrivé n’était pas juste. Faut-il se battre pour avoir droit à l’amour ? Dois-je me battre pour Maxime ? Se questionna-t-elle. Elle avait décidé d’aller de l’avant, et d’être forte, avec ou sans lui, mais elle ne pouvait ignorer ce qu’elle ressentait déjà pour lui. Leur histoire, ou plutôt leur « non-histoire » était très récente, mais les sentiments qu’elle éprouvait étaient incroyables. Quand elle était à ses côtés, un rayon de joie pure inondait son âme et agissait comme un onguent qui guérissait peu à peu ses blessures les plus secrètes. Elle n’avait jamais connu ça auparavant. Pas comme ça. Pas si fort. 
 
    Elle jeta un œil à sa grand-mère dont le regard figé vers la mer commençait à se remplir de larmes. Alors elle douta. « Laisse la passion aux fous et aux inconscients… ». Nanie avait-elle raison ? Devait-elle se trouver un garçon sans histoire avec lequel elle se laisserait couler dans un quotidien tiède et confortable ? Le grand amour était-il à ce point destructeur ? Sa grand-mère, pourtant, n’était pas heureuse. Elle avait rejeté le grand amour, des années plus tôt, par culpabilité. Et à présent qu’elle le retrouvait, elle perdait totalement pied. 
 
     - Nanie ? Se décida Alyssa. 
 
    Sa grand-mère sursauta, puis tourna un regard interrogateur empli de mélancolie vers elle : 
 
    - Oui ma chérie ? 
 
    - Veux-tu qu’on en parle ? Proposa-t-elle d’une voix hésitante. 
 
    Nanie poussa un soupir à fendre l’âme. 
 
    - Je ne sais pas Alyssa… 
 
    - Tu as l’air bouleversée. Est-ce que je peux t’aider ? 
 
    Elle secoua la tête, puis lui adressa un sourire misérable : 
 
    - Tu vois où mène la passion ma chérie. Des années après, on n’en est toujours pas guéri. Ce n’est bon pour personne. 
 
    - Et si… mon grand-père n’était pas mort… qu’aurais-tu fait ? Questionna avidement Alyssa. 
 
    Nanie leva les yeux en l’air. 
 
    - Là encore, je ne sais pas ma chérie. 
 
    Mais un éclair dans son regard informa bien vite Alyssa de la vérité. Tôt ou tard, elle aurait fini par choisir Philippe… 
 
    - Tu… tu étais heureuse quand tu étais avec lui ? 
 
    - Oui. Admit-elle. Follement, et c’était bien ça le problème ! Le monde s’effaçait quand nous étions ensemble. Plus rien n’avait d’importance. Rien. Insista-t-elle. (Elle la regarda dans les yeux). Le grand amour isole Alyssa, et ce qu’on raconte habituellement ne s’applique pas dans ce cas. Cela ne s’estompe pas. Jamais. Les sentiments sont aussi forts trois, cinq, dix, et même trente ans plus tard… C’est une malédiction. 
 
    - Peut-être, admit Alyssa, fortement ébranlée. Mais uniquement quand il y a des obstacles. Imagine que tu aies rencontré Philippe dans d’autres circonstances. Que tu n’aies pas été déjà mariée… dans ce cas, ne penses-tu pas que vous auriez pu être heureux ? 
 
    - Peut-être… s’agaça Nanie. Mais comme je te l’ai dit, j’ignore si cela peut mener vers autre chose que l’isolement.  
 
    - Tu l’ignores, car finalement, vous n’êtes pas restés ensemble si longtemps. Insista la jeune fille. Et vous n’avez jamais vécu tous les deux. Si c’était arrivé, vos sentiments se seraient probablement adoucis, et vous vous seriez ouverts aux autres… 
 
    - Je ne sais pas… coupa Nanie, avant de se lever, puis de s’en aller avec un sourire crispé. Je retourne peindre Alyssa, ajouta-t-elle d’une voix lasse tandis qu’elle s’éloignait dans le couloir.  
 
    Après que la porte de l’atelier se fût refermée, Alyssa médita longuement les propos de sa grand-mère. Encore un amour impossible qui se finissait dans les larmes… Un grand amour… corrigea-t-elle mentalement. Ce n’était pas très encourageant… 
 
    Lorsqu’elle sortit de la maison, une personne à laquelle elle ne pensait plus l’attendait avec un regard chargé de reproches. 
 
    Elle se raidit en le voyant. 
 
    - Tu ne m’as pas appelé, attaqua-t-il d’emblée. 
 
    - Non… désolée Geoffrey, soupira-t-elle, lassée par avance par leur échange. J’ai été très occupée. 
 
    - Occupée… par Maxime… cracha-t-il en tentant de sourire. 
 
    Alyssa pencha sa tête sur le côté et l’étudia un instant. Le jeune homme était très séduisant, constata-t-elle une nouvelle fois, de plus il était plutôt sympa. En tout cas, il l’aurait sûrement été si elle n’avait pas cessé de le repousser. Et pourtant, malgré une première bonne impression, elle ne pensait jamais à lui. En réalité, il l’indifférait totalement… Elle s’en voulut de cette pensée fort peu charitable, mais c’était la réalité. 
 
    - Tu… tu es libre pour prendre un café ? Poursuivit-il face au silence agacé de la jeune fille. 
 
    Alyssa soupira mentalement. 
 
    - Oui, pourquoi pas… répondit-elle malgré tout. 
 
    Elle savait qu’elle n’aurait pas dû accepter. Cela entretenait inutilement les espoirs du jeune homme, mais elle n’avait pas le cœur de réduire à néant tout cet espoir qu’elle lisait dans ses yeux. 
 
    Le regard de Geoffrey était triomphant lorsqu’ils s’assirent l’un en face de l’autre, à une table du même bistrot qu’ils avaient fréquenté deux jours plus tôt. Elle n’avait pas la tête à des échanges courtois, aussi le laissa-t-elle faire les frais de la conversation.  
 
    - Tu ne dis rien Alyssa ? Finit-il par remarquer. Tu connais à présent toute ma vie, tu pourrais même en écrire la bio… et moi je ne sais toujours rien de toi… 
 
    - Humm ? Répondit la jeune fille. 
 
    Elle n’avait guère écouté ce qu’il lui avait raconté, même si elle avait retenu quelques informations qui ne la passionnaient guère. Oui, bon, ses parents étaient riches… son père était juge, et sa mère était une célèbre « Wedding planer », qui ne fréquentait que le gratin du gratin. Quant à lui, il était fils unique, ne fréquentait que les meilleures écoles… rien de passionnant, et pire que tout, il avait un égo démesuré. 
 
    - Tu m’as écouté au moins Alyssa ? Attaqua le garçon, piqué au vif. 
 
    - Oui, bien sûr… répondit la jeune fille en lui lançant un sourire qu’elle espérait convaincant. Mais dis-moi… tu délaisses une nouvelle fois tes amis on dirait ? 
 
    Voilà. Elle lui montrait ainsi un minimum d’intérêt. Elle trouverait bien une excuse ensuite pour lui fausser compagnie. 
 
    - Oh, tu sais… on passe déjà beaucoup de temps ensemble ! Et puis, tu avais raison… je crois effectivement qu’Émilie en pince pour moi. 
 
    À la bonne heure… 
 
    - Ah, tu vois ! Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille finalement ? 
 
    - Eh bien, toi ! Après que tu m’en aies parlé, j’ai été plus attentif. Mais je lui ai fait clairement comprendre qu’il n’y aurait jamais rien entre nous. Acheva-t-il d’un ton sans appel. Je pense qu’elle a compris. Et puis, reprit-il d’un ton plus doux, je te l’ai déjà dit, c’est toi que je veux. 
 
    Que je veux… mais je rêve… 
 
    - Je ne suis pas un objet Geoffrey… 
 
    - Non, bien évidemment ! Se récria-t-il. 
 
    - Et puis, nous avions dit que nous serions juste des amis, rappelle-toi… 
 
    - Eh bien, nous pourrions être des sex-friends… 
 
    Alyssa le dévisagea, abasourdie. Non, mais quel culot ! 
 
    - Je plaisante, évidemment ! Se rétracta-t-il prudemment. 
 
    Mais bien sûr… 
 
    Avant qu’un silence gênant ne s’installe, un couple apparut à l’entrée du café et leur fit un petit signe avant de se diriger vers eux. 
 
    -‘lut… dit le garçon en regardant alternativement Alyssa, puis Geoffrey. 
 
    - Hello ! Lança la fille d’une voix enjouée. 
 
    Le visage d’Alyssa s’éclaira d’un sourire. 
 
    - Bonjour Romain, bonjour Anaïs… elle se tourna ensuite vers son compagnon. Geoffrey, je te présente Romain, c’est lui qui a réparé ma voiture, et voici Anaïs, sa petite amie.  
 
    La blonde coula un regard vers le jeune homme. 
 
    - On s’est déjà croisés il me semble, dit-elle sans lâcher le bras de Romain. 
 
    Aussitôt, Geoffrey redressa son torse, puis lui lança un sourire éblouissant. 
 
    - Oui, effectivement… susurra-t-il. 
 
    Alyssa eut envie de lui asséner un coup de pied sous la table. Anaïs était beaucoup trop jeune pour lui, et en plus elle avait un petit ami ! Mais quel idiot… 
 
    - Vous voulez vous asseoir avec nous ? Proposa Alyssa, désireuse de mettre un terme au tête à tête. 
 
    - Non, désolée ! On ne fait que passer. C’est mon papa le propriétaire du bar ! S’exclama-t-elle en faisait un petit signe à l’homme derrière le comptoir.  
 
    Ce dernier lâcha le verre qu’il était en train d’essuyer et lui rendit son signe. Anaïs fit un sourire d’excuse à Alyssa. Cette dernière eut à nouveau le sentiment que la jeune fille feignait sa joie de vivre exubérante. Une simple intuition, mais l’ombre qui dansait dans ses iris créait comme un paradoxe sur son visage enjoué.  
 
    - Désolée, on doit vous laisser, s’excusa-t-elle avant de rejoindre le bar. 
 
    Romain la suivit tout en jetant à Alyssa un regard intéressé qu’elle fit mine de ne pas remarquer. 
 
    - Tu vas voir qu’elle est venue là rien que pour taper son vieux d’un ou deux billets… ricana Geoffrey. 
 
    Agacée de voir que son compagnon avait raison – le cafetier venait en effet de tendre des billets à sa fille – Alyssa fit mine de consulter son portable. 
 
    - Oh… j’ai un texto de ma grand-mère. Il faut que je rentre, désolée ! 
 
    - Déjà… dit Geoffrey dans un regard implorant. 
 
    - Oui. Répondit fermement Alyssa. Mais avant de partir, j’aimerais savoir une chose. L’autre jour, tu m’as dit un truc… De qui parlais-tu quand tu m’as dit que tu arriverais bien à me le faire oublier ? 
 
    Le visage du jeune homme se fit perplexe. 
 
    - Eh bien… tu m’as dit que tu avais vécu des choses compliquées ces derniers mois, et que, dans un sens, tu n’étais pas libre… J’ai supposé que tu sortais d’une rupture, et que tu étais toujours amoureuse de ton ex. J’ai tort ? 
 
    Alyssa finit de boire son Coca, ses mains soudain moites glissant sur la surface lisse du verre. 
 
    - Non. C’est ça… mentit-elle. 
 
    Puis elle se leva avec un sourire d’excuse. 
 
    - Appelle-moi cette fois… dit-il en la suppliant du regard. 
 
    - Oui, promit-elle encore une fois. 
 
    Elle ne culpabilisa néanmoins pas en remarquant les sourires qu’il adressait à Anaïs tandis qu’elle aussi quittait l’établissement. 
 
    Lorsqu’elle gagna la rue, elle inspira longuement. Ses échanges avec Geoffrey la vidaient littéralement. Il agissait envers elle à la manière d’une pompe psychique. Elle se promit de l’éviter à l’avenir. 
 
    Alors qu’elle longeait la ria d’un pas vif, une sensation désagréable la saisit brutalement et la sangle qui barrait son épaule se fit plus pesante… plus oppressante… Son sac paraissait lourd.  
 
    Comme si le poids de la lettre qu’il contenait le tirait vers le bas. 
 
    Or, depuis le début, elle agissait comme si elle ne l’avait jamais ramassée sur le pas de la porte. Ce petit rectangle ivoire était si gênant, si menaçant, qu’elle avait totalement occulté sa présence. Mais elle ne pouvait continuer à agir comme si cette lettre n’existait pas… Elle l’extirpa de son sac en tremblant, puis la contempla longuement comme s’il s’agissait d’une dangereuse bombe à retardement. 
 
    La première lettre lui avait annoncé que Jérémy n’était pas l’homme qu’elle croyait. Quelles terribles révélations lui réservait donc celle-ci ? 
 
    Tandis qu’elle continuait à l’observer intensément, une brusque bourrasque s’insinua sournoisement entre ses doigts. 
 
    Elle emporta brutalement l’objet mystérieux. 
 
    Prise au dépourvu, Alyssa contempla, incrédule, le pli s’élever dans les airs, puis retomber, avant d’être repoussé toujours plus loin devant elle. 
 
    Elle poussa un petit cri désespéré, puis se lança à sa poursuite tout en tendant la main. Mais quelle imbécile je fais ! Elle avait eu peur de ce qu’elle découvrirait dans la lettre, mais en réalité, elle voulait savoir ! 
 
    Encore un mètre, et la lettre tombera dans le port ! 
 
    Elle se rapprocha, haletante. 
 
    J’y suis presque ! 
 
    Elle n’était plus qu’à deux doigts de la saisir. 
 
    Je l’ai ! 
 
    Mais une nouvelle bise traitresse arracha brutalement sa prise. 
 
    Désespérée, elle observa l’enveloppe s’élever dans les airs au-dessus du clapot des vagues, le bras encore levé, le regard embrumé par les regrets. 
 
    Non ! 
 
    Je ne saurai jamais… 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 23 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa était furieuse contre elle-même.  
 
    Se sentant parfaitement impuissante, elle ferma les yeux avant de les plisser rageusement. 
 
    Puis, sur une intuition subite, elle les rouvrit brusquement. 
 
    Son cœur s’emballa alors follement. 
 
    Il était là… devant elle… 
 
    Son regard s’arrêta sur le visage de Maxime, avant de se poser sur l’enveloppe qu’il tenait fermement entre ses doigts et qui se pliait et se tordait sous l’effet du vent. Elle posa une main tremblante sur sa poitrine, puis s’élança vers lui, le souffle court. 
 
    - Comment as-tu réussi à la rattraper ? Demanda-t-elle d’une voix émue. 
 
    - J’ai couru quand je t’ai vue la poursuivre, puis j’ai tendu le bras. Je suis plus grand que toi… Répondit-il dans un petit sourire désarmant. Mais j’avoue que j’ai bien failli tomber ! Ne la lâche pas cette fois-ci, poursuivit-il en la lui remettant. Tu as l’air de beaucoup y tenir. 
 
    Alyssa fit une petite grimace indiquant qu’il se trompait, tout en se saisissant malgré tout de l’objet avec avidité.  
 
    - Merci. Mais en fait, pas vraiment. Dit-elle tout en la rangeant précipitamment dans son sac. Je suis surtout curieuse de savoir ce qu’elle contient. 
 
    Maxime fronça les sourcils, mais, égal à lui-même, ne posa aucune question qu’il devait juger indiscrète. 
 
    - Alors… comment vas-tu depuis hier ? Questionna Alyssa d’une voix qu’elle espérait la plus neutre possible. 
 
    Premièrement, elle ne voulait surtout pas lui montrer à quel point elle était heureuse de le revoir, et, deuxièmement, si Cariou avait suivi ses conseils, et qu’il était passé voir le prêtre, elle voulait paraître la plus détachée possible… 
 
    - Je vais bien. J’ai rapporté le dossier au Père Brient, tôt, ce matin.  Il m’a rappelé quelques heures plus tard, et m’a dit que la police était passée le voir… 
 
    Alyssa piqua du nez. 
 
    - Ah… Tiens donc… 
 
    - Oui, poursuivit Maxime dans un sourire, ces flics sont très perspicaces… 
 
    Elle fit mine de ne pas remarquer son insinuation. 
 
    - On dirait… et donc, est-ce que le Père Brient s’est mis à table ? 
 
    - Nous n’avons pas pu discuter à vrai dire, il était pressé. 
 
    - Oh… d’accord. 
 
    En réalité, elle était soulagée. Le Père Brient, s’il était mêlé à cette affaire, pouvait faire du mal à Maxime. Et cette une pensée lui était totalement insupportable…  
 
    Ses pensées s’interrompirent lorsqu’elle surprit le regard tendre et compréhensif de Maxime posé sur elle. Elle eut soudain l’impression qu’un coup de poing s’était abattu sur ses poumons, les vidant brutalement de leur air. Dieu que son regard est doux… et surtout, tellement expressif ! Elle propulsa aussitôt sur orbite le prêtre et son implication potentielle. Je dois lui demander… Je ne peux pas rester plus longtemps dans l’ignorance, c’est bien trop dur ! 
 
    - Maxime… commença-t-elle en rougissant violemment. 
 
    Aussitôt, les yeux de Maxime se firent interrogateurs. Il pencha la tête sur le côté, lui prêtant ainsi une attention pleine et entière.  
 
    Bon sang, que c’est difficile ! 
 
    - Oui, Alyssa ? 
 
    La jeune fille inspira profondément avant de se lancer, le regard vacillant plongé dans le sien : 
 
    - Maxime… tu sais ce que j’ai traversé ces derniers mois. Tu sais combien j’en ai souffert… (le jeune homme approuva gravement). Je pensais ne plus jamais m’en relever. Je voulais, eh bien, j’avais envie de mourir moi aussi, admit-elle en retenant ses larmes (Maxime fit un pas en avant, et lui prit la main. Elle s’arracha à son étreinte vivement). Laisse-moi continuer s’il te plaît. Si tu me touches, je ne pourrai pas... (Il s’exécuta puis ouvrit la bouche, comme s’il voulait parler, avant de la refermer). Maxime… depuis que je t’ai rencontré, le soleil est à nouveau entré dans ma vie. (Elle se mit à rire tout doucement). Je… je ne te ferai pas une grande déclaration ni des promesses d’amour éternel, je pense que c’est trop tôt… mais, je sens qu’il existe un lien entre nous. Quelque chose de fort… (elle détourna le regard). Mon Dieu que j’ai l’air bête… 
 
    - Tu n’as pas du tout l’air bête. Répondit Maxime d’une voix emplie d’émotions. Au contraire, je te trouve très courageuse. 
 
    - Courageuse, mais probablement pas très lucide… rétorqua-t-elle en tremblant. Tu ne cesses de me repousser. Pourquoi ? Pourquoi Maxime ? Tu… tu ne sens pas ce qui se passe entre nous ? Je suis donc toute seule ? 
 
    Elle leva vers lui un regard chargé d’attente, tout en essayant de se composer une attitude neutre. En pure perte. 
 
    Ce fut au tour de Maxime de détourner les yeux. 
 
    - Non, tu n’es pas seule. Admit-il comme à regret. 
 
    - Mais… alors, quoi ? C’est quoi ton grand secret ?  
 
    Le cœur d’Alyssa battait à toute allure. Elle avait de plus en plus de mal à respirer.  
 
    - Je… je pensais que tu l’avais deviné… répondit-il en la regardant à nouveau. 
 
    - Eh bien… non. Enfin, peut-être… Tu as quelqu’un dans ta vie Maxime ? Tu es marié ? Tu as des enfants ? Ou alors tu as fait vœu de chasteté ? Proposa-t-elle dans un petit rire nerveux. 
 
    À cet instant, une voix sonore retentit derrière eux. 
 
    - Youhou !!! 
 
    Ils se retournèrent tous deux en sursautant. 
 
    Alyssa accueillit l’arrivée de la nouvelle venue avec un mélange de soulagement et de déception. Arriveraient-ils à reprendre cette discussion ?  
 
    Et surtout, le faut-il ? C’est tellement douloureux… Est-ce que je veux réellement connaître le secret de Maxime ? Et pourquoi les deux seuls hommes que j’ai aimés sont-ils tous deux auréolés de tant de mystères ?  
 
    Lorsque Chantal arriva à leurs côtés, un grand sourire aux lèvres, elle ne marqua aucune émotion en voyant leurs visages sombres ainsi que les yeux humides d’Alyssa. Elle les regarda l’un après l’autre, sans vraiment les voir. Elle est probablement dans son monde intérieur, songea Alyssa en se forçant à lui rendre son sourire. Comme à son habitude, elle était vêtue de vêtements voyants surmontés d’un grand gilet fuchsia. Malgré ses vêtements peu adaptés aux températures, elle ne semblait pas souffrir du froid. 
 
    - Vous êtes là ! Bonjour Maxime, bonjour Alyssa ! 
 
    - Bonjour, répondirent-ils d’une même voix. 
 
    À cet instant, les yeux de la grand-mère de Maxime, jusqu’ici absents, se parèrent d’un éclat étincelant. Elle les regarda à nouveau, vraiment cette fois-ci, et murmura tout en perdant son sourire : 
 
    - Bonté divine… mais qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’avez-vous fait ? 
 
    Son visage était passé de l’éclat de la joie évanescente à celui de la gravité consciente la plus absolue. 
 
    - Chantal… balbutia Maxime, tu peux arrêter de nous regarder comme ça. Tu nous fais peur ! 
 
    Mais sa plaisanterie tomba à plat. La voyante planta un regard acéré dans le sien, puis lui tendit un objet. Il s’agissait d’une lettre. Il l’observa un instant, puis s’en empara avidement avant de la ranger précipitamment dans sa poche. 
 
    - Elle est arrivée chez moi ce matin, précisa inutilement Chantal. 
 
    - Oui… j’avais donné ton adresse, dit-il sur le ton de l’excuse. Je pensais initialement passer quelques jours chez toi, et puis repartir… mais… 
 
    - Ton séjour s’est prolongé, et tu as loué une maison, compléta-t-elle tout en regardant Alyssa. 
 
    Cette dernière assistait, perplexe, à cet échange dont elle ne comprenait pas l’enjeu. Et puis, pourquoi Chantal la dévisageait-elle ainsi ? C’était incompréhensible… 
 
    - Oui, admit-il d’un ton contrit. 
 
    Elle reporta son attention sur lui, et se radoucit enfin. 
 
    - J’ai ouvert la lettre et je l’ai lue, avoua-t-elle dans une sincérité désarmante. 
 
    - Quoi ?! Mais pourquoi tu lis mon courrier comme ça !? S’emporta le jeune homme. 
 
    - J’ai peut-être des dons extra-lucides, mais je ne suis pas capable de deviner ce qu’il y a sous un pli cacheté. Expliqua-t-elle avec une mauvaise foi absolue. 
 
    - Évidemment ! Mais tu aurais tout simplement pu attendre que je te dise ce qu’il y avait dedans ! 
 
    - Peu importe, éluda-t-elle en agitant une main en l’air. Le Recteur veut savoir si tu comptes revenir, et surtout quand… il me semble qu’il s’impatiente si tu veux connaître mon avis… Je t’avais prévenu Maxime, on n’entre pas au Séminaire sans y avoir bien réfléchi auparavant… Pfff, ces curés, ils ne rigolent pas ! Poursuivit-elle en haussant les sourcils. Il faut dire aussi que c’était cette année que tu devais devenir diacre, et ils ont sacrément besoin de curés pour leurs paroisses ! 
 
    - Chantal ! S’offusqua Maxime en ouvrant de grands yeux l’incitant à plus de discrétion. 
 
    - Quoi ? C’est à cause de notre petit ange Alyssa ? Mais… je pensais que tu lui avais expliqué Maxime ! 
 
    - Eh bien non, j’allais justement le faire… soupira-t-il en jetant un œil désolé à la jeune fille.  
 
    - Je vois… dit Chantal d’une voix plus posée. En tout cas, poursuivit-elle dans un rire gêné, ta mère est dans tous ses états ! Elle m’a appelée ce matin. Il paraît que tu ne réponds pas au téléphone… quand je lui ai dit que ton Recteur s’impatientait, elle a même commencé à pleurer. (Elle soupira). J’ignore pourquoi une femme saine d’esprit souhaite à ce point que son fils unique devienne prêtre… pour moi, c’est incompréhensible.  
 
    - Tu peux nous laisser à présent Chantal ? Lança-t-il d’une voix implorante. 
 
    Elle rendit les armes en agitant les mains. 
 
    - Oui, bien sûr ! 
 
    Elle les salua, jeta un regard éloquent à Alyssa, puis s’éclipsa en parlant toute seule. 
 
    Sous le choc, Alyssa était inerte. Elle avait écouté attentivement tout ce qu’avait dit Chantal, mais ses paroles avaient encore bien du mal à pénétrer dans l’espace de son cerveau dédié à la logique. Elle le dévisagea longuement, comme si elle le voyait pour la toute première fois. 
 
    Maxime. Prêtre.  
 
    Ces deux mots paraissaient totalement incongrus apposés l’un à côté de l’autre. Pourquoi un garçon aussi beau, aussi gentil et aussi intelligent voudrait-il renoncer à fonder une famille ? Ça n’avait aucun sens ! Et en quoi lire des passages de l’évangile dans une église à moitié vide chaque dimanche changerait-il la face du monde ? Non ! Ce n’est pas possible. Pas Lui !! 
 
    - C’est… c’est pour ça que tu connais si bien le Père Brient… finit-elle par dire d’une voix blanche. 
 
    - Oui, admit-il sombrement. Je sers régulièrement avec lui, cela fait partie de ma formation. Je fais de la catéchèse aux enfants, je participe à la préparation des sacrements… entre autres choses… 
 
    Un brouillard épais, glacé et suffocant avait envahi l’esprit d’Alyssa. Elle ferma les yeux un instant, puis pressa ses doigts contre son front qui pulsait douloureusement. 
 
    - Mais… tu m’avais dit que tu étudiais la philosophie… tu m’as menti ! 
 
    Maxime secoua la tête. 
 
    - Non. Répondit-il un peu trop vite. Enfin… pas vraiment. Une partie du Séminaire est consacrée à l’étude de la philosophie. Mais elle est tournée vers les Écritures saintes. Écoute Alyssa… je suis désolée… vraiment. J’ai souhaité faire une pause dans ma formation afin de m’assurer de la sincérité de ma vocation. 
 
    Anéantie, Alyssa le regardait à présent sans vraiment le voir. Maxime. Prêtre. Se répéta-t-elle comme pour se convaincre de cette nouvelle réalité. Impensable. Impossible ! Contre toute attente, elle se mit à rire de manière totalement incontrôlée, puis hoqueta avant de le dévisager, le menton tremblant. 
 
    - Ne… ne me dis pas que l’on rejoue l’histoire de Maeve et Thégan ! Bredouilla-t-elle. Maxime… à notre époque, c’est complètement absurde !  
 
    Elle le regarda encore longuement, quêtant désespérément une réponse. Mais je jeune homme s’enfonçait dans un silence morose. 
 
    - Maxime… dis-moi que c’est une blague… supplia-t-elle. 
 
    - Non. Ce n’est pas une blague Alyssa, répondit-t-il d’une voix vibrante. Ma vocation est née alors que j’étais encore adolescent. Je ne vais pas te mentir, j’ai été élevé par des parents fortement investis dans le catholicisme. Enfin, surtout ma mère… Mais mon père suivait de bon cœur. Pourtant, crois-moi, Chantal ne manquait pas de l’accabler sur ce sujet avec beaucoup d’ironie ! Tu penses, son fils, un chrétien pratiquant ! Elle qui n’avait jamais cru en rien, si ce n’est en sa boule de cristal ! Quant à moi, un jour… eh bien, j’avoue que cela fait un peu cliché, mais j’ai reçu l’appel du Seigneur. Un flash lumineux a envahi mon cerveau, puis mon cœur et, alors qu’une minute avant je ne le savais pas encore, ma vocation était là. Il m’était impossible de l’ignorer, Alyssa ! 
 
    La jeune fille était en pleine confusion. Elle prit le temps d’accueillir ses paroles, puis les décortiqua une à une avant de lui répondre : 
 
    - Mais… tu n’es pas sûr de toi ! Contra-t-elle. La preuve, tu as arrêté tes études pour te donner le temps de la réflexion ! 
 
    - Dieu me guide Alyssa. Je lui fais confiance. 
 
    Elle le dévisagea, éberluée par ses propos totalement déraisonnables. 
 
    - Mais enfin, c’est n’importe quoi ! S’emporta-t-elle. Et nous, dans tout ça ? Et moi ?  
 
    - Cela fait partie des épreuves que Dieu met sur mon chemin. Du moins, c’est ainsi que je le perçois. Avoua-t-il en détournant les yeux. 
 
    Les nerfs d’Alyssa étaient à vif. 
 
    - Moi… je suis une épreuve… souffla-t-elle en laissant les larmes rouler librement sur ses joues. 
 
    Elle pivota, lui tournant résolument le dos, incapable de le regarder une seconde de plus. 
 
    - Je préfère qu’on ne se voie plus, Maxime. Asséna-t-elle, tranchante. Dis à ton dieu de te trouver une autre épreuve… moi, j’ai déjà assez souffert comme ça… 
 
    Elle fit un premier pas en avant, puis s’élança et se mit à courir, le sel de ses larmes lui piquant la peau sous l’effet de la bise glaciale. Partir. Fuir… Ne plus souffrir… 
 
    Soudain, elle entendit des pas se rapprocher. Puis elle sentit une main se poser sur son épaule, la contraignant à stopper sa course. Elle se retourna, les poings serrés, et le regarda durement. 
 
    - Alyssa, je ne peux pas te laisser partir comme ça. J’ai trop peur… 
 
    - Que je fasse une bêtise ? C’est ça ? Eh bien, si je le fais, tant mieux ! Tu auras une super épreuve à te mettre sous la dent comme ça ! Hurla Alyssa, au bord de la crise de nerfs. 
 
    - Ne dis pas n’importe quoi ! S’emporta Maxime tout en vérifiant que personne ne les écoutait. 
 
    - Je ne dis pas n’importe quoi ! Et arrête de me secouer comme ça ! Tu veux la vérité Maxime ? Eh bien, tu me désires autant que je te désire ! Tout le reste c’est des conneries ! 
 
    - NON ! Rugit-il tandis que ses yeux s’humidifiaient. 
 
    Leurs regards se soudèrent alors à travers le rideau de leurs larmes. Alyssa vit une étincelle jaillir de ses yeux cristallins et eut un léger mouvement de recul. Mais la poigne de Maxime l’empêcha de se détacher de lui. Pourquoi la regardait-il de cette manière ? Il rapprocha son visage du sien. Elle le regarda faire, comme hypnotisée, tandis que ses lèvres rejoignaient les siennes dans un élan incontrôlé. Elle ne résista pas. Elle en était tout bonnement incapable… Il l’enserra dans ses bras. Elle s’agrippa à lui. Ils n’étaient plus qu’un, là, au beau milieu de la rue tandis que leurs souffles et leurs bouches se mêlaient en un tourbillon d’amour et de désir refoulés. Un flot de lumière dorée se répandit dans le cerveau et le corps d’Alyssa, puis l’emporta dans son mouvement inexorable et tumultueux. Le mouvement de la vie. L’essence de la vie. L’Amour… 
 
    Lorsqu’ils se détachèrent, Maxime la regarda de manière brûlante. Pourtant il secoua la tête. 
 
    - Je ne peux pas, Alyssa, je suis désolé… dit-il d’une voix brisée. 
 
    Alyssa n’en croyait pas ses oreilles. Comment peut-il dire ça après ce baiser époustouflant !? 
 
    - Pas autant que moi. J’aurais finalement préféré que tu sois marié, au moins, là, j’aurais compris ! Dit-elle en partant pour de bon, le cœur en miettes. 
 
    Cette fois-ci, il ne la retint pas. Il se contenta de regarder sa silhouette gracile avancer pesamment tandis que les pans de son manteau ouvert étaient bousculés par le vent. 
 
    Une épreuve. Rien qu’une épreuve. Tenta-t-il de se persuader avant de rebrousser chemin, l’âme rongée par un acide puissant. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa s’enferma dans sa chambre puis s’allongea sur son lit et ferma les yeux. 
 
    Elle n’avait pas voulu tomber amoureuse de Maxime. Elle n’était pas prête ! Pas comme ça, alors qu’elle était depuis des mois au fond du gouffre.  
 
    C’était incompréhensible. Cette manière qu’avait la vie de vous surprendre en mettant sur votre chemin la personne capable de vous guérir des pires tourments. Sauf que là, la vie avait donné, puis avait aussitôt repris… Inexorablement. Implacablement.  
 
    Encore… 
 
    Alyssa sentit une colère nourricière envahir tout son être. La vie ne faisait que lui donner, puis lui reprendre. C’est tellement injuste ! Alors, elle mordit dans son oreiller et étouffa le hurlement qui couvait dans sa gorge, tel un animal pris au piège. Jérémy… Maxime… 
 
    Son état perdura durant de longues heures durant lesquelles elle fut incapable du moindre mouvement. Seul le soulèvement de sa poitrine indiquait qu’elle était bien vivante. 
 
    Quand elle se redressa finalement puis s’assit, le dos vouté, le cœur démoli, haché menu, elle s’empara de son sac, puis l’ouvrit résolument. 
 
    Elle n’avait plus rien à perdre. Autant savoir… Elle lut et relut à plusieurs reprises la lettre, étonnée de ressentir encore des émotions malgré ce qu’elle venait de traverser. 
 
    Non… ce n’est pas possible !  
 
    Déboussolée, elle finit par la rouler en boule, puis la jeta sur son lit.  
 
    Elle se leva alors en titubant, le souffle court, puis consulta sa montre. Il était onze heures.  
 
    Il n’était donc pas trop tard… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Oui, j’arrive ! Pas la peine de faire autant de boucan ! 
 
    Annie se dirigea en pestant vers la porte d’entrée et l’ouvrit sans aucune forme de précaution. Quelle heure pouvait-il bien être ? Elle l’ignorait totalement. Tout ce qu’elle savait c’est qu’elle avait passé sa journée à peindre, sans prendre le temps de manger ni boire, et qu’il faisait déjà noir. 
 
    - Maxime ? S’écria-t-elle en découvrant le jeune homme transi de froid. Mais entre donc, ne reste pas là ! 
 
    Le garçon ne se fit pas prier. Elle referma la porte derrière lui puis lui adressa un regard sévère. 
 
    - Mais tu vas attraper la mort par ce temps à te balader comme ça ! Tu aurais pu mettre un blouson au moins ! 
 
    Maxime ne releva pas la remarque de la sexagénaire. Il l’entendait à peine à vrai dire. Il avait passé le reste de la journée à errer comme une âme en peine dans sa petite maison, foulant les sols de long en large et en travers, sans savoir quoi faire. Il avait tant pensé à Alyssa, tant convoqué son visage, que son image commençait à s’étioler dans son esprit. La vérité lui était alors apparue, nue, crue et implacable, presque insoutenable. Il avait besoin d’elle. Il avait besoin de la voir ! 
 
    Fort de cette constatation, il avait franchi la porte dans un état second, sans prendre la peine de se couvrir, puis avait couru dans la nuit noire et glacée jusqu’à la maison des Abgrall. 
 
    - Qu’est-ce que tu fais là Maxime ? Demanda Annie en le faisant s’asseoir sur une chaise de la cuisine. Attends. Ne bouge pas, je vais te faire une boisson chaude. 
 
    Elle fit chauffer de l’eau sans qu’une parole de plus ne fût échangée, puis lui présenta une tasse fumante. 
 
    - Tiens, c’est de la camomille. Cela ne perturbera pas ton sommeil comme ça. Tu sais que le café et le thé, ce n’est pas très bon pour dormir. Mais tu as besoin de te réchauffer, alors, bois… Oh ! S’exclama-t-elle en découvrant l’heure sur sa pendule murale, il est déjà presque une heure du matin ! 
 
    - Merci Mme Abgrall, dit Maxime d’une voix reconnaissante en se saisissant de la tasse. 
 
    - Bon… vas-tu me dire ce que tu fais ici à une heure aussi tardive ? Questionna-t-elle d’une voix indulgente.  
 
    - Je voulais voir Alyssa, avoua-t-il d’une voix gênée. 
 
    - Alyssa ! Mais elle doit dormir à l’heure qu’il est ! Hors de question de la déranger Maxime. Je ne sais pas si elle t’en a parlé, mais la pauvre petite a vécu un deuil très douloureux ces derniers mois. Elle a besoin de repos… 
 
    La mâchoire de Maxime se contracta. 
 
    - Je sais… mais j’ai fait une chose… il faut qu’elle sache… 
 
    Annie s’assit à son tour pesamment. Ainsi, c’est arrivé… Elle n’avait pas des dons de prescience comme son amie Chantal, mais elle avait tout de suite deviné en les voyant qu’un puissant courant attractif reliait déjà ces deux-là. Elle avait essayé de prévenir Alyssa. Elle avait voulu, vraiment, la préserver du désastre à venir. Mais le cœur a ses raisons que la raison ignore... C’était couru d’avance à vrai dire. 
 
    - Alors elle sait… 
 
    Maxime hocha douloureusement la tête. 
 
    - Oui, Chantal lui a tout dit. 
 
    - En même temps, je pense que c’est mieux ainsi… souffla Annie. Il valait mieux qu’elle sache avant qu’elle ne s’attache trop à toi. 
 
    Le jeune homme se prit la tête entre les mains. 
 
    - C’est arrivé si vite Madame Abgrall… 
 
    - Appelle-moi Annie, Maxime… proposa-t-elle gentiment. 
 
    Il releva la tête et Annie fut troublée par l’intensité de ses yeux bleus.  
 
    - Annie… je ne pensais pas que… balbutia-t-il. Nous ne nous connaissons que depuis quelques jours, mais tout est allé tellement vite entre nous ! Je ne comprends pas comment c’est possible… je ne voulais pas. Mais c’est arrivé… 
 
    Émue malgré elle, Annie posa une main apaisante sur son bras. 
 
    - Maxime, tu es jeune. Tu n’étais probablement jamais tombé amoureux jusque-là. En tout cas, pas comme ça. (Sa voix se brisa). Mais… il existe des personnes sur terre qui sont faites l’une pour l’autre. Cela ne s’explique pas. Quand elles se rencontrent, elles sont poussées l’une vers l’autre, et rien ni personne ne peut empêcher ça. Pas même les conventions, pas même la morale et encore moins la religion. Cela arrive, parce que cela doit arriver. Point. Tu perdrais ton temps à essayer d’analyser ce phénomène. Les plus grands penseurs s’y sont cassés les dents avant toi ! 
 
    - Mais… J’ai fait beaucoup de peine à Alyssa… avoua-t-il en l’implorant du regard. 
 
    - As-tu pris une décision pour la suite ? 
 
    - Oui. Enfin, je crois… 
 
    - Et tu souhaites… ? 
 
    - Je veux toujours devenir prêtre… répondit-il d’une voix brisée. 
 
    Annie soupira longuement. 
 
    - Alors, si tu es sûr de toi, oui, tu lui as fait de la peine, et cela risque de continuer longtemps… 
 
    Il se leva brutalement, faisant crisser sa chaise. 
 
    - Je veux la voir. Je dois la voir. Il faut que je lui explique ! 
 
    - Tu veux… tu dois… il faut… calme-toi un peu. Bon. Écoute, je vais aller voir discrètement si elle est réveillée. Mais cela m’étonnerait, sinon, le boucan que tu fais l’aurait alertée ! Si elle dort, je te préviens, je ne la réveille pas. On est d’accord ? 
 
    - Oui, d’accord… 
 
    Annie poussa doucement la porte en essayant de faire le moins de bruit possible. Mais de là où elle était, il lui était impossible de distinguer Alyssa dans l’obscurité. Elle ouvrit la porte du couloir en grand, laissant la lumière s’infiltrer dans la pièce. Lorsque le rai lumineux inonda l’oreiller, Annie frissonna longuement. 
 
    Le lit était vide. 
 
    - Maxime ! Appela-t-elle. 
 
    Ce dernier, alerté par la panique dans sa voix, se précipita vers elle. 
 
    - Que se passe-t-il ?  
 
    - Alyssa n’est pas là ! 
 
    Maxime pénétra dans la chambre, puis appuya sur l’interrupteur. Ce qu’il vit ne fit malheureusement que confirmer les paroles d’Annie. La pièce était vide également. 
 
    - Mais… où peut-elle bien être ? 
 
    Ils se regardèrent tous deux longuement tandis que l’inquiétude les gagnait. 
 
    - Je n’en sais rien Maxime, la seule fois où elle rentrée tard depuis qu’elle est arrivée, elle a passé la soirée avec toi. Enfin… c’est ce que j’ai pensé, mais elle ne l’a pas confirmé non plus. 
 
    - Elle était bien avec moi. Confirma Maxime en passant une main anxieuse dans ses cheveux courts. 
 
    - Elle connait d’autres personnes… déclara Annie après une courte réflexion. Il s’agit d’un jeune homme qui l’a prise en stop le soir de son arrivée, quand sa voiture est tombée en panne. Geo… Geoffroy je crois, ou Geoffrey, je ne sais plus très bien. Il est accompagné de deux amis. 
 
    - Geoffrey, répondit Maxime en serrant les dents. Mais je doute qu’elle soit avec lui. Je ne suis pas sûre qu’elle l’apprécie. 
 
    - Je ne vois pas avec qui d’autre elle pourrait être, à part peut-être ta grand-mère ? 
 
    - Chantal ? Oui, peut-être… 
 
    C’est alors qu’il la remarqua.  
 
    Une boule de papier jetée négligemment sur le lit…  
 
    Il se précipita vers le bout de papier et s’en saisit avant de le défroisser. Puis il le lut en fronçant les sourcils. 
 
    - Mais qu’est-ce que ça veut dire ? 
 
    Il le tendit, perplexe, à Annie. 
 
    - Oh non… ça recommence ! Paniqua-t-elle en posant ses mains sur ses joues. 
 
    - Mais de quoi parlez-vous ? 
 
    - Alyssa ne t’a rien dit ? (Il secoua la tête). L’autre jour, elle a trouvé une lettre dehors, avec cette même écriture étrange. 
 
    - Et que disait-elle ? Demanda Maxime, fébrile. 
 
    - En gros que la mort de Jérémy n’était pas un accident fortuit et qu’elle ne savait pas qui il était vraiment… 
 
    - Mais ça n’a aucun sens ! 
 
    - C’est ce que nous nous sommes dit ! Mais ce qui est vraiment étrange, c’est que je n’ai parlé de l’histoire d’Alyssa à personne ici. À Daoulmar, nous ne sommes que trois à la connaître. Elle, moi et toi. 
 
    - J’espère que vous ne pensez pas que je suis l’auteur de ces lettres !? S’indigna Maxime. 
 
    - Non, bien sûr que non, Maxime ! Mais avoue que c’est étrange. Qui a bien pu lui écrire ça ? 
 
    - Quelqu’un de très bien renseigné… quant à savoir qui, c’est un mystère… 
 
    - Mais attends, regarde la date de la lettre ! 
 
    Maxime réalisa qu’elle était datée de la veille. Il paniqua pour de bon. 
 
    - Cela veut dire que c’est ce soir que cela doit se produire. (Il consulta sa montre). L’heure est déjà dépassée à vrai dire ! Il faut faire vite. J’y vais ! 
 
    Annie se précipita vers le salon et se saisit du téléphone. 
 
    - Oui, et moi j’appelle la police ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Maxime courait à en perdre haleine. 
 
    Impossible de raccourcir le trajet en prenant la voiture, il ne pouvait se faire qu’à pied.  
 
    Arrivé au sommet de la falaise, il consulta fébrilement sa montre. Si la rencontre avait eu lieu à minuit et que l’auteur de la lettre était lié d’une manière ou d’une autre au meurtre d’Emma, il arriverait trop tard ! 
 
    Enfin, l’ombre de la chapelle se découpa devant lui. Il s’approcha à pas de loup, puis s’alarma aussitôt. Aucune lumière. Aucun son. Rien ne laissait présager une présence dans les lieux… Le cœur battant à tout rompre, il se rapprocha de l’inquiétant bâtiment. Les rubans jaunes étaient toujours là. Il les enjamba anxieusement tout en jetant un regard circulaire.  
 
    Personne.  
 
    Aucun policier ne semblait surveiller la vieille chapelle. Pourtant, très vite, il constata une anomalie. Les scellés, sur la porte, avaient été brisés… Et lorsqu’il abaissa la poignée, le battant s’ouvrit sans difficulté dans un grincement digne des meilleurs films d’horreur. 
 
    Il retint son souffle. 
 
    Là, devant lui, il n’y avait qu’une masse obscure et compacte. Le jeune homme prit soudain la mesure du danger qu’il pouvait encourir. Il était sur les lieux d’un crime. Et la personne qui avait attiré là Alyssa en était peut-être l’auteur… 
 
    Mon Dieu, Alyssa ! Il devait la retrouver. Il le fallait ! 
 
    Fort de cette certitude, il s’engouffra dans le noir sans l’ombre d’une hésitation. 
 
    - Alyssa ! Héla-t-il d’une voix chargée d’espoir, sans faire preuve de la plus élémentaire des prudences. 
 
    Il tendit l’oreille attentivement. 
 
    Aucune réponse… 
 
    Il avança, un pas après l’autre, avec la funeste impression de s’engouffrer dans le ventre d’un monstre sanguinaire sorti tout droit des enfers. Coupé de sa vue, son odorat prit le relais. Les lieux sentaient l’humidité, la terre, et… une odeur métallique puissante, alliée à une odeur plus douce, plus subtile, presque agréable. Il poursuivit sa progression, l’ouïe aux aguets. Mais aucun son ne vint trouer le silence abrutissant, si ce n’était le bruissement des arbres au-dehors. 
 
    - Alyssa ? Répéta-t-il plus doucement. 
 
    Rien. 
 
    L’angoisse avait envahi toute la sphère de ses pensées. Là, dans le noir, il aurait pu être la cible de n’importe quelle taré ! Mais surtout, et avant tout, il tremblait pour Alyssa… 
 
    Alors, faisant fi de la peur qui engluait chaque fibre de son être, il fit un nouveau pas en avant. 
 
    À cet instant, son cœur fit une violente embardée tandis qu’un courant d’air glacial léchait sa nuque, faisant hérisser sa peau et claquer ses dents. Impossible… il avait refermé la porte derrière lui ! Une étrange sensation le gagna brutalement.  
 
    Il n’était pas seul. 
 
    Il y avait quelqu’un d’autre, là, rôdant dans l’obscurité... Un long frisson parcourut son épine dorsale alors qu’un doute terriblement dérangeant s’insinuait dans son esprit, à la manière d’un serpent sournois. Si Alyssa disait vrai, l’endroit était hanté…  
 
    Et si l’être qui le talonnait n’était pas de chair et de sang ? 
 
    Il pensa alors à sa grand-mère, et toutes les histoires qu’elle lui contait lorsqu’il était enfant prirent enfin tout leur sens dans son esprit enfiévré. Chantal n’avait pas été comme toutes les grand-mères. Avec elle, pas de contes de fée, pas d’histoires d’aventures romanesques. Des fantômes, des fantômes et encore des fantômes… Il en avait goûté à toutes les sauces. Tout petit, il en était si impressionné que son père avait dû intervenir. Il avait interdit à Chantal de continuer. Mais elle n’en avait eu cure. Dès qu’ils se retrouvaient, elle allumait avec une étincelle de connivence dans le regard son grand candélabre noir arachnéen, puis, à la lueur des bougies, elle se lançait à la conquête de l’univers du paranormal… Et elle était si sûre de son fait qu’il avait fini par y croire lui aussi. Si bien que ses parents finirent par lui interdire purement et simplement d’aller passer ses vacances chez elle et l’affaire fut réglée. 
 
    Ou presque… 
 
    Car il continua à y croire, la nuit, seul dans sa chambre. Il arrivait même parfois à se convaincre qu’il les voyait. L’image d’une petite fille blonde percuta brutalement les frontières de sa conscience. L’avait-il imaginée ou avait-elle réellement existé ? Il ne le saurait jamais. Mais sa silhouette maigre, ses joues osseuses et son regard creusé et désespéré avaient longtemps continué à le hanter. Coralie... C’était le prénom qu’il lui avait donné. À cette pensée, une petite grimace naquit sur ses lèvres bleuies par le froid. Le seul ami imaginaire qu’il s’était créé n’était autre qu’un fantôme. Il était bien le digne héritier de sa grand-mère, malgré sa vocation tardive ! 
 
    Un frôlement dans son dos le tira brutalement de ses rêveries morbides. 
 
    Il pivota tout en retenant un hurlement de terreur. 
 
    - Il y a quelqu’un ? Demanda-t-il d’une voix hachée par l’émotion. 
 
    Pas de réponse.  
 
    Ce doit être un nouveau courant d’air…Mais merde, tu as fermé la porte ! Il leva les yeux au plafond, et aperçut une masse plus claire se découpant dans l’obscurité ambiante. Il souffla, enfin rassuré. Mais bien sûr… le toit est percé… voilà d’où viennent ces fichus courants d’air ! 
 
    Pour autant, et malgré lui, il continuait à sentir une présence auprès de lui… Il avait le sentiment, sans qu’aucun élément concret ne vienne l’étayer, que quelqu’un cherchait à attirer son attention de manière presque désespérée. 
 
    Il sursauta violemment.  
 
    Les frôlements avaient repris… 
 
    Maxime sentit une peur corrosive ronger ses veines tandis que de petits chocs diffus venaient marteler sa nuque et ses épaules. Mais, qu’est-ce que… Il n’eut pas le temps d’achever sa pensée. Sa gorge se serra. Son pouls s’accéléra follement.  
 
    Là, derrière lui, il y avait quelqu’un… Il sentait une ombre collée à son dos…Une ombre glacée et visqueuse… Maxime cessa de respirer, puis se retourna lentement. Courageusement, il tendit les bras en avant sans parvenir à en contrôler les tremblements. 
 
    Mais il n’y avait rien… 
 
    Reprends-toi Maxime ! S’exhorta-t-il. Tu ne vas tout de même pas avoir peur de supposés fantômes ! Et quand bien même il y en aurait… qui était le plus dangereux ? Eux ? Ou le meurtrier ? La réponse était évidente. 
 
    Il eut alors l’idée d’allumer l’écran de son portable. Ce ne serait pas miraculeux, mais c’était mieux que rien… Il sortit l’appareil, et appuya fébrilement sur l’écran. Aussitôt, une lumière ténue se diffusa timidement autour de lui. 
 
    C’est alors qu’il l’aperçut… 
 
    Non, pas ça !


 
   
 
  

 Chapitre 24 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Anéanti, il se précipita vers la forme allongée sur le sol dans une position grotesque. 
 
    Alyssa… non, pas toi ! 
 
    Il avait l’impression de revivre le cauchemar enduré quelques jours plus tôt. Et cette fois-ci, il s’agissait d’une jeune femme à qui il tenait… Une femme qu’il avait pourtant durement repoussée…  
 
    Et maintenant, c’est trop tard… 
 
    Tandis qu’il arrivait non loin d’elle, son écran se coupa. Non, non, non !! Il avait juste eu le temps d’apercevoir les boucles de ses cheveux répandus autour d’elle à la manière d’une couronne mortuaire.  
 
    Mais il avait surtout vu son corps dénudé et écartelé noyé dans une masse de liquide sombre… « Alyssa… murmura-t-il d’une voix emplie de souffrance.  
 
    Il rappuya sur son écran fiévreusement. La lumière revint. Il s’approcha en titubant. 
 
    Lorsqu’il découvrit son visage aux traits déformés par la souffrance et son corps juvénile atrocement mutilé, son souffle se bloqua et il fut pris d’un vertige incontrôlable. Sous le choc, il ne put retenir ses larmes. Il posa une main frémissante sur ses jolis yeux emplis d’horreur tournés vers le plafond en une supplique muette, puis lui ferma les paupières. Il ne voulait plus contempler son regard si expressif, tout en regrettant qu’il ne puisse dérouler le film des événements passés. Ainsi, ils auraient pu mettre la main sur le monstre qui l’avait ainsi fauchée dans la fleur de l’âge… Elle est jolie, même dans la mort, songea-t-il en essuyant ses larmes. C’est vraiment injuste ! 
 
    Tandis que l’horreur de la situation commençait à peine à effleurer son esprit et à y pénétrer vague après vague, il perçut un mouvement à la périphérie de son regard. Il tressaillit. 
 
    Le meurtrier est-il encore sur place ?  
 
    Lorsque son portable s’éteignit à nouveau, il appuya une nouvelle fois sur l’écran. 
 
    - Qui est là ? Répondez !  
 
    Son regard, à présent habitué à l’obscurité, aperçut une ombre figée contre le mur adjacent. 
 
    - Je sais qu’il y a quelqu’un… répéta-t-il plus doucement, comme s’il espérait ne pas irriter le monstre tapi dans le noir. 
 
    La masse ne bougea pas. 
 
    Légèrement rassuré, il s’avança encore. 
 
    Il y avait quelqu’un, là, roulé en boule contre le mur… 
 
    Il approcha encore son smartphone. 
 
    C’était une femme ! 
 
    Le soulèvement de sa poitrine, secoué par des sanglots silencieux, lui indiqua qu’elle était vivante. Il se rapprocha doucement, puis s’agenouilla à ses côtés. 
 
    C’est alors qu’il la reconnut. 
 
    - Alyssa ! Tu es là !? Tu… tu vas bien ?!  
 
    Alyssa… en vie ! Mon dieu, mais quel soulagement ! 
 
    La jeune femme redressa la tête.  
 
    Son regard absent, le tremblement de ses lèvres et son souffle court lui apprirent très vite qu’elle était en état de choc. Il posa la main sur son visage. Sa peau était moite et froide. Et dire qu’il n’avait ni blouson ni manteau qui lui aurait permis de lui apporter un peu de chaleur ! Il n’hésita pas une seconde, il se défit du mince sweat-shirt qu’il portait, et le posa sur ses épaules. 
 
    - Alyssa, ça va aller… dit-il d’une voix rassurante tout en grelottant. Je suis tellement soulagé ! Avoua-t-il tout en songeant avec culpabilité à la malheureuse jeune fille étendue non loin de là. Au début, j’ai cru que c’était toi là-bas qui… Enfin bref... Est-ce que tu te sens capable de te lever ? 
 
    À cet instant, le bruit de plusieurs moteurs se fit entendre.  
 
    Puis il y eut une cavalcade et des clameurs impérieuses. Enfin, une lumière vive inonda l’intérieur de la chapelle, révélant crument l’étendue de l’horreur qui s’y déployait. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le Commandant Cariou arriva sur les lieux, les mâchoires crispées. 
 
    Depuis l’entrée de la chapelle, il balaya la scène du regard et tout son sang quitta son visage. Il se sentit soudain en dessous de tout. Pourquoi n’avait-il pas laissé des policiers en faction dans cette foutue chapelle !? Il exhala un long soupir d’impuissance. Manque cruel de budget, il le savait… Le Commissaire ne laisserait néanmoins pas passer une telle erreur d’appréciation. Cela sentait la retraite anticipée à plein nez… Enfin, pas si anticipée que cela : Annie avait raison, il avait dépassé l’âge conventionnel depuis un moment… 
 
    Il attendit le Capitaine Carré, une jolie brune d’à peine quarante ans, autant dire une jeunette, puis ils s’engouffrèrent de concert dans le bâtiment. 
 
    - Eh ben, dit-elle en sifflant, je vois qu’on a affaire au même tordu que la dernière fois… 
 
    Cariou ne répondit pas. Il observa les deux silhouettes adossées au mur latéral, puis hurla des ordres à ses équipiers qui les suivaient de près. 
 
    - Appelez-moi tout de suite l’IJ[3] et une équipe médicale, et dites-leur de se magner !! Vous deux, là, balisez bien la zone. Et qu’on amène des couvertures, il y a des survivants par ici ! 
 
    Malheureusement, l’équipe médicale arriverait vraisemblablement trop tard pour cette pauvre jeune fille punaisée au sol… 
 
    Il chercha une cigarette, histoire de se calmer les nerfs, et se rappela qu’il avait arrêté de fumer. Il trouva la forme de cette fichue cigarette électronique et grimaça. Il s’en servait de temps en temps, mais uniquement quand il était sûr que personne ne le voyait… Il avait tout de même une réputation à tenir ! 
 
    Il observa attentivement la victime, puis fronça les sourcils. Il l’avait déjà vue quelque part… Mais où ? La lumière se fit alors dans son esprit. Pour un flic, ne pas être physionomiste avait représenté un défi de tous les jours. Mais là, pour une fois, il se rappelait où il avait vu cette gamine. C’était une fille de Daoulmar… il l’avait interrogée longuement, sans que rien d’intéressant ne ressorte de leur entretien. Comment s’appelait-elle déjà ? Il n’arrivait pas à remettre son nom. 
 
    En tout cas, a priori, le modus operandi était le même que pour Emma… mais il ne s’agissait pas d’Alyssa, c’était déjà ça ! 
 
    Il s’arracha à sa contemplation morbide, puis tourna la tête vers les deux jeunes qui se tenaient contre le mur. Il tenta d’affûter sa vision. Mais cela ne servait à rien, il n’avait pas ses lunettes. Il se rapprocha, prêt à dégainer son carnet de notes afin de les interroger à chaud. Mais lorsqu’il réalisa à qui il avait à faire, il oublia tout protocole policier et allongea le pas vers eux. Il s’adressa tout d’abord à elle. 
 
    - Alyssa ? Alyssa tu vas bien ? Réponds-moi s’il te plait ! 
 
    Comme il n’obtenait pas de réponse, il se tourna vers le jeune homme. 
 
    - Que s’est-il passé ? Demanda-t-il d’un ton adouci. 
 
    - Je l’ignore… répondit une voix glaciale. Je l’ai découverte comme ça. 
 
    Cariou soupira longuement. 
 
    - Maxime… s’il te plait… inutile de se faire la guerre… on pourrait… 
 
    - Pour le moment, c’est Alyssa qui compte. Rien d’autre. Le coupa-t-il sèchement. 
 
    - Maxime… 
 
    - Laisse tomber… 
 
    - OK… capitula à regret le policier. Tu sais comment s’appelle cette gamine ? Demanda-t-il en désignant la morte. 
 
    - Je ne connais pas son nom, mais je l’ai déjà vue en ville. 
 
    Cariou la regarda longuement, douloureusement, puis son attention se porta à nouveau sur Alyssa. Il ignorait à quoi elle avait assisté, mais son témoignage serait sûrement précieux…  
 
    Malgré son hébétude, Alyssa les entendait, à travers les brumes de ses souvenirs ô combien douloureux. 
 
    Une larme se fraya un passage à travers ses paupières serrées à lui en faire mal, puis dévala sans retenue sur sa joue glacée. 
 
      
 
    Chaque détail de cette soirée infernale resterait à jamais gravé en elle… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 25 
 
      
 
      
 
    Alyssa Abgrall, 
 
    Deux heures auparavant. 
 
      
 
      
 
    Mon esprit reste un instant suspendu aux mots qui s’étalent odieusement devant moi. 
 
    Je refoule toute la tristesse qui me ronge, depuis que j’ai appris que Maxime – mon Maxime – se destine à la prêtrise puis tente de remettre de l’ordre dans mes pensées. 
 
    D’abord la lettre. Maxime, plus tard… 
 
    Je la relis une nouvelle fois, ne sachant trop comment réagir. Il s’agit de la même écriture que la dernière fois, et elle n’est toujours pas signée. 
 
      
 
    Très chère Alyssa 
 
    Tu sais à présent que ton Jérémy n’était pas l’homme que tu croyais. 
 
    Mais tu ne sais pas pourquoi ni comment ! 
 
    Je te propose de te dévoiler les dessous de l’histoire. 
 
    Rejoins-moi demain, à minuit, à la chapelle Saint-Elme et tu auras toutes les réponses. 
 
      
 
    Je frissonne lorsque je réalise. J’ai reçu la lettre hier. Cela veut dire que le rendez-vous est prévu pour cette nuit ! Je consulte ma montre en tremblant. Il est déjà onze heures. Je n’hésite pas une seconde. Je veux savoir… 
 
    Je froisse le papier, le jette sur mon lit, puis éteins la lumière, et sors de ma chambre. 
 
    Dans le couloir plongé dans l’obscurité, je guette la présence de Nanie. Je n’entends rien. Je poursuis alors mon chemin, et aperçois un filet de lumière éclabousser le bas de la porte de son atelier. Je relâche mon souffle. Quand Nanie peint, un train pourrait très bien traverser sa maison sans qu’elle le remarque… 
 
    Lorsque j’ouvre la porte d’entrée, mon souffle se bloque à nouveau. Je repense à la présence que j’avais perçue dehors, lorsque j’avais trouvé la première lettre. Une présence que j’avais sentie malsaine, menaçante, peut-être bien mortelle… Ai-je vraiment envie de recroiser sa route ? Depuis que j’ai lu cette première lettre, j’ai enfoui sous plusieurs couches sédatives cette impression de danger que j’avais ressentie cette nuit-là. Mais là, elle revient en force et ébranle le peu d'assurance que j’éprouve à cet instant. 
 
    Pourtant je veux, je dois savoir. 
 
    Forte de cette certitude, j’ouvre résolument la porte tandis que mon cœur cogne à ma poitrine comme un dément voulant fuir l’asile. Je jette néanmoins un œil prudent alentour avant de m’engager pour de bon dans le jardin. Les lampadaires de la rue jettent une lumière diffuse qui laisse malheureusement de nombreuses zones d’ombre. Je les scrute avec une angoisse paralysante, puis, ne voyant finalement rien, me décide à sortir pour de bon. 
 
    Je ferme mon manteau jusqu’en haut en frissonnant. Le vent est à nouveau tombé, mais il fait diablement froid. Je m’élance alors dans l’allée d’un pas rapide, puis ouvre le petit portillon. Lorsque je me retrouve dans la rue, je sens un poids s’ôter de mes épaules. Une rue, c’est rassurant. Il y a des maisons tout autour, et dans ces maisons, il y a des personnes normales. Si je crie, des volets s’ouvriront, et elles sortiront. Je me mords soudain les lèvres. Là où je vais, personne ne pourra me venir en aide… 
 
    Je sais que je ne me pose pas les bonnes questions. Je les repousse même. Mais elles finissent par se déverser d’un bloc dans mon cerveau engourdi. Pourquoi un rendez-vous dans la chapelle ? Qui est derrière tout ça ? Que savent-ils réellement concernant Jérémy ? Je m’arrête soudain. Et si c’était un piège ? La chapelle… Emma… Je secoue la tête. Si c’en est un, il est vraiment grossier, me convaincs-je. 
 
    Je me remets en marche. Il faut que j’évite de penser, sinon, je retournerai bien vite dans mon lit, et je ne saurai jamais. Si la mort de Jérémy était autre chose qu’un accident, je ne trouverai pas le repos avant de savoir de quoi il en retourne réellement. Je le dois à son souvenir et à tout cet amour que nous avons partagé. 
 
    Les maisons défilent devant moi tandis que je traverse le village. Certaines sont encore allumées. Leurs fenêtres aux volets fermés sont auréolées d’un rai de lumière dorée qui me procure un léger sentiment de réconfort.  
 
    Je croise une dernière maison. Au-delà, c’est le noir le plus total, à peine éclairé par un croissant de lune blafard et quelques impacts étoilés. Je m’arrête un instant et tente de calmer les battements anarchiques de mon cœur à l’aide d’une technique respiratoire que j’ai apprise sur Internet. Mais cela ne fonctionne guère. Je tourne alors la tête vers ce dernier bastion de civilisation qu’est cette maison et fronce les sourcils. Il y a de la lumière, comme ailleurs, mais les volets sont ouverts, et, plus étrange encore par ce froid polaire, la fenêtre elle-même est béante… Je m’attarde un instant. Après tout, il est encore tôt. Je ne risque pas de louper mon rendez-vous. Et puis surtout, cela me permet de penser à autre chose… Curieuse, je m’approche. 
 
    C’est une petite maison sans jardin. Les fenêtres donnent directement sur la rue. Ce n’est vraiment pas prudent de tout laisser ouvert comme ça… d’autant qu’il fait sacrément froid. Tout en tentant d’être la plus discrète possible, je jette un œil dans la pièce de ce rez-de-chaussée, puis me fige en entendant un cri bestial. 
 
    C’est alors que je les vois. Un garçon, et une fille. Ils sont sur un lit, nus, et ils font l’amour fiévreusement. J’étouffe un petit cri surpris. Souhaitent-ils que tout le village les voie ? C’est absurde ! En même temps, il s’agit de la dernière maison de la rue, et il y a peu de passage. Mais faire ça en pleine lumière, la fenêtre grande ouverte malgré le froid, cela relève malgré tout d’une puissante volonté d’exhibitionnisme ! Néanmoins, la lumière de leur lampe de chevet n’est pas très puissante, et je ne distingue pas tous les détails. À cette pensée, je pose une main sur ma bouche. Je ne veux tout de même pas voir tous les détails quand même ? Je me mords les lèvres et m’approche encore un peu. Apparemment, si… Je ne suis pas une sainte, et malgré mon passé douloureux et la peur qui coule dans mes veines, un instinct primaire, animal, instinctif vient de jaillir. J’ai envie de les voir. J’ai besoin de les voir. Cette bestialité a un côté presque rassurant. La vie est là, devant moi. Naturelle et joyeuse à en voir l’entrain sauvage qu’ils mettent à s’accoupler. La fille surtout, a l’air particulièrement vicieuse, mais le gars n’est pas en reste. Il la retourne brutalement, la met à quatre pattes, puis la pénètre dans un râle guttural, auquel elle répond par un long cri de jouissance aigu. 
 
    Je n’arrive plus à m’arracher à la vision de leur étreinte tandis que mon ventre se creuse presque douloureusement. Cela fait des mois que je n’ai pas fait l’amour, et le début d’étreinte que nous avons connu avec Maxime a rallumé un feu ardent en moi. Les battements de mon cœur s’accélèrent, mais je sais que cette fois-ci, ce n’est pas à cause de la peur. Leurs corps sont jeunes et beaux. La fille est mince, et elle a de très jolis seins, lourds et fermes à la fois, ainsi que des fesses rebondies. Le garçon, lui, est taillé comme un apollon. Il a de longues cuisses fuselées et musclées, surmontées d’un fessier rond et d’un dos en forme de trapèze. Pour le moment, c’est en tout cas ce que je vois de lui tandis qu’il empoigne à pleines mains les seins de la fille qui en profite pour crier de plus belle, et qu’il continue son va-et-vient frénétique. Cela semble durer des heures, et je n’arrive toujours pas à me détacher d’eux. 
 
    Lorsque leurs corps se séparent brièvement, avant de se lancer dans une nouvelle position inventive, j’ai un choc. 
 
    Je viens de reconnaître la fille. Il s’agit d’Émilie !  
 
    Comment ai-je pu louper ça avec les dreadlocks filasses qui encadrent son visage !? Elle les a attachés, mais elle est tout de même reconnaissable, malgré la lumière fluette qui les accompagne dans leurs ébats. En même temps, j’admets que ce n’était pas forcément sa tête que je regardais… Il faut dire aussi que son visage, habituellement hostile, est transfiguré par un halo de joie farouche et de sensualité débridée. Je m’interroge alors… Qui est donc le garçon ? A-t-elle fait des rencontres depuis son arrivée au village ? Probablement. En tout cas, elle n’a pas perdu de temps ! 
 
    Pour le moment, le visage de son partenaire est plongé dans une zone d’ombre, alors, j’attends patiemment sans parvenir à calmer le courant de lave qui me traverse de part en part. J’ai beau détester Émilie, je ne peux me retenir d’apprécier ce que je vois, même si la honte me pointe du doigt. J’y vois un autre avantage. La vision de leur accouplement a calmé mes angoisses bien plus efficacement que cette foutue technique respiratoire pêchée sur Internet ! Pour le moment en tout cas… Car je sais que je vais devoir bientôt repartir et affronter cette réalité dont je me serais bien passée… 
 
    Enfin, le visage de l’inconnu sort de l’ombre. Mais il a beau être déformé par un masque de lubricité perverse, je le reconnais et je n’en crois pas mes yeux.  
 
    Il s’agit de Geoffrey ! 
 
    Geoffrey qui ne cesse de clamer qu’il ne veut pas d’Émilie et qu’il n’en voudra jamais ! Mais quel enfoiré ! Je crois que j’en ai assez vu. Il me dégoûte. Je recule et les laisse à leurs ébats dignes d’un film X, puis reprends ma route, l’esprit désorienté. Geoffrey. Il cachait bien son jeu, celui-là… Lui et ses grands yeux sincères lorsqu’il me dévorait du regard… Je secoue la tête. En même temps, je l’ai repoussé. Il ne me doit rien. Et s’il a envie de se taper la petite sœur de son copain, grand bien lui en fasse. Mais à mon avis, il fait une belle connerie. Cette petite garce n’est définitivement pas claire. Cela dit son frère non plus… 
 
    À cet instant, je réalise que j’ai extrait jusqu’à la dernière goutte de cet intermède qui m’a permis de faire refluer la peur. Temporairement en tout cas. Car elle revient à la charge comme une meute de loups sanguinaires. 
 
    Je me suis engagée sur le sentier qui monte vers la falaise. Je longe des talus. Leurs pentes sont envahies par des arbres parfois centenaires dont les branches squelettiques s’agitent tout près de moi. Je les vois bouger au ralenti, comme mues par une volonté hostile et invisible. L’une d’elles me frôle soudain et je sursaute tout en retenant un cri d’effroi. Calme-toi… il s’agit du vent, rien d’autre… Oui, mais du vent, il n’y en a pratiquement pas… juste une petite bise traitresse qui s’infiltre sournoisement dans le col de mon manteau et me transperce jusqu’aux os. Est-ce que cela suffit pour faire bouger ces branches dénudées ? J’ai un doute. Et ce doute me glace plus efficacement que le froid qui se répand par vagues mordantes dans mon corps. 
 
    Je parviens enfin sur la plate-forme de la falaise. 
 
    Il fait si sombre que j’ai peur de buter sur un caillou et de me rompre le cou sur les rochers acérés qui se trouvent en contre-bas. Je tends alors l’oreille et perçois le déferlement des vagues se brisant sur ces obstacles aux formes torturées qui, je le sais, pourraient m’être mortels en cas de chute. 
 
    Je poursuis néanmoins courageusement pour ne pas dire inconsciemment mon chemin. 
 
    Je distingue rapidement les contours de cette foutue chapelle. Tout ce qu’elle représente me répugne profondément. Tout ce qui est elle me donne la nausée et l’envie irrépressible de prendre mes jambes à mon cou et de mettre le plus de distance possible entre elle et moi. 
 
    L’histoire de Maeve m’obsède. L’histoire de ces femmes brûlées vives surtout. C’était il y a longtemps, mais pour moi, c’était comme si cela s’était passé la veille. En regardant la masse abjecte de leur sépulture grossir tandis que je m’approche, je me sens plus proche d’elles que jamais. Je parviens presque à entendre leurs cris terrifiés et à sentir l’odeur de la fumée qui envahit les lieux. Puis des chapelets de toux haletantes, des râles, puis… rien… 
 
    Je repense également aux horreurs que nous avons découvertes dans le dossier secret du Père Brient et une puissante répulsion me cisaille la poitrine. 
 
    J’ignore toujours pourquoi j’ai ressenti un tel malaise dans cette chapelle lorsque je m’y trouvais avec Nanie, alors qu’Emma était toujours vivante et que je ne connaissais encore rien de son histoire, mais je suis de plus en plus persuadée que tout est lié. Chantal pense que les pierres des bâtisses portent encore la mémoire des gens qui les ont foulées, et que moi, je suis capable de les décrypter. 
 
    Cela me paraît totalement invraisemblable, mais je me dis que nous, les êtres humains, n’avons peut-être finalement qu’une lecture partielle et superficielle du monde qui nous entoure. Je n’ai jamais vraiment réfléchi à la question, mais à cet instant, j’ai plus que tout envie de penser à autre chose, ne serait-ce que quelques précieuses minutes hors du temps et de l’espace. Alors, mon esprit s’évade, puis feuillette des questions existentielles sur lesquelles je ne m’étais encore jamais penchée. Le « Bizarre » et le surnaturel ne sont-ils pas en réalité partout, errant telle une brume fantomatique tout autour de nous ?  Pour commencer, que penser de notre seule présence sur terre, de nos errances, de nos blessures, de nos rencontres ? Pour ma part, j’ai parfois eu le sentiment, ô, très fugace et très subtil, que rien n’arrivait réellement par hasard et que nos expériences de vie tendaient vers un véritable but. Peut-être un enjeu crucial dont nous n’avions pas conscience finalement… J’ai parfois même eu le sentiment grisant et égotiste que le monde entier tournait autour de moi et pour moi. Comme si j’étais l’actrice principale d’un film et que tous les autres n’étaient que des figurants. Un peu comme dans ce vieux film, The Truman Show, quand le type pense mener une vie normale et qu’il s’aperçoit que tout le monde interagit de manière systématique avec lui, avant de comprendre qu’il n’est finalement que le héros malgré lui d’un foutu show télévisé. 
 
    À bien y réfléchir, le monde est un mystère. Et je pense avoir commencé à en crever le voile. Évidemment, ce que j’en découvre me terrifie. Surtout cette maudite chapelle qui m’apparaît brusquement comme une porte inquiétante et ténébreuse menant à ces fameux mystères, qui, visiblement, ne sont pas forcément plaisants. 
 
    J’inspire profondément, et enjambe les cordons de la police, tout en reprenant peu à peu pied dans une réalité dont je me serai bien passée. 
 
    Puis je tente de me rassurer : le gars qui m’a donné rendez-vous ici n’a peut-être aucune conscience de la somme des drames qui se sont accumulés en ces lieux ? Peut-être souhaite-t-il simplement me parler dans un endroit tranquille, à l’écart de la civilisation, pour être sûr que nous ne soyons pas dérangés ? Je refoule aussitôt la foule d’objections qui menace d’enflammer mon esprit, que je cloisonne fermement. Savoir. Comprendre. Pour le reste, on verra… 
 
    Avant d’atteindre la porte, je m’arrête. Puis je fronce les sourcils et tressaille face à une constatation aussi brutale que singulière. 
 
    Le Vide a disparu… 
 
    Je réalise pourtant que ce n’est pas tout à fait vrai. En réalité, il est pour le moment empli de cette soif de savoir qui m’inonde totalement. C’est peut-être cela que l’on appelle l’œil du cyclone… Cet instant hors du temps durant lequel les pires souffrances s’arrêtent. Un temps précieux qui permet de souffler un peu et d’observer sa situation sous un nouvel angle. En tout cas, là, maintenant, mon deuil ne me fait plus mal, pas plus que le rejet dont je suis l’objet avec Maxime. 
 
    Cela ne veut pas dire que je n’ai pas peur. Je suis terrifiée… et cela va au-delà de ce qui a pu se passer ici, dans ce lieu maudit. 
 
    Jérémy… Je veux savoir, et en même temps, je redoute de connaître la vérité. Pour moi, Jérémy était un garçon normal, doux, sensible… amoureux… Je n’ai pas spécialement envie que quelqu’un vienne salir sa mémoire. Cela m’effraie plus que tout le reste encore. Qu’est-ce que je pourrais ignorer à son sujet ? Et en quoi cela pourrait-il jeter un éclairage nouveau sur les circonstances de sa mort ? Je frissonne en essayant d’imaginer le pire. Pourtant, je n’y arrive pas. Dans mon esprit, Jérémy est – était – un être lumineux, un ange comme pourrait dire Chantal. 
 
    Je secoue la tête et mon visage se crispe tandis que j’approche mes doigts de la poignée. 
 
    Les scellés sont toujours là. Je suis donc la première. 
 
    Il me semble que je suis passible d’emprisonnement si je les brise, mais à cet instant, cela n’a guère d’importance. Je dois entrer. Je dois savoir si oui ou non, je reste responsable de sa mort. Car c’est surtout cette pensée qui a guidé mes pas jusqu’ici… Je crois que je dormirais mieux si je savais qu’il n’était finalement pas mort à cause de moi. Et cette volonté de savoir est plus forte que tout. 
 
    Mais, alors que je force sur la porte, un voile noir me recouvre brusquement, tandis qu’une douleur insupportable me fend le crâne. Je m’effondre sur moi-même, dans un état d’hébétude total mêlé à une souffrance aiguë intolérable. Puis le fil de ma conscience s’effiloche peu à peu et rompt brutalement dans un claquement retentissant. 
 
    Puis… plus rien… 
 
    Lorsque je reprends connaissance, la première sensation qui déferle sur moi telle une puissante avalanche, grondante et glaciale, est une douleur lancinante et sifflante qui bat à mes tempes comme un tambour. 
 
    Mais quand j’essaie de lever mes mains pour les poser sur ma tête, je m’aperçois avec stupeur et consternation que je ne peux pas. Quelque chose les entrave. Quand je bouge les pieds, je constate avec horreur qu’ils ont subi le même sort. 
 
    C’est lorsque j’ouvre les yeux, et ne rencontre qu’un noir d’encre absolu que je commence à paniquer pour de bon. L’effleurement d’un tissu rêche contre ma peau m’indique qu’un bandeau m’empêche de voir mon environnement.  
 
    Mon cœur s’emballe. Où suis-je ? Et surtout, qui m’a fait ça ? Et pourquoi ? 
 
    Le bourdonnement dans ma tête s’estompe progressivement. Je tends l’oreille tout en essayant de contenir la douleur et la peur qui m’enserre bien plus efficacement que mes liens. 
 
    Non loin de moi, une fille est en train de pleurer. Je ne suis donc pas seule… 
 
    Je tente d’appeler, mais je réalise qu’un bâillon scelle mes lèvres et ce n’est qu’un petit geignement assourdi qui sort de ma gorge. 
 
    J’entends à présent clairement les martèlements de mon cœur qui percutent ma cage thoracique dans un élan violent tandis que mon front se couvre d’une pellicule de sueur glacée. 
 
    Malgré tout, je tente de faire le point. Je suis en position semi-assise, contre un mur, mes yeux sont bandés, mes mains et mes pieds entravés et je suis bâillonnée. Et vu la douleur que j’ai à la tête et mon évanouissement, j’ai vraisemblablement été assommée. Les choses ne se présentent pas très bien pour moi, j’en suis bien consciente… 
 
    C’est alors que j’entends des pas lourds se rapprocher de moi. Mon sang se fige dans mes veines tandis que j’attends l’inéluctable sans pouvoir me défendre. Je suis à la merci du malade qui m’a réduite au silence. Soudain, je sens une main se poser sur ma tête. Je tressaille de douleur tandis qu’une voix déformée et rauque probablement maquillée, mais presque grotesque s’infiltre dans mes oreilles. 
 
    - Tu es là Alyssa… bienvenue… bienvenue parmi nous. Nous t’attendions… 
 
    Je secoue la tête tout en produisant un gémissement empli de protestation plaintive. Je n’arrive pas à savoir si cette voix appartient à un homme ou une femme, mais ce que je perçois clairement, c’est son intonation perverse et névrotique. 
 
    - N’aie crainte, Alyssa… il ne t’arrivera rien ce soir… (un petit ricanement dément éclate alors). Ce soir, tu es notre invitée… ma chère… ma très chère Alyssa… 
 
    Une vague de froid mordante pénètre soudain mes os. Ma tête tourne sauvagement sur fond de douleur déchirante, mais ce sont finalement les sensations nauséeuses cognant à mon esprit qui m’effraient le plus. 
 
    Je suis dans la chapelle. Je le sens. Je le sais. Cette chapelle qui exhale un puissant relent de souffrance, de désespoir et de désolation. Elle est là. Autour de moi… et en moi…Elle prend possession de mon âme. J’ai l’impression de brûler, de hurler, d’agoniser… 
 
    C’est alors que l’inconnu recule brusquement tandis que j’entends sa respiration sifflante. 
 
    - Profite bien de la soirée, ma chère Alyssa, cela devrait te plaire… 
 
    Mon dieu… « Ma chère Alyssa », c’est ainsi que débutait la lettre ! Je suis donc bien en présence de mon mystérieux correspondant… Mais que me veut-il ? Et pourquoi m’empêche-t-il de parler ? Normalement, j’aurais dû pouvoir lui poser des questions au sujet de Jérémy, et lui, il aurait dû y répondre ! C’était bien de cela qu'il s’agissait normalement, non ? 
 
    Je secoue la tête comme une forcenée puis pousse un long geignement larmoyant. J’ignore ce que me veut ce type, mais ce que je sais, c’est que rien de bon ne pourra en sortir. Surtout ici, dans cette chapelle maudite. À force de me débattre comme un beau diable, je finis par m’écrouler sur le sol. Cette nouvelle position reste inconfortable, mais elle présente pour moi un intérêt nouveau. En tombant, mon bandeau s’est légèrement déplacé, et je peux enfin apercevoir un petit bout de mon environnement. 
 
    Un sanglot s’étrangle aussitôt dans ma gorge. Non, pas ça ! 
 
    Je distingue enfin la fille que j’ai entendue pleurer tout à l’heure, et ce que je vois ne me plait pas du tout. Elle est nue, et son corps tremblant est étendu sur le sol, harnaché à plusieurs points disparates. C’est un véritable cauchemar… 
 
    De là où je suis, je ne peux voir qu’un tout petit bout de la pièce, et pour le moment, le faisceau de ma vision est orienté vers la fille. Je ne vois pas qui est son tourmenteur… En tout cas, je la vois, elle… Elle est son corps menu et ses boucles blondes répandues sur le sol. Anaïs !! Je gémis de plus belle. La jeune et jolie Anaïs est la nouvelle victime du meurtrier d’Emma… 
 
    J’ai alors un sursaut de conscience.  
 
    Mon correspondant mystérieux et le meurtrier d’Emma sont une seule et même personne ! 
 
    Mais alors… Connaissait-il réellement Jérémy ? Ou n’était-ce qu’un prétexte pour m’attirer jusqu’ici ? Mais dans quel but ? 
 
    Mes pensées s’embrouillent. La douleur est moins forte que tout à l’heure, mais cela ne clarifie pas pour autant mon esprit qui surnage dans un brouillard de terreur écarlate. 
 
    Anaïs… Je revois son sourire, j’entends encore son rire, et pourtant je repense à la fêlure secrète que j’avais devinée en elle en la voyant la deuxième, puis la troisième fois. Et, à présent elle est là, et je vais assister sans pouvoir rien faire aux tortures dont elle va être l’objet… 
 
    Respire Alyssa… respire…  Je me sens tellement mal que je ne vais probablement pas tarder à tomber dans les pommes. 
 
    Je regarde encore et encore sa position grotesque, ses jambes écartées ne lui laissant pas même l’espoir d’un peu de pudeur, puis mes yeux remontent sur son ventre tremblant, ses petits seins haut perchés durcis par le froid, et son visage déformé par la terreur. 
 
    Pour le moment, il ne se passe rien, mais j’entends des bruits de pas autour d’elle et constate au mouvement de ses yeux qu’elle observe quelqu’un avec une sorte d’expectative désespérée qui déforme ses traits. Elle est également bâillonnée, mais elle tente de se faire comprendre. En pure perte. Seuls des sons déformés parviennent à sortir de sa bouche. Comprenant visiblement que ses efforts ne porteront pas leurs fruits, elle tord sa tête dans tous les sens. 
 
    C’est alors qu’elle me voit. Elle écarquille les yeux et se met à remuer frénétiquement la tête. Comme si je pouvais l’aider… Ne voit-elle pas à quel point je suis moi-même entravée ? Pourtant, j’essaie à cet instant de tirer sur mes liens, avec l’énergie du désespoir. 
 
    - Tss, tss, tss… entends-je alors tandis que des pas se rapprochent de moi. 
 
    J’ai l’impression d’étouffer sous le tissu de mon bâillon. Je ne sais pas si c’est à cause du manque d’air ou de l’angoisse destructrice qui me ronge. 
 
    - Alors… tu aimerais t’échapper ? Ricane la voix. C’est inutile, tu n’irais pas bien loin… de plus, tu dois être là, avec nous, ce soir, c’est important… 
 
    Je ne comprends pas ses paroles. Elles n’ont, pour moi, aucun sens. Mais je n’ai pas le temps de m’appesantir sur ce nouveau mystère : je sens à nouveau sa main se poser sur ma tête, puis glisser sur mon visage. Son contact est rêche et désagréable. Je me débats autant que je le peux. Sa main effleurant mon épiderme me donne envie de vomir. Que me veut-il ? C’est lorsque je sens ses doigts rajuster mon bandeau que je comprends : il a remarqué que j’avais réussi à faire bouger le morceau de tissu. 
 
    J’ai juste le temps d’apercevoir une nouvelle main poser un grand candélabre noir près d’Anaïs avant de plonger à nouveau dans l’obscurité… 
 
    - Voilà… susurre la voix, c’est mieux ainsi. Bien sûr, tu ne verras rien… mais ne t’inquiète pas, tu es aux premières loges pour bien entendre… et alors, nous verrons ce qui se passe… 
 
    Je ne comprends toujours rien à ses paroles mystérieuses, mais une chose est sûre, le type est mûr pour l’asile, et… je sais à présent qu’il n’est pas seul. 
 
    Puis il me redresse et s’éloigne d’un pas lourd et nonchalant, tandis que les arrêtes du mur derrière moi me cisaillent le dos. 
 
    Un silence angoissant prend brutalement le relais. Même Anaïs s’est tue. Peut-être pressent-elle qu’elle ne peut plus rien changer à la situation et que son sort est dès à présent scellé… 
 
    Puis une voix s’élève brutalement et des pas résonnent sur le sol dallé. Anaïs choisit cet instant pour lâcher un petit cri épouvanté. 
 
    Je me tortille sur moi-même, espérant faire à nouveau bouger le bandeau. Puis je stoppe le mouvement. 
 
    C’est peut-être mieux ainsi… Je laisse ma tête reposer en arrière. Je ne pourrais rien faire de toute manière… 
 
    Et quand le premier hurlement assourdi d’Anaïs retentit, je songe avec terreur que je serai probablement la prochaine à passer entre leurs mains abjectes… 
 
    Je réalise soudain qu’une voix grave et funèbre est en train de réciter une obscure litanie. On dirait une prière, mais je n’en comprends pas le sens. J’ai l’impression d’assister à une messe étrange, récitée dans une langue inconnue donnée par un prêtre dément qui aurait tourné le dos à Dieu. 
 
    Je reste là, prostrée, durant ce qui me semble être des heures.  
 
    La litanie se poursuit, égrenée par le chapelet des cris d’Anaïs. Tout en l’écoutant avec une angoisse grandissante, je reconstitue mentalement le schéma du meurtre d’Emma : 
 
    Les premiers cris d’Anaïs expriment une douleur aiguë et mordante. Je pense aussitôt à la cire bouillante qui dessinait un symbole étrange sur la peau d’Emma et je ne peux m’empêcher de pleurer. J’ai le sentiment que cela dure longtemps, mais peut-être n’est-ce là que l’expression de mon malaise et de ma terreur. Non, son tortionnaire fait visiblement durer le « plaisir »… Je sanglote de plus belle. 
 
    Le silence se fait alors et je panique. Anaïs est-elle déjà morte ? 
 
    Mais lorsque je perçois de nouveaux cris, je comprends que non. Malheureusement pour elle… Ces derniers paraissent tout d’abord surpris, puis ses gémissements se muent en sanglots éperdus et morcelés. Je perçois alors le son de petits chocs répétés, à la fois sourds et humides, à intervalles réguliers. 
 
    Je comprends alors et je suis bouleversée. Quelqu’un est en train de la violer ! J’en ai la confirmation lorsque je perçois le son d’un râle masculin exprimant un plaisir non dissimulé. Là encore, cela semble durer un temps infini. Soit l’homme est d’une grande vigueur, soit ils sont plusieurs… Mais quelle horreur, non ! 
 
    Cela s’arrête enfin.  
 
    J’entends les pleurs d’Anaïs entrecoupés de petits spasmes sporadiques. 
 
    La litanie se poursuit, et la voix du Prêtre se fait brutalement plus puissante, plus grave. La voix étouffée, mais stridente et aiguë d’Anaïs s’élève à son tour, prenant l’autre à contre-pieds. Les deux voix montent chacune de leurs côtés, mais tandis que celle du Prêtre exprime une joie orgasmique, celle d’Anaïs n’a plus rien d’humaine.  
 
    Ses cris expriment une douleur à l’état brut. 
 
    Je pense alors aux entailles présentes dans le corps d’Emma, et mon esprit vacille. Cariou a dit qu’elles ressemblaient aux griffures d’un puissant félin, mais cela semble tellement invraisemblable ! Tellement fou… tellement… 
 
    Les cris s’affaiblissent au même rythme que mon esprit. 
 
      
 
    Avant que je ne sombre dans le néant, je sais qu’elle est déjà morte… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 26 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Cariou tournait comme un fauve dans sa cage tandis qu’Annie sanglotait en silence, assise sur une chaise dure et inconfortable.  
 
    Il baissa la tête un instant et le flux de son esprit fut momentanément interrompu par la vision du visage de madone de son aimée. Comment pouvait-elle encore être aussi belle ? Et comment son cœur pouvait-il encore à ce point se tordre lorsqu’il la voyait ? C’en était presque insupportable. 
 
    Il étouffa un grognement et tourna la tête en direction du long couloir blanc et aseptisé dans lequel ils patientaient. Toujours aucune nouvelle… Que foutaient ces fichus médecins ? Il fallait pourtant qu’il interroge Alyssa ! Et il y avait urgence ! 
 
    Il lorgna à nouveau vers Annie. Elle lui en voudrait probablement de venir ennuyer sa petite fille après ce qu’elle avait subi. Mais c’était tellement important ! Il avait réussi à éloigner sa partenaire en argumentant qu’il connaissait bien la grand-mère d’Alyssa et qu’il réussirait plus facilement et surtout plus rapidement à la faire parler dans un environnement amical. Aussi, était-elle repartie au Commissariat afin de faire son rapport. 
 
    Cariou était sur les nerfs. Un deuxième meurtre, ce n’était pas possible… Ce n’était pas… acceptable ! Anaïs… la pauvre gamine s’appelait Anaïs. Il s’en était souvenu finalement. La presse allait encore en faire ses choux gras et la Police allait passer pour des incapables. 
 
    Il avait déjà eu le Commissaire au téléphone, et comme c’était à prévoir, il était furax. Il fallait des résultats. Et vite. Ne serait-ce que pour sauver la vie d’une troisième jeune fille. 
 
    Peut-être même celle d’Alyssa… 
 
    Cariou bomba alors le torse. En tout cas, cet enfoiré ne pourrait pas recommencer ses conneries dans cette foutue chapelle. Il s’était assuré qu’un policier y fasse des rondes chaque nuit, et cela, avec l’appui du Commissaire, celui-ci ne voulant pas déplaire au Préfet. 
 
    Il recommença à faire les cent pas. S’il continuait, il allait finir par creuser une tranchée dans le linoléum du couloir. Un instant nostalgique, il repensa aux périodes heureuses. Celles d’Avant Annie… Il s’était retrouvé dans ce même hôpital par deux fois, lorsque sa femme avait donné naissance à leurs deux magnifiques enfants. C’était avant le premier drame. Et bien avant le second… Il secoua la tête. Ce n’était pas le moment de revenir sur ces terrains ô combien glissants. 
 
    Enfin, une blouse blanche sortit de la chambre dans laquelle se trouvait Alyssa. Il bondit sur la femme d’un pas empressé et lui brandit son insigne de police. 
 
    - Je suis le Commandant Cariou. Alyssa Abgrall est-elle en état d’être interrogée ? 
 
    Annie se glissa dans son sillage. 
 
    - Bonjour, je suis Annie Abgrall, la grand-mère d’Alyssa, précisa-t-elle d’une voix larmoyante, comment va-t-elle ? 
 
    La femme, une blonde aux cheveux courts d’une cinquantaine d’années, fronça sévèrement les sourcils tout en évitant le regard du policier. 
 
    - Bonjour, Madame Abgrall, je suis le docteur Le Roux. Votre petite fille va bien. Elle a reçu un choc psychologique, mais physiquement, tout est en ordre. Elle a juste quelques meurtrissures sans gravité sur ses poignets et ses chevilles, ainsi qu’une grosse bosse sur la tête. Mais il n’y a pas de traumatisme crânien. 
 
    - Oh mon dieu, quel soulagement ! S’écria Annie en posant une main tremblante sur sa bouche, et elle n’a pas été vio… enfin, vous savez… 
 
    - Non. Absolument pas.  
 
    À cet instant, elle pivota vers Cariou. 
 
    - Commandant… ma patiente est encore très faible. Elle a besoin de repos. Je refuse catégoriquement que vous l’interrogiez. 
 
    Le policier se raidit. 
 
    - Je comprends… répondit-il d’une voix modérément compréhensive, mais Alyssa est un témoin capital dans une affaire de meurtre. Elle pourrait en éviter un autre…  
 
    Le regard de la femme ne vacilla pas.  
 
    Ce fut Annie qui mit fin à leur joute silencieuse. Elle posa la main sur son bras. 
 
    - Philippe, tu es impossible. Alyssa est en état de choc ! Je… je peux aller la voir, docteur ? 
 
    Le visage de la femme s’adoucit. 
 
    - Oui, bien sûr madame, vous pouvez entrer. Mais ne restez pas trop longtemps. 
 
    Puis elle décocha une œillade noire au Commandant avant de partir d’un pas raide. 
 
    Cariou regarda Annie entrer dans la pièce en marmonnant. 
 
    - Ma chérie, tu es réveillée ? 
 
    Alyssa ouvrit les yeux et hocha passivement la tête. 
 
    - Co… comment te sens-tu ? 
 
    La jeune fille tourna la tête vers le plafond et leva les épaules. 
 
    - Bof…  
 
    - Tu… ils t’ont donné un médicament ? Quelque chose pour que tu te sentes mieux ? 
 
    Alyssa esquissa un sourire désabusé. 
 
    - Ils ont essayé. Mais j’ai refusé. J’ai décidé que je ne me droguerais plus. J’ai décidé que j’allais affronter mes peurs. 
 
    À ces mots, Nanie poussa un petit cri d’effroi. 
 
    - Tu veux dire que tu t’es déjà droguée !? 
 
    - Ne t’inquiète pas Nanie, rien que de la drogue légale, et cautionnée par mon médecin en plus… mais la dernière fois que j’en ai prise, cela ne m’a pas vraiment réussi… 
 
    - Oh…je comprends… mais, ça ira quand même ? 
 
    - Non. Répondit très honnêtement la jeune fille. Mais ça finira par passer. 
 
    - J’ignorais que tu avais une telle force intérieure… remarqua Nanie en la couvant du regard. 
 
    Alyssa lui sourit, puis lui prit les mains. 
 
    - Moi non plus, Nanie... Tu peux faire entrer Philippe, je veux bien tout lui dire. 
 
    - Mais le docteur a dit… 
 
    - Je lui expliquerai, ne t’inquiète pas… 
 
      
 
    Philippe Cariou entra dans la pièce tout en jetant un œil inquiet vers le couloir. Cette femme docteur avait l’air coriace, pourtant, il avait l’habitude des durs à cuire. Mais il devait admettre qu’elle avait réussi à le mettre mal à l’aise avec son regard glacial. 
 
    Il pénétra prudemment dans la chambre tout en jetant un dernier regard en arrière. Il croisa celui de Mickaël puis celui de Stéphane, deux de ses gars qui venaient d’arriver, avant de refermer la porte derrière lui. 
 
    Hors de question de laisser la petite sans surveillance après ce qui s’était produit. Normalement, ce type de surveillance rapprochée était destiné aux personnalités importantes, mais il avait réussi à convaincre le Commissaire qu’elle était nécessaire s’il ne voulait pas qu’on lui reproche une troisième victime… 
 
    Alyssa accueillit le policier avec un sourire crispé. Elle n’avait pas très envie de lui raconter par le menu tout ce qu’elle avait vécu la nuit d’avant, d’autant qu’elle n’avait guère dormi, mais elle sentait que c’était important pour la suite. En même temps, elle n’avait vu ni reconnu personne. Elle ne lui serait probablement pas d’un grand secours… 
 
    Quand elle eut fini de parler, Cariou se gratta longuement la tête tout en l’observant. 
 
    - Cela confirme que le meurtre a strictement eu lieu de la même manière que le premier, mais tu apportes néanmoins un éclairage nouveau à tout ceci. 
 
    - Ah bon… et lequel ? Demanda Alyssa en soupirant. 
 
    - Tu as discuté avec le meurtrier d’une part et nous savons qu’ils étaient au moins deux. Peut-être même plusieurs. Et tu as entendu ce que tu appelles une « litanie étrange ».  
 
    - Je n’ai pas compris les paroles, ce n’est pas une langue que je connais. Mais elle m’a fait penser à de l’allemand.  
 
    - En tout cas, à première vue, nous n’avons trouvé aucun indice. Maugréa le policier. Ils ont effacé toutes traces de leur passage comme la première fois, et ils ont même profité de ton inconscience pour ôter tes liens, ton bandeau et ton bâillon. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi ils t’ont retenue là. Dans quel but ? Il n’y a aucune logique, d’autant qu’ils prenaient ainsi un risque considérable ! 
 
    - Je l’ignore. Admit Alyssa d’une voix lasse. 
 
    - Bon. Redis-moi ce que le gus t’a dit. 
 
    - Qu’ils m’attendaient et que je devais être là, avec eux. Que c’était important…  
 
    Le front de Cariou se plissa de plus belle. 
 
    - Tout ça n’a aucun sens. Grogna-t-il en se frottant énergiquement le menton. 
 
    Ils plongèrent tous trois dans un silence méditatif. Ce fut Annie qui le rompit en poussant un petit cri. 
 
    - La lettre ! Philippe, la lettre ! 
 
    - La lettre ? Mais quelle lettre ? 
 
    - Lorsque je t’ai appelé, je t’ai dit qu’Alyssa était en danger et qu’elle se trouvait à la chapelle. Tu as raccroché tellement vite que je n’ai pas eu le temps de tout te dire. Alyssa n’est pas allée à la chapelle par hasard. Elle a reçu une lettre ! 
 
    Alyssa lança un regard las au policier, mais n’eut pas la force de proférer la moindre parole. Effectivement, elle avait commencé son récit en expliquant qu’elle se trouvait près de la chapelle quand elle avait été assommée, sans lui expliquer les raisons de sa présence en ces lieux. 
 
    Cariou frappa son front du plat de sa main. 
 
    - Je me fais vraiment vieux… j’étais tellement pressée que tu me racontes le déroulement des faits, que je n’ai pas pensé à poser les bonnes questions… donc, c’est une lettre qui t’a conduite là… mais… tu l’as toujours ? 
 
    Alyssa luttait à présent pour garder ses paupières ouvertes, mais elle se força à répondre malgré tout : 
 
    - Je l’ai laissée sur mon lit avant de partir, elle doit encore y être. 
 
    - À vrai dire, Maxime et moi l’avons découverte et nous l’avons lue. C’est comme ça que nous avons su qu’Alyssa était en danger. Mais je ne sais plus très bien ce que Maxime en a fait… révéla Annie. Il faudrait lui demander. 
 
    Alyssa fronça les sourcils tandis qu’elle prenait acte de la présence de Maxime dans sa chambre, aux côtés de sa grand-mère. 
 
    - Au pire, j’ai toujours la première de toute manière… Finit-elle par dire. 
 
    - La première ? Le visage du policier se fit sévère. Je crois qu’il est temps que tu me racontes tout Alyssa. 
 
    - Oui… d’accord… Accepta la jeune fille tout en inspirant profondément. J’ai donc reçu une première lettre il y a quelques jours.  
 
    Surmontant son épuisement, elle lui raconta tout. Les bruits dans le jardin. Le sentiment de menace. Puis la lettre au petit matin, posée près de la porte. Et enfin, son contenu… puis celui de la deuxième. Lorsqu’elle eut fini, Cariou paraissait fébrile. 
 
    - Tu dis que l’auteur de cette lettre prétendait connaître ton copain…  
 
    - Oui. Mais à présent, je me dis qu’il ne s’agissait que d’un prétexte. Jérémy était un garçon sans histoire, et surtout, au final, l’auteur de cette lettre ne m’a absolument rien révélé…  
 
    - Peut-être… Mais une chose est sûre, toute cette affaire tourne apparemment autour de toi... 
 
    À cet instant, des voix mécontentes s’élevèrent depuis le couloir. Agacé, Cariou ouvrit la porte, s’apprêtant à invectiver ses collaborateurs. Mais ces derniers n’étaient pas seuls. Ils maintenaient un jeune homme furieux qui se débattait comme un beau diable. Leurs regards se croisèrent et s’affrontèrent, glace contre glace. 
 
    Maxime… 
 
    - Il faut que je la voie, Philippe… 
 
    Le policier pesta, puis fit un signe en direction des deux policiers qui le relâchèrent avec un évident manque d’entrain. 
 
    - Mais elle, voudra-t-elle te voir ? 
 
    Dans la voiture, Annie lui avait expliqué la situation. Le jeune homme baissa la tête, puis crispa les poings. 
 
    - Je l’espère en tout cas. 
 
    - Laissez-le entrer, dit une voix éreintée. 
 
    Maxime jeta un regard empli de défi au policier, puis passa devant lui d’un pas raide, avant de se précipiter vers le lit. Son regard s’emplit de larmes lorsqu’il le posa sur Alyssa. 
 
    - Content d’entendre à nouveau le son de ta voix Alyssa…  
 
    Elle hocha la tête, puis le contempla longuement tout en gardant captifs ses sanglots au creux de sa gorge. Elle avait été tellement, tellement soulagée lorsqu’il était apparu dans la chapelle ! Cela faisait de longues minutes qu’elle avait repris connaissance, et, bien qu’elle eut constaté qu’elle pouvait à nouveau se mouvoir, elle n’avait pas bougé d’un pouce. Elle en avait été totalement incapable, là dans l’obscurité la plus totale. 
 
    Les Ombres de la Chapelle s’étaient alors infiltrées dans tout son être et avaient entamé une danse macabre avec elle, la prenant dans leurs tentacules froids et rugueux, puis la faisant tournoyer sans fin en l’étouffant peu à peu. Elle avait cru devenir folle. Et puis, elle savait. Le cadavre martyrisé d’Anaïs était là, seulement à quelques mètres d’elle. Elle avait alors imaginé ses jolis yeux bleus à présent vitreux, tournés vers le plafond, son visage déformé par la terreur et la douleur, et son corps désarticulé réduit à l’état de masse sanglante. 
 
    « Alyssaaaaaaaaaaaa… avait-elle alors entendu. Elle s’était aussitôt bouché les oreilles en sanglotant, tout en essayant de se persuader qu’il ne s’agissait là que des effets pervers de la somme accumulée de terreurs qu’elle venait d’éprouver. 
 
    Mais là, à présent, elle ne savait plus… Avait-elle réellement imaginé cette voix, ou avait-elle été, encore, en présence d’un esprit désincarné ? Peut-être celui d’Anaïs… 
 
    Puis une lueur d’espoir était apparue. Quand elle avait compris qu’il s’agissait de Maxime. Elle en avait pleuré de soulagement bien qu’elle eût été incapable de proférer la moindre parole. Elle avait alors su qu’elle était sauvée. Qu’il n’y avait plus de danger. 
 
    Et puis, elle avait compris. Maxime avait bravé le danger pour la rejoindre. Il tenait à elle ! Tout n’était peut-être pas perdu tout compte fait… Elle secoua aussitôt la tête, accablée par la direction que prenait son esprit. Comment pouvait-elle penser à de telles frivolités après ce qui s’était passé la nuit d’avant ? Comment pouvait-elle – encore – se plonger dans son regard azur et s’y noyer ainsi ? Pourquoi éprouvait-elle soudain une telle joie, un tel bien-être ? Et cela, rien qu’en le regardant… 
 
    Un toussotement furtif les ramena tous deux à la réalité. Ils tournèrent de concert un regard coupable vers son auteur qui les observait avec un regard indulgent. 
 
    - Ahem… j’aurais d’autres questions. Précisa le Commandant Cariou. 
 
    Maxime fronça les sourcils et pointa un doigt accusateur vers lui. 
 
    - Mais tu ne peux pas la laisser tranquille !? Tu ne vois donc pas qu’elle est épuisée !? 
 
    - Vous vous connaissez ? Questionna Alyssa d’une voix fêlée, en dirigeant son regard vers l’un, puis vers l’autre. 
 
    - Maxime a raison, Philippe, coupa Nanie en tournant vers Alyssa un visage inquiet. Le médecin ne voulait pas que tu l’interroges tout de suite, et tu en sais déjà beaucoup. Il serait plus prudent de reprendre tout cela un peu plus tard… 
 
    - Mais je voulais juste lui poser des questions au sujet de la victime… tenta de se justifier le policier en levant les mains en l’air. Puis il décocha un regard acéré à Maxime. Quant à toi, mon garçon, tu ne devrais pas t’immiscer ainsi dans mon enquête. Je te le déconseille en tout cas ! 
 
    - Ah oui ? Et tu feras quoi, sinon ? Tu partiras en douce pour marquer ton mécontentement ? 
 
    Alyssa n’en revenait pas. Elle ne reconnaissait plus Maxime. Elle croisa les bras, plus lasse que jamais. 
 
    - Si quelqu’un accepte de me dire ce qui se passe ici, je dirai ce que je sais au sujet d’Anaïs… 
 
    Contre toute attente, le policier se réfugia dans le silence, dans lequel il fut aussitôt rejoint par Maxime. Incroyable… Le policier n’était pas prêt à négocier une information peut-être capitale, contre une réponse a priori anodine… Quel était le problème avec ces deux-là ? 
 
    Ce fut Nanie qui apporta la réponse tant attendue. 
 
    - Oh, mais vous êtes pénibles tous les deux à la fin ! Philippe est le grand-père de Maxime, voilà ! 
 
    Alyssa les regarda tour à tour, totalement abasourdie. Philippe… le grand-père de Maxime ?! Voilà pourquoi les deux hommes partageaient le même regard mentholé ! Mais alors… 
 
    - Du côté de ton père ou de ta mère ? Demanda-t-elle gravement. 
 
    - De mon père… répondit-il du bout des lèvres. 
 
    Alyssa se sentit pâlir. 
 
    Le père de Maxime était le fils de Chantal. Ce qui voulait dire… 
 
    - Vous… vous étiez le mari de Chantal ? Questionna-t-elle tout en jetant un bref coup d’œil à sa grand-mère. 
 
    Le policier croisa les bras, puis hocha la tête d’un air maussade. Alyssa réquisitionna aussitôt sa mémoire. Nanie lui avait révélé que lorsqu’ils s’étaient rencontrés, celui qui allait devenir son amant venait d'être quitté par sa femme à cause de la dépression sévère qu’elle traversait. Ainsi, cette femme n’était autre que Chantal ? 
 
    - C’est vrai… Chantal est mon ex-femme. Elle était bipolaire. Elle faisait dépression sur dépression. Elle a fini par partir sans même se retourner. Précisa le policier. 
 
    - Chantal n’a jamais été bipolaire ! Cracha Maxime. Et puis elle a fini par revenir, il me semble ! 
 
    C’en était visiblement trop pour Cariou. Il blêmit tout en affrontant son petit-fils du regard, puis quitta la pièce en silence. 
 
    L’interrogatoire est visiblement terminé… songea Alyssa tout en regardant avec curiosité Maxime dont le visage trahissait la colère. 
 
    Elle entendit alors des éclats de voix dans le couloir. Visiblement, la doctoresse était de retour… et en voyant le policier sortir de la chambre, elle avait vivement exprimé son mécontentement. 
 
    Alyssa comprit que le sommeil la rattrapait inexorablement quand elle ne put réprimer un profond bâillement. Elle demanda à Maxime et à Nanie de la laisser. Ce qu’ils firent avec un air à la fois inquiet et contrarié.  
 
    Il serait temps d’éclaircir tout cela un peu plus tard… 
 
    Elle s’endormit en se demandant de quelle manière Chantal pouvait ainsi être amie avec la maîtresse de son ex-mari… et pour quelle raison Maxime en voulait autant à Philippe. 
 
    Mais ce fut finalement le visage implorant d’Anaïs qui hanta son sommeil. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 27 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Raconte-moi, s’il te plait Nanie… 
 
    Cette dernière lui dédia un sourire triste, puis grimaça. 
 
    - Tu devrais plutôt te reposer, tu ne crois pas ? 
 
    Alyssa secoua la tête. 
 
    - Les médecins m’ont laissée sortir, et puis je ne suis pas fatiguée. Je veux juste savoir… 
 
    Annie s’approcha d’elle puis s’assit sur le canapé sur lequel sa petite fille était allongée, face à la ria. Elle la contempla longuement avant que ses lèvres tremblantes ne se mettent à bouger pour de bon. 
 
    - Il n’y a pas grand-chose à raconter en réalité. Philippe et moi étions amants depuis deux ans quand Chantal est revenue. 
 
    Annie se tut tandis que son esprit se tournait vers ses souvenirs lointains, mais tellement prégnants… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Chantal, il y a trente ans… 
 
      
 
    Elle est face à moi et ses grands yeux me dévisagent comme si j’avais la réponse à tous les mystères de l’univers.  
 
    Je la détaille à mon tour et ne peux m’empêcher de me sentir terne par rapport à elle. Elle est mince, mais ses courbes tout en rondeur sont diablement féminines. Sa bouche est pulpeuse et elle a des yeux de biche. Ses cheveux crépus forment comme un halo brun autour de son visage de princesse africaine. Elle est vraiment belle, et, malgré la souffrance qui déforme ses traits, elle dégage une prestance indéniable.  
 
    - Rendez-moi Philippe, s’il vous plait… 
 
    Sa voix possède une légère fêlure, mais son accent la rend très sexy. Cela ne m’étonne pas que Philippe soit tombé amoureux d’elle. 
 
    Je tourne la tête à droite et constate avec effarement que mon abruti de voisin est en train de nous espionner. 
 
    - Ne restez pas là… entrez… dis-je dans un souffle. 
 
    Ce type est un malade. Je sais qu’il fouine sans arrêt et qu’il sait, pour Philippe. Du moins, il a des doutes, et cela, malgré nos précautions… et comme il connaît mon mari, c’est vraiment un problème… 
 
    La princesse africaine reste un instant pétrifiée face à Joël, puis elle pince ses lèvres avant de me suivre dans la maison. Mon dos se courbe tandis que son buste se redresse. Nous ne jouons pas dans la même cour… 
 
    Nous nous installons dans un silence pesant sur les chaises de la salle à manger. Je lui propose un café, qu’elle accepte du bout des lèvres, puis m’éclipse dans la cuisine en tremblant. Arrivée dans la pièce, je pose mes mains sur le plan de travail et expire douloureusement. Puis je m’active à préparer le breuvage.  
 
    J’étais tellement absorbée par mes propres problèmes que je n’ai jamais vraiment envisagé qu’un jour, la femme de Philippe puisse revenir. Je me réjouis pour leurs deux enfants, mais cela complique une situation déjà bien tourmentée. J’aime Philippe d’un amour passionné. Mais cet amour a un revers. Lorsque je suis avec lui, mon corps et mon esprit sont traversés par les flots d’une rivière de joie pure et lumineuse. Mais quand nous sommes séparés, les ombres tapies dans les tréfonds de mon âme recouvrent tout mon être. Toutes les blessures que je porte en moi se réveillent à l’unisson et me torturent inlassablement. Il faut alors que je le voie, encore, et encore. Seule sa présence peut calmer cette souffrance. 
 
    Pourtant, lorsque nous nous retrouvons, je sais que nous n’en avons pas le droit, et ce bonheur est entaché par cette pensée qui me torture. 
 
    Mais je me cache probablement à moi-même la vérité. La vérité, c’est que cet amour me fait mal. Il est trop fort, trop puissant. J’ai parfois l’impression de m’y perdre. 
 
    Lorsque j’ai croisé Philippe la première fois en allant chercher les enfants à l’école, j’ai tout de suite été happée par son regard. Il m’attirait et m’intriguait tout à la fois. Plus tard, l’amitié de nos filles nous a finalement réunis. Le destin, peut-être… C’est à ce moment que cela s’est produit. 
 
    Je venais récupérer Marjorie, qui avait passé l’après-midi avec Christelle, et Philippe m’a proposé un café. L’instant d’avant, nous discutions tranquillement, il était juste le papa séduisant de la meilleure amie de ma fille, et tout à coup, c’était là. Je me suis soudain tue et ai assisté, impuissante, à cette énergie qui prenait possession de tout mon être. C’est, je crois, ce que l’on appelle un coup de foudre. J’ai eu brusquement envie de le toucher tandis qu’un puissant courant électrique me traversait. J’en ai eu le souffle coupé. Tous mes sens étaient décuplés. Je sentais son odeur comme s’il se trouvait tout contre moi, et j’avais brusquement envie de poser ma main sur la sienne. Je devais sentir sa main sur la mienne ! 
 
    À cet instant, je me suis levée en tremblant. Il me regardait en fronçant les sourcils. Il devait me prendre pour une folle… J’ai bégayé une excuse quelconque, ai appelé ma fille, puis nous sommes parties aussi vite que la politesse la plus élémentaire nous le permettait. 
 
    Une fois à la maison, j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Que ce qui était en train de m’arriver ne pourrait m’attirer que des ennuis. 
 
    Mais cela ne devait malheureusement pas s’arrêter là. Bien que j’aie évité Philippe durant plusieurs jours, mon trouble ne faisait que grandir. Un sentiment que je ne connaissais pas était en train de s’installer. Un sentiment tellement grand que j’en avais le tournis. Un sentiment, qui, à vrai dire, me terrorisait. 
 
    Bien sûr, j’étais mariée, et cela constituait un frein indéniable à cet amour. Mais au-delà de ce simple constat, je sentais que la terreur qui m’accompagnait avait une autre source. En réalité, j’avais peur de l’amour. J’avais peur d’aimer… 
 
    Bien évidemment, Philippe et moi avons été amenés à nous revoir. Et, à chaque fois, c’était le même choc quand nos regards se mêlaient. Je croisais les doigts en espérant que ce ne soit pas réciproque, mais nos yeux étaient un peu trop soudés, et nos mains trouvaient n’importe quel prétexte pour se frôler. Fort heureusement, la présence de nos enfants empêchait le moindre rapprochement. 
 
    Malgré l’envie que j’avais de lui, chacune de nos rencontres me plongeait par la suite dans des affres de mélancolie. Cet homme me ferait souffrir. Je le sentais. Je le savais. 
 
    Mais c’était plus fort que moi, que lui, que nous…Un jour, tandis que les enfants étaient à l’école, quelqu’un a sonné à ma porte. C’était lui… Son regard bleuté était ombré par des cernes violacés, et ses traits marquaient un manque évident de sommeil. Malgré tout, j’ai été renversée par l’expression de son visage et il m’est apparu très clairement à cet instant que j’aimais passionnément cet homme, et que rien ni personne ne pourrait empêcher ça. Tandis qu’il apposait une bise chaste sur chacune de mes joues, j’ai levé les mains, puis ai encadré son visage tout en plongeant mes yeux dans les siens. Lorsque nos lèvres se sont enfin rejointes, j’ai ressenti comme une explosion se libérer sur ma peau. Je n’ai ensuite eu aucun contrôle sur les événements qui ont suivi, mais je dois dire que je ne regrette rien. Pas même en regardant cette femme dont les yeux humides m’implorent de lui rendre son mari tandis que je lui tends sa tasse. 
 
    - Vous êtes mariée ? Me demande-t-elle soudain, rompant un silence oppressant. 
 
    J’acquiesce tout en essayant de rester digne. Mais en réalité, j’ai terriblement honte de moi. Daniel va bientôt rentrer d’une longue campagne de pêche, et j’avoue que je ne sais plus comment agir avec lui. Je n’arrive plus à savoir ce que je ressens pour lui. L’amour que j’ai pour Philippe parvient à tout effacer de mon esprit. Je suppose que Daniel s’en est rendu compte, mais il ne dit jamais rien. Il faut dire aussi qu’il n’est plus le même homme que jadis, bavard et enjoué. La dure vie de marin s’est chargée de l’endurcir. Pourtant, bientôt, il faudra que je lui dise la vérité… 
 
    - Aimez-vous votre mari ? 
 
    Je me mords les lèvres et la dévisage. Elle a posé cette question sans que je ne descelle une ombre de jugement dans sa voix. Elle veut juste savoir à qui elle a à faire, et si elle peut espérer récupérer Philippe. Je préfère éluder. 
 
    - Vous… c’est vous qui êtes partie, dis-je dans un souffle. Philippe m’a tout raconté. Il était brisé. 
 
    Elle se fige, puis hoche la tête. 
 
    - Je n’avais pas le choix… je n’allais pas bien du tout. Il fallait que je parte, je pense que je serais morte sinon. Avoue-t-elle en essuyant ses yeux. 
 
    Je me rappelle que Philippe m’a parlé d’une grave dépression effectivement. Je n’arrive pas vraiment à imaginer ce qu’elle a pu traverser, mais je tente de compatir. 
 
    - Je me doute que cela a été dur pour vous également… 
 
    - Vous n’en avez aucune idée ! Hausse-t-elle soudain la voix. Aucune ! 
 
    Je sursaute puis prends acte de son désespoir : 
 
    - Sans doute… mais, qu’attendez-vous de moi au juste ? 
 
    Elle retrouve un semblant de calme, puis tend la main vers moi, et s’empare de la mienne. De surprise, j’en lâche la cuillère que je tiens. 
 
    - Rendez-moi mon Philippe… supplie-t-elle. 
 
    - Je… ce n’est pas en mon pouvoir. C’est à lui de décider… 
 
    Elle se redresse, impitoyable : 
 
    - Quittez-le, et je pourrai récupérer ma place. Nous avons des enfants… dit-elle d’une voix soudain suppliante. 
 
    Cet argument fait mouche plus que le reste. Mais… elle ne sait pas tout. 
 
    - Je vais y réfléchir… promets-je. 
 
    Lorsqu’elle quitte ma maison, je sens un soulagement coupable m’envahir. Je me tourne vers le miroir de l’entrée et me regarde sans complaisance. 
 
    Chantal est une créature sublime. Maintenant qu’elle est revenue, nul doute que Philippe retombe rapidement dans ses bras de toute manière. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Voilà, Alyssa… soupira Nanie. Chantal est effectivement revenue et elle m’a imploré de lui rendre son mari. 
 
    La jeune femme fit une grimace exprimant sa compassion. 
 
    - Mais évidemment, ce n’était pas si simple… 
 
    - Non… Pourtant, je pensais qu’il retournerait avec elle. (Elle eut un petit sourire). C’était il y a trente ans, et cela doit te paraître étrange puisque tu connais Chantal, mais à l’époque, elle était vraiment magnifique. Je pensais n’avoir aucune chance face à elle, d’autant qu’elle était la mère de ses enfants. Mais… les choses ne se sont pas passées ainsi… il n’a pas voulu me quitter. Je me suis sentie un peu embarrassée lorsqu’elle a acheté la petite maison qu’elle occupe toujours, à quelques pas de la mienne, mais je m’y suis finalement faite. (Elle s’interrompit, puis sa voix se brisa). Quelques mois plus tard, quand Daniel est mort en mer… quelque chose en moi s’est rompu. C’est moi qui ai finalement quitté Philippe. Mais… il n’est pas retourné pour autant avec Chantal. Il a tout vendu, a confié la garde exclusive de leurs enfants à son ex-femme, puis a déménagé sur Paris, où il avait demandé à être muté. Par la suite, je ne l’ai plus revu… 
 
    - Jusqu’à aujourd’hui… souffla Alyssa. 
 
    - Oui… et au final, rien n’a vraiment changé. Malgré tout ce temps passé loin de lui, mes sentiments sont restés les mêmes, et j’éprouve toujours le même choc quand je le vois… 
 
    - Un beau gâchis en somme… 
 
    - Je ne sais pas ma chérie… dit-elle en lui prenant la main. Je te l’ai déjà dit, ce type d’amour est difficile à supporter. Il est bien trop fort. C’est comme si ton cœur n’était pas assez grand pour le contenir… C’est très douloureux. 
 
    - Je m’en doute… répondit Alyssa, qui commençait à comprendre de quoi voulait parler sa grand-mère, car ses sentiments pour Maxime se rapprochaient beaucoup de ce qu’elle venait d’entendre. Mais… de quelle manière toi et Chantal avez-vous pu devenir amies ? C’était plutôt mal parti, il me semble… 
 
    - C’est vrai… sourit Nanie, mais vois-tu, la mort de Daniel, puis le départ de Philippe ont fini par nous rapprocher. Et puis, les filles étaient toujours amies… Nous avons fini, nous aussi, par le devenir.  
 
    - D’accord… mais pourquoi Maxime en veut-il autant à son grand-père ? 
 
    - Tout simplement parce qu’Anthony, le papa de Maxime a beaucoup souffert de son départ sur Paris. Il s’est senti abandonné et a transmis son ressentiment à son fils. 
 
    - C’est logique, admit Alyssa, je connais ça… 
 
    - Je sais ma chérie… Compatit Nanie. Elle poursuivit après un petit silence. Philippe n’a pas coupé totalement les ponts avec ses enfants, mais la distance a fait qu’il ne les voyait plus que rarement. C’était d’autant plus perturbant qu’il s’en était occupé durant plus de deux années. 
 
    - J’ai une autre question : pourquoi Maxime a-t-il dit que Chantal n’était pas bipolaire ? Demanda-t-elle après un petit silence. 
 
    - On appelait ça à l’époque un trouble maniaco-dépressif, mais, ce qui arrivait en réalité à Chantal, c’était… on va dire… la naissance de ses dons.  
 
    - Ses dons de voyante ? 
 
    - Oui, et de médium. Les fantômes, les flashs… elle a cru devenir folle. Durant ses deux années d’absence, elle a appris à les contrôler auprès d’un autre médium, et elle est revenue lorsqu’elle s’est sentie suffisamment forte pour vivre avec. 
 
    - C’est alors qu’elle a appris que Philippe n’était plus libre… 
 
    - Exactement… soupira Nanie tout en caressant distraitement un coussin. Je te l’ai dit… ce type d’amour peut gâcher des vies. 
 
    - Oui, mais quand il vous tombe dessus, on n’y peut absolument rien, ajouta Alyssa d’une voix étranglée. 
 
    - C’est vrai… bon, ma chérie, arrêtons de remuer tout ça, comment te sens-tu ? 
 
    Alyssa posa la main sur sa tête et grimaça : 
 
    - Ma bosse diminue… tenta-t-elle de plaisanter. 
 
    - Oh, Alyssa, tu sais bien que je ne parle pas de ça… 
 
    - Bien sûr… écoute, j’avoue que je n’en sais rien. Ce qui est arrivé à Anaïs vient s’ajouter à la somme des peines que j’éprouvais déjà, alors, je me sens comme anesthésiée à vrai dire. Je n’arrive plus à rien ressentir, c’est assez terrible…  
 
    Nanie la prit dans ses bras puis l’embrassa sur la joue. 
 
    - C’est bien normal… mais je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi ces fous t’ont attirée dans la chapelle et pourquoi ta présence semblait si important pour eux. 
 
    - Je ne sais pas. Mais tu l’as dit, ils sont fous… 
 
    - Oui, mais ce qui est inquiétant, c’est qu’ils te connaissent. C’est même comme ça qu’ils ont réussi à t’attirer parmi eux. 
 
    Alyssa haussa les épaules. 
 
    - Je n’y comprends rien non plus, mais je t’avoue que je n’ai pas la force d’y réfléchir pour le moment. 
 
    - Espérons… qu’ils ne tenteront pas de s’en prendre à toi à présent… 
 
    Les craintes de sa grand-mère trouvèrent un écho désagréable en elle. 
 
    - Espérons, comme tu dis… mais la police veille à présent… 
 
    - Oui, c’est déjà ça… 
 
    Effectivement, Philippe avait réussi à obtenir une surveillance rapprochée et des policiers en faction se relayaient jour et nuit devant la maison. Philippe et son équipière enquêtaient de leur côté sans relâche. 
 
    - Tu as des nouvelles de l’enquête ? Demanda Alyssa. 
 
    - Non. Mais je pense que Philippe ne va pas tarder à m’appeler. Enfin, j’espère… 
 
    À cet instant, quelqu’un sonna à la porte. Nanie se leva aussitôt, puis réajusta sa coiffure. 
 
    - C’est peut-être Philippe. Je vais voir… 
 
    Mais quand elle revint, c’était Maxime qui l’accompagnait. 
 
    - Bon… je vous laisse. Dit Nanie d’une voix faussement détachée, ma peinture m’attend ! 
 
    Lorsqu’elle s’éclipsa, les deux jeunes gens se regardèrent longuement. Alyssa se redressa. Elle était en pyjama, pas coiffée ni maquillée, mais les yeux de Maxime brillaient comme des soleils en la regardant. 
 
    - Maxime… dit-elle dans un sourire hésitant. 
 
    - Alyssa… je voulais, eh bien, je voulais savoir comment tu allais. 
 
    Sa voix était étrange, presque fébrile. 
 
    - Je vais mieux, merci…  
 
    - Tant mieux… 
 
    Un silence gêné s’installa tandis qu’ils se regardaient. 
 
    Maxime toussota : 
 
    - L’autre nuit, au début, j’ai cru… j’ai cru que c’était toi que ces dingues avaient tuée… j’ai cru devenir fou ! ll secoua la tête. Je tiens beaucoup trop à toi Alyssa. Je ne sais pas ce que je ferais s’il t’arrivait malheur… 
 
    - Mais… il ne m’est rien arrivé, croassa Alyssa que ses aveux avaient fait chavirer. 
 
    - Non… répondit Maxime dans un sourire forcé, mais ça aurait pu. Et cette idée m’est insupportable. 
 
    Alyssa repoussa le flot de bonheur qui tentait d’inonder son cœur. Maxime avait choisi : il deviendrait prêtre. Elle n’avait rien à attendre de lui. 
 
    - Je vais bien Maxime, et la police surveille la maison. Tu vois… je n’ai rien à craindre… en tout cas, merci. Merci d’être venu à mon secours.  
 
    Il secoua la tête et lui prit la main : 
 
    - Tu ne comprends pas Alyssa ? Je ne pouvais pas faire autrement ! 
 
    Tandis qu’elle absorbait le choc électrique qui parcourait ses doigts, Alyssa ôta vivement sa main de la sienne. Des braises ne l’auraient pas autant brûlée. Elle choisit de changer de sujet. 
 
    - Dis-moi… comment s'est passée la rencontre du père Brient avec ton… avec la police ? Tu l’as su finalement ? 
 
    Elle ne voulait pas jeter inutilement de la poudre sur le feu en mentionnant le nom de son grand-père. 
 
    - Oui. Il leur a finalement remis des informations anodines sur la chapelle, mais il n’a pas sorti le dossier secret. À présent, avec ce deuxième meurtre, je pense qu’il changera d’avis. Je vais l’y inciter en tout cas… 
 
    - Oui, il faut que tu le fasses. Cela pourrait faire progresser l’enquête.  
 
    - Je l’espère en tout cas. Mais je ne vois toujours pas le rapport avec toi. 
 
    Alyssa haussa les épaules : 
 
    - Aucun probablement. Il s’agit de personnes déséquilibrées. J’ai dû croiser leur route à un moment ou un autre, voilà tout… 
 
    Maxime eut une moue dubitative. 
 
    - Peut-être, mais j’espère que Philippe trouvera bien vite de qui il s’agit. 
 
    Alyssa rebondit aussitôt sur ses propos : 
 
    - Tu l’appelles par son prénom, lui aussi ? 
 
    Les yeux du jeune homme se remplirent de glace. 
 
    - Oui, mais ce n’est pas à sa demande, contrairement à Chantal… c’est juste parce que, au final, je ne le connais pas. Mon père, une fois adulte, a fini par couper les ponts avec lui. Entre l’éloignement et son travail très accaparant, Philippe n’avait de toute manière pas de temps pour lui. Mon père a préféré ne plus le voir, et Philippe n’a pas fait grand-chose pour le retenir…  
 
    - Et ta tante, qu’a-t-elle fait ? 
 
    Le visage de Maxime se durcit : 
 
    - Ma tante… Christelle… je ne l’ai pas connue. Elle a disparu lorsqu’elle était encore adolescente. 
 
    Alyssa posa une main sur son cœur. 
 
    - Mais… c’est affreux ! Connais-tu les circonstances de sa disparition ? 
 
    - Non, c’est un sujet tabou dans la famille… Je sais que Philippe est revenu à cette occasion, et qu’il a enquêté lui-même. Sans succès… Il semble qu’ensuite il ait plongé dans une profonde dépression. Par la suite, il s’est consacré de plus belle à son travail, creusant encore plus le gouffre qui les séparait déjà, mon père et lui… les années ont passé, et Philippe est finalement revenu vivre en Bretagne il y a deux ans. C’est à cette occasion qu’il a tenté de renouer avec mon père, et moi par la même occasion… mais ni lui ni moi n’avons souhaité lui laisser une place. Il ne le mérite pas… 
 
    Alyssa comprit à son ton déterminé qu’il ne plaisantait pas. 
 
    - On est loin de la charité chrétienne, là… plaisanta-t-elle. 
 
    À ces mots, Maxime se hérissa : 
 
    - Oui, en effet, dit-il d’une voix un peu rêche.  
 
    - Désolée… je ne voulais pas te blesser. 
 
    Maxime soupira. 
 
    - Non, c’est moi qui suis désolé. Écoute, je ne sais pas pourquoi je suis comme ça avec toi. Tout ce que tu fais ou dis prend des proportions démesurées dans mon esprit… c’est très déstabilisant. 
 
    - Je ne crois pas que l’on puisse avoir le contrôle sur tout, Maxime… c’est comme ça, c’est tout… 
 
    Le jeune homme eut un petit sourire en coin, puis se dérida pour de bon. 
 
    - Tu as raison. Et puis il y a des sujets bien plus graves en ce moment que mes états d’âme ! 
 
    - Oui, il y a ceux de nos grands-parents… répondit Alyssa en lui adressant un coup de coude. 
 
    - Tu… tu crois qu’ils sont en train de replonger ? 
 
    - J’en ai bien l’impression. Je crois que ces deux-là n’ont jamais cessé de s’aimer. Je trouve ça triste. Dis-moi, tu veux voir à quoi Nanie ressemblait quand elle était jeune ? Il me semble qu’il doit y avoir un ou deux albums qui traînent dans le buffet. 
 
    Elle n’attendit pas sa réponse et se leva d’un bond. L’effet thérapeutique que lui faisait Maxime était tout bonnement incroyable. En sa présence, elle avait des ailes et elle éprouvait une joie presque déplacée étant donné les circonstances. Et puis, elle avait tellement envie de le garder à ses côtés, qu’elle aurait trouvé n’importe quel prétexte. Même un stupide album photo… Elle revint sur le canapé, l’invita à se mettre à ses côtés, puis ouvrit un premier album. 
 
    - Oh, mais on dirait bien que c’est toi, là… dit Maxime. 
 
    Effectivement, une jeune fille d’environ treize ans les observait timidement, posant sur le quai du port de Daoulmar, les cheveux dans le vent. 
 
    - Oui, c’est bien moi ! Admit-elle en riant. J’ai la bonne tête de l’ado en pleine révolution intérieure. 
 
    - On dirait que tu boudes… 
 
    - Peut-être bien, je ne me rappelle pas vraiment. Bon, arrêtons avec les photos embarrassantes, et essayons plutôt cet album-là ! 
 
    Lorsqu’elle l’ouvrit, elle tomba aussitôt sur la photo d’une femme rousse d’une trentaine d’années, accompagnée de deux enfants. 
 
    - Voilà… c’est Nanie. Vu l’âge de mon père et de ma tante, la photo doit dater d’un peu avant la période à laquelle Nanie et Philippe se sont rencontrés. 
 
    - Je comprends que mon grand-père soit tombé amoureux d’elle, siffla Maxime, elle était magnifique… 
 
    Les longs cheveux roux de Nanie drapaient ses épaules comme des rubans satinés, et son visage de madone exprimait une immense tendresse tandis qu’elle serrait ses enfants contre elle. 
 
    - C’est vrai qu’elle était belle. 
 
    - Tu lui ressembles, Alyssa… 
 
    - Peut-être, oui, un peu… admit la jeune fille en souriant. Puis elle tourna la page. Tiens, regarde, là… c’est mon grand-père, Daniel. 
 
    Un rude gaillard posait près d’un bateau sur lequel on pouvait lire « La Belle Annie ». Pas un sourire ne venait égayer son visage buriné, mais son regard pétillait de fierté. 
 
    - Le grand amour de sa vie, son bateau ! Ajouta Alyssa. 
 
    - Pas le seul, si on regarde le nom qu’il lui a donné… 
 
    - C’est vrai, c’était un bel hommage… mais c’était ton grand-père qu’elle aimait, elle. Elle fronça les sourcils. Cela doit te choquer qu’une femme mariée ait pu tomber amoureuse d’un autre homme que son mari, non ? 
 
    Maxime se mit à rire. 
 
    - Je ne suis pas si vieux jeu, Alyssa ! Évidemment, cela va à l’encontre des lois sacrées du mariage. (Il se fit plus sérieux). Mais… depuis quelque temps, je commence à comprendre qu’il peut exister des circonstances imprévues pouvant ébranler n’importe quel engagement… 
 
    Alyssa le regarda, la bouche sèche. Mais, ne voulant pas spéculer sur ses dernières paroles, elle se concentra sur les photos, évitant ainsi son regard pénétrant. 
 
    - Bon… tu sais à présent à quoi ressemblait Nanie… je vais ranger tout ça… 
 
    Elle empila les albums puis se leva rapidement, la présence de Maxime à ses côtés lui étant brutalement insoutenable. Elle eut alors une pensée désagréable. S’ils ne pouvaient être ensemble, il ne fallait plus qu’ils se voient. C’était trop douloureux… 
 
    Tandis qu’elle marchait vers le buffet, l’esprit à la dérive, une photo s’échappa d’un des albums et tomba mollement sur le parquet. Alyssa revint sur ses pas, posa les albums sur le sol, puis ramassa le cliché. En voyant ce qu’il représentait, elle fronça les sourcils. Enfin, elle le retourna. Une date y était inscrite. Mais cela n’avait aucun sens… 
 
    - Maxime… appela-t-elle. 
 
    Le jeune homme fut rapidement à ses côtés. 
 
    - Regarde… 
 
    - C’est ta grand-mère, mais elle est… 
 
    - Enceinte, oui. Compléta Alyssa d’une voix éraillée. 
 
    - Pourquoi es-tu autant choquée ? S’inquiéta Maxime. 
 
    - Parce que cette photo a été prise longtemps après la naissance de mon père et de ma tante… 
 
    - Oh… 
 
    - Elle a été prise à l’époque où Nanie et Philippe étaient ensemble… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 28 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Qu’est-ce ça veut dire ? Tu… ta grand-mère n’a pas eu d’autres enfants, si ? 
 
    Alyssa tourna un visage livide vers lui. 
 
    - Non…  
 
    - Tu penses… qu’il aurait pu être adopté par un autre couple à sa naissance ? C’est étrange de penser que nous pourrions avoir un oncle ou une tante en commun… 
 
    - Je ne sais pas. En tout cas, la photo correspond à l’année où mon grand-père est mort… 
 
    - C’est donc cette année-là qu’elle a aussi quitté mon grand-père… conclut Maxime. 
 
    - Cela fait beaucoup de choses en même temps, tu ne trouves pas ? 
 
    - Si… et… elle ne t’en a jamais parlé ? 
 
    - Non, jamais. L’enfant était peut-être mort-né, ce qui explique qu’elle n’ait jamais voulu aborder le sujet. De la même manière, s’il a été adopté, c’est quoiqu’il arrive un sujet tabou… 
 
    - Je me demande si Philippe était au courant… 
 
    - Probablement. Étant donné la forme de son ventre, elle n’était pas loin du terme. Cela ne pouvait pas passer inaperçu. C’est peut-être même lui qui a pris la photo. 
 
    - En même temps, il pouvait tout aussi bien être l’enfant de ta grand-mère et de ton grand-père. 
 
    Alyssa sourit : 
 
    - Cela m’étonnerait. Mon grand-père était beaucoup en mer, et… étant donné l’intensité des sentiments que Nanie éprouvait envers Philippe, je doute qu’elle ait pu se donner à un autre homme, même s’il s’agissait de son mari. 
 
    - Tu sais, elle considérait peut-être ça comme un devoir conjugal. Tout est possible. 
 
    - Peut-être, admit Alyssa en faisant une grimace. Mais cela n’explique pas ce qu’il est advenu de cet enfant. 
 
    - Tu pourrais demander à ta grand-mère, non ? 
 
    - Je n’oserai pas. Je trouve ça très personnel. Et puis, ce doit être un souvenir très douloureux pour elle… 
 
    - Sans aucun doute. 
 
    Un blanc s’installa dans la conversation. Craignant que Maxime ne s’en aille, Alyssa se força à rire : 
 
    - Tiens, on va parler de choses plus drôles. Tu vois qui est Geoffrey ? 
 
    - Oui, le garçon blond qui te drague… répondit Maxime, la mâchoire serrée. 
 
    - C’est ça… et bien, figure-toi que je l’ai surpris, l’autre soir, dans les bras de la sœur complètement barge de son meilleur ami ! 
 
    - Oh… cela veut dire que tu seras tranquille ! Remarqua le jeune homme, visiblement soulagé. Tu les as croisés en te rendant à la chapelle ? 
 
    - Oui, c’était en allant à la chapelle, reconnut Alyssa, tout en rougissant. Mais… je ne les ai pas croisés en fait. Je les ai vus par la fenêtre de la maison qu’ils louent. Elle et Geoffrey faisaient l’amour, les volets ouverts… 
 
    Les yeux de Maxime se mirent à pétiller. 
 
    - Tu veux dire que tu les as observés pendant qu’ils faisaient l’amour ? 
 
    - Écoute… c’est de leur faute ! Se défendit-elle. C’était la seule fenêtre allumée de la rue et elle donne directement sur la route. De plus, elle était ouverte. Je pense qu’ils voulaient être vus. Ce n’est pas possible autrement ! 
 
    Maxime se mit à rire. 
 
    - Arrête, ce n’est pas drôle… dit-elle en frappant son bras. 
 
    Ce qui eut pour effet de décupler le rire du jeune homme. 
 
    - Arrête ! Répéta Alyssa en tentant de poser sa main sur sa bouche. Tu n’as pas le droit de te moquer de moi comme ça ! Dit-elle en riant à son tour. 
 
    Leurs regards se croisèrent alors, puis se mêlèrent. Leurs rires s’arrêtèrent net. Maxime attrapa brusquement sa main, puis approcha son visage du sien. Le temps se suspendit.  
 
    Lorsque Maxime s’empara fiévreusement de ses lèvres, le souffle d’Alyssa se bloqua, puis, avant même que son cerveau ne puisse la conjurer de s’éloigner de lui, elle plongea dans la tiédeur de sa bouche à la saveur tellement incomparable. Les seuls signaux que lui envoyait à présent son cerveau étaient ceux d’un plaisir qui ne faisait que décupler à mesure que leurs langues s’unissaient. Elle poussa un profond soupir tandis qu’il la renversait sur le canapé puis passait une main frémissante sous le tissu de son pyjama. 
 
    - Ta grand-mère… grogna-t-il tout en frôlant sa poitrine. 
 
    Alyssa put à peine parler : 
 
    - Elle… elle est dans son atelier… elle ne risque pas de revenir… 
 
    Les mains d’Alyssa se glissèrent alors sous le pull du jeune homme et elle se sentit fondre en rencontrant la douceur de sa peau.  
 
    Celles de Maxime se firent alors plus entreprenantes. Après avoir caressé longuement la rondeur de ses seins, elles descendirent le long de son ventre avec une lenteur presque insupportable, puis écartèrent l’élastique de son bas de pyjama. Ses doigts se faufilèrent ensuite dans la chaleur de ses cuisses, lui arrachant au passage un râle de plaisir. Elle était en transe, et se mordait les lèvres pour ne pas crier.  
 
    - Maxime… susurra-t-elle à son oreille tandis qu’il embrassait à présent son cou.  
 
    Puis leurs lèvres se trouvèrent à nouveau et s’unirent tandis qu’il déboutonnait son haut. Lorsqu’il enfouit son visage entre ses seins, elle se contorsionna et l’agrippa de toutes ses forces. Il déposa ensuite une pluie de baisers sur son ventre tout en descendant lentement. À cet instant, Alyssa se cambra. Une coulée de lave bouillonnait à présent en elle. Elle ne pouvait plus attendre. Elle s’accrocha à ses épaules, puis le força à remonter vers elle. Lorsqu’elle rencontra son regard embrumé par le désir, elle crut défaillir. Ses mains se firent alors plus hardies : elles trouvèrent la boucle de sa ceinture et s’activèrent à la détacher.  
 
    Leur union se faisait dans une sorte d’urgence, et aucun romantisme n’entrait à cet instant en considération, mais peu importait. Elle voulait le sentir en elle. Là. Maintenant.  
 
    Sa main s’enroula autour de sa verge tandis que leurs baisers se faisaient de plus en plus profonds. Elle le guida, et lorsqu’ils s’unirent enfin, Alyssa sentit un brasier ardent s’allumer dans son ventre. Il se propagea dans tout son corps, avant de gagner son cerveau qui lui envoya un intense signal lumineux. Ce dernier explosa en une immense corolle d’un blanc aveuglant tandis que Maxime accélérait la cadence. 
 
    Cela aurait pu aussi bien durer quelques minutes que des heures, mais lorsque le flash lumineux fut à son apogée, ils gémirent tous deux à l’unisson, puis Maxime se laissa retomber sur elle en tremblant. Leurs corps emmêlés s’emboitaient presque naturellement, chacun épousant à la perfection les courbes de l’autre. 
 
    Ils restèrent ainsi durant de longues minutes, puis Maxime se redressa, comme à regret, et plongea ses yeux dans les siens. Le cœur d’Alyssa, qui battait déjà à une allure infernale, s’accéléra encore lorsqu’elle remarqua la lueur passionnée qui virevoltait dans ses prunelles si bleues. Elle lui caressa la joue, tandis qu’une larme coulait sur la sienne. 
 
    - Tu pleures ? S’inquiéta-t-il. 
 
    - Ce n’est pas parce que je suis triste, au contraire même… le rassura-t-elle. 
 
    Le jeune homme lui caressa la joue à son tour, puis s’assit à ses côtés. Enfin, il remonta son pantalon, boucla sa ceinture, et remit de l’ordre dans ses vêtements. De son côté, Alyssa en fit de même, les joues encore toutes roses. 
 
    - Nous n’aurions pas dû faire ça… remarqua soudain Maxime. 
 
    Alyssa se raidit. Non… Maxime ne pouvait pas dire ça ! Il ne regrettait déjà pas leur union ! Elle tourna la tête, des larmes coulant de plus belle sur ses joues. 
 
    - Ne me dis pas que ce sont des larmes de joie cette fois-ci… murmura-t-il en l’incitant d’une main à le regarder. 
 
    Ce qu’elle fit à regret. Mais elle ne put lui répondre tant la tristesse avait envahi sa gorge. 
 
    - Nous n’aurions pas dû faire ça. Répéta-t-il plus tendrement. Nous n’avions aucune protection, ce n’est pas très sérieux… 
 
    À ces mots, Alyssa fut secouée par un rire nerveux. 
 
    - Oh… ça ! Tu as raison. Mais rassure-toi, je n’ai connu personne depuis Jérémy, et on était clean. Et toi, en tant qu’apprenti prêtre, tu ne dois pas représenter un si grand danger ! 
 
    Les sourcils de Maxime se rapprochèrent : 
 
    - Il n’y a pas que les MST Alyssa… il y a aussi les risques de grossesse. Je ne te l’apprends pas… 
 
    - Bien sûr… mais je ne pense pas que nous courions un grand risque de ce côté-là. Mes cycles sont réglés comme des horloges, et en ce moment, il n’y a pas de problème… 
 
    - On ne sait jamais… insista Maxime. À l’avenir, nous devrons être moins inconséquents… 
 
    - À l’avenir ? Répéta Alyssa, n’osant y croire, tandis que son cœur s’emballait. 
 
    Le visage de Maxime se contracta. Il semblait traversé par tout un flot d’émotions et de pensées contradictoires. Elle n’insista pas. Il serait toujours temps, plus tard, d’éclaircir la nature de leur relation et de parler d’un avenir éventuel. 
 
    Pour l’heure, ils avaient d’autres sujets de préoccupation. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Philippe Cariou regardait sa partenaire tandis que cette dernière lui relatait les dernières conclusions du médecin légiste. 
 
    - Bon en gros, Françoise, tu me dis ce que je sais déjà. Anaïs a été tuée de la même manière qu’Emma… ronchonna-t-il. 
 
    Le Capitaine leva les mains en l’air. 
 
    - Je ne fais que te rapporter les faits Philippe, pas la peine de t’énerver contre moi, je ne suis pas responsable de tout ce merdier ! 
 
    Cariou leva un regard ennuyé vers sa partenaire et grimaça un sourire. Il aimait bien cette nana, elle avait du tempérament, et elle était sacrément jolie en plus, ce qui ne gâchait rien. Il faisait gaffe avec elle, parce que, malgré leur différence d’âge – vingt ans au bas mot – elle ne semblait pas insensible à son charme. Ce qui ne l’aurait pas dérangé si la jeunette avait été célibataire… contrairement à son petit-fils, il n’était pas un moine. Mais Françoise était mariée, mal, à priori, mais mariée quand même, et il ne voulait plus de ce type de relation. D’autre part, ils travaillaient ensemble, et cela aurait immanquablement tout compliqué. 
 
    Il chassa bien vite son sourire de son visage tandis que sa partenaire s’attendrissait. Pas la peine de lui donner de faux espoirs. Qu’elle règle ses problèmes avec son mari ou se sépare de lui ! Ce n’était pas si compliqué quand même ! 
 
    - Désolé. Dit-il d’une voix prudente. Cette affaire piétine. C’est insupportable. Et le Commissaire Varlier ne me lâche plus d’une semelle. Et puis, la presse a encore eu vent de l’affaire et s’en donne à cœur joie. On passe pour des cons. Encore… 
 
    - Passer pour des cons n’a jamais tué personne, répondit la brunette dans un sourire cajoleur. 
 
    - Non, mais des vies sont en jeu. Et peut-être bien celle d’Alyssa Abgrall. Or, tu le sais, je connais très bien sa grand-mère. 
 
    - Oui, soupira Françoise en faisant la moue, tu me l’as déjà dit. 
 
    Autant jouer cartes sur table. 
 
    - J’ai aimé profondément cette femme… et je l’aime toujours… 
 
    - Tant mieux pour toi… se buta sa partenaire.  
 
    - Bon… dit Cariou en se levant de son bureau, allons prendre l’air. Ce n’est pas en restant au commissariat que l’on va avancer. 
 
    Françoise se leva à son tour. 
 
    - Et on va où ? 
 
    - On retourne voir le Père Brient. 
 
    La jeune femme haussa les épaules. 
 
    - On n’en a rien tiré la dernière fois. Que veux-tu qu’il nous dise de plus ? 
 
    - Quelque chose me dit qu’il nous cache des choses… 
 
    - Ton instinct de flic ? 
 
    - C’est ça… 
 
    Et aussi les insinuations d’Alyssa, mais autant conserver un peu de mystère… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Je ne comprends pas bien Commandant Cariou… je pense vous avoir tout dit sur la chapelle… elle est très ancienne, mais, ma foi, c’est un lieu de prière comme un autre, qui aurait besoin d’une bonne restauration. Mais vous devez le savoir, les fonds se font rares… 
 
    - Et si vous arrêtiez de me prendre pour un con mon Père… lança inopinément Cariou tout en lui dédiant un regard sagace. 
 
    Il entendit le capitaine Carré masquer son gloussement dans un toussotement et sourit au prêtre obligeamment.  
 
    - Mais que.. que… s’étrangla le prêtre, visiblement choqué. 
 
    Le sourire de Cariou s’évanouit brutalement : 
 
    - Je ne sais pas ce que vous nous cachez mon Père… mais soyez sûr que je le saurai d’une manière ou d’une autre. Alors on va arrêter la plaisanterie tout de suite et vous allez tout me raconter. Deux gamines ont été assassinées dans cette foutue chapelle, et quelque chose me dit que ce n’est pas la première fois qu’une telle chose se produit. Je me trompe ? 
 
    Cariou n’avait d’autre arme que le bluff, mais il savait qu’il pouvait se montrer convaincant. Pour ne pas dire intimidant… Mais cela fonctionnait la plupart du temps, et c’était bien pour ça que le Commissaire ne le poussait pas encore sur la voie sans issue d’une retraite qui ne le tentait pas plus que ça. Au moins, dans la police, il était utile. Il n’avait rien d’autre dans la vie… 
 
    - Ecoutez… reprit-il d’une voix menaçante tandis que le visage livide du prêtre restait immobile, la vie d’une troisième jeune fille est en jeu. Si jamais elle meurt, je vous en tiendrai personnellement pour responsable ! 
 
    À cet instant, Cariou remarqua que le curé jetait de fréquents coups d’œil nerveux vers le tiroir de son bureau, et ne put s’empêcher d’esquisser un sourire satisfait. 
 
    Le Capitaine prit aussitôt le relais, dans une mécanique bien huilée, dont ils avaient tous les deux le secret. Comme souvent, Cariou jouait le méchant flic, et elle le gentil. Cela faisait cliché, mais ça fonctionnait rudement bien… 
 
    - Père Brient, dit-elle d’une voix apaisante. (Ce dernier la regarda avec soulagement tandis qu’un tic nerveux agitait sa paupière). Nous sommes comme vous, nos métiers convergent vers le même objectif : assurer le bien-être de tous, chacun à notre manière. Elle lui sourit avec une bienveillante connivence. Je suis sûre que vous ne voulez pas qu’une troisième jeune fille trouve la mort dans de telles circonstances. Nous ne pouvons vous révéler les détails sordides de l’affaire, mais… j’imagine que vous avez lu la presse ? 
 
    - Oui… croassa le prêtre. Et bien sûr que non… je ne veux pas qu’une telle chose arrive encore une fois… 
 
    - J’en étais sûre… répondit le Capitaine en l’enveloppant d’un regard entendu. 
 
    Il hésita un instant, puis ne put s’empêcher de répondre au sourire du capitaine. Cariou croisa les bras. Le fruit était mûr, il n’y avait plus qu’à le cueillir… 
 
    - Je… je ne sais pas si cela pourra vous être utile, dit-il prudemment, tout en détachant une chaine de son cou. Il s’empara de la petite clé qui y était suspendue puis introduisit la clé dans le tiroir qu’il n’avait cessé de reluquer. Enfin, il en extirpa un épais dossier cartonné. Voilà… toute l’histoire de la chapelle est là… Son regard se fit soudain inquiet. Écoutez… ce dossier contient des informations que l’église n’aurait probablement pas dû garder pour elle… mais la plupart des faits sont très anciens, alors, j’espère… 
 
    - Si les faits sont anciens, nous ne les retournerons pas contre l’Eglise, mon Père, je vous le promets. 
 
    Françoise lui décocha à cet instant un coup de coude, mais il fit comme si de rien n’était. Il avait tendance à s’avancer quand cela l’arrangeait, quitte à bluffer, mais à cet instant cela n’avait pas d’importance. 
 
    Seuls les résultats comptaient. 
 
    - Tenez… dit le prêtre d’un air inquiet tout en leur tendant le dossier. Je vous le confie. Pourrez-vous… pourrez-vous me le rapporter ensuite ? 
 
    - Nous ferons tout notre possible… promit le Capitaine sans trop s’engager. 
 
    Le prêtre hocha la tête, visiblement rassuré. 
 
    Cariou se leva, puis tendit la main au prêtre. Ce dernier recula, visiblement apeuré par son geste brusque, puis, se ravisant, lui tendit à son tour la sienne. Le Commandant s’en saisit et grimaça au contact flasque de ses doigts. Il aimait les poignées de main franches et fermes, et celle-ci manquait à son goût de sincérité, mais peu importait. 
 
    Il reluqua le dossier. Avec ça, il le sentait, ils tenaient enfin quelque chose… 
 
      
 
    Lorsqu’ils rentrèrent au Commissariat, Varlier les attendait. 
 
    - Alors du nouveau ? Aboya-t-il. 
 
    - Peut-être, Commissaire… répondit nonchalamment Cariou tandis que sa partenaire se rembrunissait. 
 
    - Je l’espère pour vous ! 
 
    Puis il tempéra enfin ses ardeurs. 
 
    - Écoutez… j’ai les nerfs en pelote… le Préfet me met la pression. Cette affaire dérange visiblement en haut lieu. 
 
    - Période électorale oblige…  
 
    - Ouais… en attendant, c’est moi qu’on passe à la moulinette. Bon… les lettres ont été analysées, et ça n’a rien donné de particulier. Pas une seule empreinte, pas de trace ADN, rien, que dalle… celui qui les a écrites a été diablement prudent… 
 
    - Un homme ? 
 
    - Oui, à priori, mais l’analyse graphologique peut se tromper. Ce n’est pas une science exacte. 
 
    - Et, concernant la mort du jeune Jérémy Martel ? 
 
    - Pour ça, je compte sur vous Cariou ! Vous avez toujours des relations sur Paris : servez-vous-en ! 
 
    - Bien Commissaire... répondit Cariou en serrant les dents. 
 
      
 
    Une fois dans son bureau, le Commandant laissa éclater sa colère. 
 
    - Comme si j’avais rien d’autre à foutre ! 
 
    - T’avais qu’à lui dire… remarqua sa partenaire. 
 
    - Je sais où sont les limites, contrairement à ce que tu sembles penser… grimaça-t-il.  
 
    - Je peux compulser le dossier avec Marrec si tu veux… on n’est pas seuls sur l’enquête… 
 
    - Non, s’entêta-t-il. Je veux le lire. 
 
    - OK… je commande une pizza… la nuit risque d’être longue… 
 
    - Ouais, et pense à prévenir ton mari ce coup-ci ! 
 
    - Tu as raison… soupira-t-elle, mais ça risque de mal se passer… 
 
    - C’est ça quand on est marié à un bureaucrate, les heures sup’, il connait pas ! 
 
    Françoise lui dédia un regard mauvais. Effectivement, son mari bossait dans une administration paisible, et il était toujours sorti à cinq heures pile. Loin, très loin de la vie trépidante de son épouse et de ses horaires impossibles.  
 
    - Pour une fois qu’on n’est pas coincé au bureau à remplir de la paperasse, cela en vaut la peine. Remarqua-t-elle. 
 
    Cariou soupira. Sa partenaire avait raison. Leur métier, autrefois basé essentiellement sur l’action, s’était peu à peu transformé. À présent, on passe plus de temps à rédiger des rapports qu’à aller coincer des trous du cul ! Songea-t-il amèrement. 
 
      
 
    La pizza était déjà froide depuis longtemps, et ils y avaient à peine touchée tant la lecture de l’historique de la chapelle les avait absorbés. 
 
    - Et bien… c’est du lourd… finit par laisser échapper Françoise tout en posant la dernière feuille. 
 
    - Comme tu dis… 
 
    Cariou frotta longuement sa barbe naissante, puis se tourna vers sa collègue et la dévisagea, comme pour y trouver une réponse à toutes ses questions. 
 
    Perturbée par son regard insistant, la Capitaine détourna le regard dans un sourire gêné, et désigna d’une main fatiguée le dossier. 
 
    - Bon, on a donc une invraisemblable histoire de Vikings avec une immolation par le feu de plusieurs jeunes filles… récapitula-t-elle, et la suite est tout aussi dingue… tu penses que cette suite a un lien avec l’invasion Viking ? Cela paraît peu probable, non ? Questionna-t-elle en tournant un visage prudent vers lui. 
 
    Celui de Cariou était toujours indéchiffrable. Il haussa les sourcils en signe d’ignorance, puis se mordit les lèvres tout en continuant à la regarder, bien que ses yeux fussent probablement tournés vers son monde intérieur. Elle se mordit les lèvres à son tour. Philippe avait beau être assez âgé pour être son père, son regard d’un bleu clair intense la mettait systématiquement dans tous ses états. Elle espérait depuis longtemps qu’il fasse le premier pas, mais bien qu’elle eût compris qu’elle ne le laissait pas indifférent, il maintenait une distance prudente entre eux. De son côté, elle n’était pas assez hardie pour lui montrer qu’il l’attirait. À moins que ce ne fût à cause de Richard, son mari, songea-t-elle en grimaçant. Elle ne l’avait jamais trompé, mais l’usure était en train de s’installer dans leur couple, sans compter qu’ils ne se voyaient plus si souvent avec l’investissement croissant qu’elle consacrait à son métier. Et à Philippe… 
 
    - Je ne sais pas… finit par dire Philippe, tandis que son regard perdait de sa fixité. Peut-être… en tout état de cause, la chaine des événements suivants a démarré une dizaine d’années après l’immolation, et cela a perduré jusqu’au milieu du vingtième siècle. 
 
    - Oui, approuva Françoise en reprenant le fil de l’enquête tout en repoussant soigneusement les pensées en lien avec son équipier. Et peut-être encore après, l’église a peut-être tout simplement arrêté de consigner les faits…  
 
    Philippe grogna. 
 
    - Oui, ça c’est bien possible !  
 
    Le Commandant laissa son dos endolori s’appuyer contre le dossier. Puis, d’un pied contre le bureau, il balança sa chaise en arrière, tout en maintenant son précaire équilibre de son autre pied. Son regard se noya longuement dans la peinture défraichie du plafond. 
 
    Quel merdier… songea-t-il tandis qu’une liste de noms sans fin défilaient dans son esprit.  
 
    Bon sang, elles avaient été si nombreuses !  
 
    - Putain, ça n’a vraiment aucun sens ! Finit-il par s’emporter tandis que sa chaise retombait lourdement sur le sol. 
 
    Il se leva et arpenta le bureau rageusement, les mains croisées derrière le dos.  
 
    Françoise se leva à son tour, et s’appuya contre le meuble. Elle était crevée.  
 
    - Je sais… dit-elle dans un souffle, c’est absolument incroyable. 
 
    Philippe s’arrêta puis pivota brusquement et brandit un doigt vers elle. 
 
    - Je vais devoir aller à Paris quelques jours, mais pendant ce temps, j’aimerais que tu voies si la famille d’Amandine Charier est toujours dans les parages, et, si c’est le cas, que tu ailles les interroger. OK ? 
 
    Amandine était le dernier nom qui apparaissait sur la liste interminable qu’ils avaient lue ensemble, et qui s’étalait incroyablement sur plus d’un millénaire. 
 
    - OK, capitula le Capitaine, qui n’aspirait plus qu’à rentrer chez elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    La femme flic admira un long moment la vue sur la ria qui s’étendait sur sa droite, puis se décida à sonner. Elle patienta ensuite tout en enregistrant mécaniquement les détails de la façade de granite argenté et ses volets peints en vert. 
 
    La porte finit par s’ouvrir lentement, dévoilant le visage rond d’une septuagénaire à l’air méfiant. Cette dernière la toisa sans rien dire, le visage fermé, attendant qu’elle s’exprime. 
 
    Bonjour l’accueil… 
 
    - Bonjour, Madame Loriot, je suis le Capitaine Carré, énonça-t-elle tout en brandissant sa plaque de Police. J’aimerais m’entretenir avec vous, puis-je entrer ? 
 
    Le visage fermé se métamorphosa en un masque apeuré. 
 
    - C’est Eric ? Il lui est arrivé quelque chose ? Elle secoua la tête. Ça devait arriver… c’est un bon garçon vous savez, mais il sait pas dire non à une bonne chopine… 
 
    Le Capitaine lança vivement ses mains en avant. 
 
    - Non, non ! Eric va bien… enfin, je suppose. J’ignore qui il est ! 
 
    La vieille femme parut un instant soulagée, mais ses épaules s’affaissèrent aussitôt. 
 
    - Eric est mon fils ainé… soupira-t-elle. Mais entrez donc… 
 
    Elle s’effaça sur le côté afin de laisser la place à la jeune femme. Cette dernière s’infiltra aussitôt dans la demeure tout en remarquant les notes d’encaustique qui embaumaient les lieux. Sans réfléchir, elle posa ses pieds sur des patins en feutre disposés dans l’entrée, et laissa ses pas glisser sur le parquet ciré. Lorsque son hôtesse la rejoignit dans le séjour, ses yeux pétillaient de contentement. 
 
    - Merci d’avoir utilisé les patins… 
 
    - C’est normal, et puis, je suis habituée chez ma petite grand-mère ! Répondit la policière en souriant. Elle aura bientôt quatre-vingt-dix ans, mais elle continue à briquer amoureusement son parquet ! 
 
    La vieille femme hocha la tête, puis l’invita d’une main à rejoindre son canapé. 
 
    - Le respect se perd de nos jours, soupira-t-elle. Je suis contente de voir que ce n’est pas le cas de tout le monde ! Mais dites-moi plutôt ce qui vous amène ici ! 
 
    Françoise balaya une mèche de cheveux bruns derrière son oreille et accentua son sourire. Elle appréciait le style direct de son interlocutrice. Un style typiquement breton ! Elle s’assit sur le canapé tout en observant la vieille dame prendre place sur un fauteuil adjacent. 
 
    - Merci de prendre le temps de me recevoir, Madame Loriot, commença-t-elle tandis que la femme lui lançait un regard à la fois impatient et intrigué. Je souhaitais m’entretenir avec vous au sujet d’Amandine Charier. 
 
    - Amandine ? Souffla son hôtesse en blêmissant. Mais pourquoi… que voulez-vous savoir à son sujet ? 
 
     - Amandine était bien votre sœur ? 
 
    - Oui. Ma sœur ainée… 
 
    - Connaissez-vous les circonstances de sa mort, Madame Loriot ? 
 
    La vieille dame serra convulsivement ses mains l’une contre l’autre, tandis que ses yeux fatigués s’emplissaient de larmes. 
 
    - Cela faisait longtemps que je n’avais pas pensé à elle… dit-elle dans un sourire triste. Amandine était bien jolie en ce temps-là… et son image restera ainsi éternellement, en tout cas dans le cœur de ceux qui restent, c’est-à-dire pas grand monde ! Ajouta-t-elle d’une voix éraillée chargée de nostalgie. Amandine… poursuivit-elle dans un gros soupir, elle avait dix-sept ans. Elle était promise à un gars de la ville qui lui tournait autour depuis un moment. Comment s’appelait-il déjà ? Bon sang, son nom m’échappe… Bon, peu importe. Ce jour-là… (elle posa une main tremblante sur son ample poitrine et laissa échapper un sanglot), ce jour-là, elle devait le rejoindre justement. Je la vois encore partir avec sa jolie robe blanche et sa coiffure sophistiquée. Mais… nous ne l’avons jamais revue par la suite… En tout cas, pas vivante… 
 
    La vieille dame fit une pause, les yeux baissés sur ses mains. 
 
    - Je comprends que ces souvenirs soient douloureux, Madame Loriot, compatit le Capitaine, mais savez-vous de quoi elle est morte ? 
 
    - Vous savez, je n’avais que dix ans à l’époque… répondit-elle en la regardant, les yeux humides. Et entre Amandine et moi, il y avait trois autres enfants, tous morts à présent, eux aussi… soupira-t-elle de plus belle. Mais pas aussi jeunes, heureusement ! Conclut-elle devant le regard alarmé de son invitée. J’ai toujours pensé que nos parents nous cachaient une partie de la vérité, mais ils avaient fort à faire avec nous tous, et puis à l’époque, on ne s’embarrassait pas trop avec les gosses. Pas comme on fait maintenant en tout cas !  
 
    - Que vous ont dit vos parents ? Questionna la policière. 
 
    - Qu’Amandine était tombée de la falaise. Un stupide accident ! Renifla-t-elle. 
 
    - Mais vous ne les avez pas crus… 
 
    - Sur le moment, si. Enfin, j’étais empêtrée dans mon chagrin, vous savez. Amandine était ma grande sœur, et je l’admirais, même si elle ne prêtait pas trop attention à moi. Mais par la suite, les grands ont fini par parler. En ville, il y avait pas mal de rumeurs qui circulaient… 
 
    - Et que disaient ces rumeurs ? 
 
    Les yeux de la vieille femme s’agrandirent d’horreur. 
 
    - Qu’Amandine avait été assassinée et qu’il y avait de la diablerie dans tout ça ! 
 
    - De la diablerie ? 
 
    - Oui… souffla-t-elle. Apparemment, son corps était recouvert de signes étranges… 
 
    Françoise accusa le coup. 
 
    Ainsi, le dossier disait vrai… Si Philippe et elle avaient pu encore avoir un doute, il venait de se dissiper comme neige au soleil. 
 
    Elle songea à nouveau à la liste vertigineuse de toutes ces pauvres filles qui avaient subi le même sort qu’Emma et Anaïs, sur tous ces siècles. C’était tout simplement incroyable. Impensable même… comment une telle chose avait-elle pu se reproduire durant un millénaire ? Cela n’avait aucun sens… Bien évidemment, ils avaient songé à l’hypothèse d’une secte satanique sévissant dans la région en secret depuis tous ces siècles, mais cela paraissait tellement invraisemblable qu’ils avaient tous deux marqué un temps de recul.  
 
    Enquêter sur Amandine, dernier nom inscrit sur la liste, leur avait alors semblé une bonne idée. 
 
    Mais les paroles de son interlocutrice ne venaient que confirmer leur piste surréaliste : une secte enlevait des jeunes filles à intervalles réguliers depuis le dixième siècle, et leur faisait subir les pires tourments avant de les assassiner…Mais quel but inavouable poursuivaient-ils ? Les dates ne correspondaient à rien de logique, et aucun nom de famille précis ne revenait régulièrement, même si, bien évidemment, certains étaient similaires, la région n’étant pas non plus bien grande. Et l’Eglise avait couvert ces actes ignobles durant tout ce temps… pire, elles les avaient consignés ! Etrange… 
 
    Françoise tourna un regard sagace vers la vieille dame. 
 
    - Savez-vous si d’autres cas ont été rapportés, je veux dire… avant, ou après… 
 
    Cette dernière hésita un instant, puis fit une moue dubitative. 
 
    - Il y avait bien des rumeurs… 
 
    - Quel genre de rumeurs ? 
 
    - Vous savez… le genre de rumeurs que les parents utilisent pour s’assurer de l’obéissance de leurs enfants… Bien avant la mort d’Amandine, ma mère nous disait de ne pas sortir, que sinon, l’Ankou viendrait nous attraper et nous mènerait à la mort cornue, que cela était déjà arrivé plusieurs fois… 
 
    Françoise écarquilla les yeux. Elle connaissait le mythe breton de l’Ankou, le collecteur d’âme à la faucille et au chapeau rond élimé qui venait faucher les vivants à bord de sa carriole trainée par des chevaux blancs. Mais pour le reste… 
 
    - La mort cornue ? Qu’est-ce que c’est ? 
 
    La vieille dame prit un air de conspiratrice. 
 
    - Rien que d’entendre ces mots, on filait droit, vous pouvez me croire ! La mort cornue, je suppose qu’il s’agit d’une diablerie, en tout cas, c’est comme ça qu’on le voyait nous autres ! Et puis, on se tenait éloignés aussi de la chapelle sur la falaise. Elle avait pas bonne réputation… dans nos têtes, en tout cas, les deux étaient liées… 
 
    - Votre sœur a été retrouvée dans la chapelle ? Demanda le Capitaine. 
 
    La vieille dame blêmit de plus belle. 
 
    - Non… enfin, j’en sais trop rien… Mais, vous pensez aux deux petites qui ont été retrouvées là-bas, hein ? Vous croyez que la même chose est arrivée à ma sœur ? Maintenant que j’y pense, c’est vrai… le journal disait qu’il y avait des marques sur le corps de la petite Emma ! Mais, comment… ? 
 
    Le Capitaine Carré secoua les mains devant elle. 
 
    - Je ne pense à rien de précis. Répondit-elle, soudain mal à l’aise. Mais j’apprécierais que vous n’en parliez pas autour de vous, Madame Loriot, ce genre de rumeurs pourraient très bien fausser l’enquête… 
 
    - Oh, oui, bien sûr ! Approuva-t-elle avec un air de connivence. Je comprends parfaitement… 
 
    Françoise lui sourit obligeamment, mais elle avait un léger doute sur la capacité de son interlocutrice à garder le silence. Elle était tout de même un peu bavarde… 
 
    - Bien, je compte sur vous. D’autant que la mort de votre sœur est ancienne et que les causes semblent encore bien floues… 
 
    - C’est vrai… mais de quelle manière avez-vous entendu parler d’elle ? 
 
    - Je ne peux pas vous répondre. Répondit-elle, en dissimulant son embarras derrière un sourire de façade. 
 
    - Mais… vous enquêtez bien sur les meurtres des deux petites ? Insista-t-elle. 
 
    Françoise lui sourit de plus belle. 
 
    - Bien, je vous remercie pour vos réponses en tout cas, éluda-t-elle. Si le moindre détail vous revient concernant votre sœur, n’hésitez pas à m’appeler. Dit-elle en lui tendant sa carte. 
 
    La vieille dame s’en saisit, le visage tordu par les doutes et les questions sans réponse. 
 
    - Oui, bien sûr… 
 
    Lorsque la policière eut pris congé de la vieille femme, elle expira longuement. Pourvu que cette dernière ne soit pas trop bavarde !  
 
    Elle avait préalablement consulté les archives de la police, sans rien trouver de probant concernant la mort d’Amandine. La version officielle, probablement maquillée, faisait effectivement état d’un décès accidentel. Mais les souvenirs de sa sœur corroboraient bien la version des archives secrètes de l’église de Rédéré. 
 
    Il fallait qu’elle en ait le cœur net… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Bonjour Père Brient. 
 
    L’homme sursauta en entendant la voix féminine et se retourna vivement. 
 
    - Capitaine Carré ! S’exclama-t-il. Vous venez me rapporter mon dossier ? 
 
    Il regarda alors à droite et à gauche, mais il n’y avait personne d’autre qu’eux dans la petite église. 
 
    - Pas exactement… mais j’aimerais vous poser quelques questions. 
 
    - C’est que… je suis plutôt occupé, et j’ai plusieurs… 
 
    - Ce ne sera pas long, le coupa-t-elle en essayant de conserver un ton avenant. 
 
    - Je… d’accord. Venez dans mon bureau. Capitula-t-il. 
 
    Elle le suivit, et ils traversèrent l’église jusqu’à la petite pièce. Puis elle le regarda s’enfoncer dans son grand fauteuil rouge capitonné et il lui désigna un siège, de l’autre côté de son bureau. Elle s’installa à son tour. 
 
    - Je suppose que vous l’avez lu… démarra-t-il dans un sourire gêné tout en se triturant les mains. 
 
    - Inutile d’être inquiet, mon père… tout cela s’est produit bien avant votre arrivée… tenta-t-elle de le rassurer. 
 
    - Oui, bien sûr… admit-il dans un rire qui sonnait faux, mais j’en ai tout de même pris connaissance, et je dois dire que c’est assez… 
 
    - Embarrassant ? 
 
    - Oui… admit-il en baissant le nez. J’ai même été tenté de détruire ce dossier, je vous l’avoue. 
 
    - Eh bien, je vous félicite de ne pas l’avoir fait. Visiblement, l’histoire de votre chapelle est directement corrélée aux deux meurtres qui s’y sont déroulés récemment, et cela nous oriente vers l’existence d’une très ancienne secte. 
 
    - Je comprends vos déductions. Mais… à ma connaissance, le dernier meurtre référencé dans le registre remonte à bien des années…  
 
    - Oui. Admit le Capitaine en le regardant droit dans les yeux. Ce qui veut dire, que cette secte existe toujours, ou que quelqu’un d’autre a pris connaissance de vos archives et reproduit aujourd’hui ce qu’il a pu y lire… 
 
    - Alors ça, je n’y crois pas ! Le tiroir est toujours fermé, et je garde la clé sur moi tout le temps ! Se défendit le prêtre. 
 
    - Vous voulez dire que vous n’avez jamais confié ce dossier à qui que ce soit avant nous ?  
 
    - Eh bien… si… mais c’est arrivé après le premier meurtre… 
 
    - À qui ? Insista-t-elle en appuyant encore son regard. 
 
    - Eh bien… à Maxime Cariou et son amie, Alyssa Abgrall… Mais je me porte garant du jeune homme. Il est très actif au sein de notre paroisse depuis toujours, et d’autre part, il est séminariste… 
 
    La jeune femme haussa un sourcil. Le petit-fils de Cariou, un futur prêtre ? Voilà qui était vraiment étonnant… 
 
    - Vous savez, la prêtrise n’est pas réellement un alibi valable… 
 
    L’homme d’Église tiqua. 
 
    - Pour moi, c’est une preuve de respectabilité. 
 
    Françoise songea aux pauvres gosses victimes de prêtres pédophiles, mais ne délivra pas le fond de sa pensée. Elle voulait garder le gars sous contrôle. 
 
    - Peut-être… en attendant, j’aimerais savoir si vous en savez plus sur tous ces meurtres… 
 
    - Eh bien… mon prédécesseur était celui qui avait retrouvé la dernière victime… 
 
    - Intéressant… est-il toujours de ce monde ? 
 
    - Non, paix à son âme… dit-il en faisant un rapide signe de croix. Mais nous n’avions jamais échangé au sujet de ce dossier. Je ne l’ai retrouvé qu’après sa mort. Mais par la suite, je me suis renseigné au sujet de la chapelle auprès de mes fidèles les plus anciens. Il semblerait que cette dernière ait trainé derrière elle une réputation… hum… sulfureuse, si vous me permettez l’expression. Lorsque la dernière jeune fille a été découverte par le Père Gallic, la chapelle était encore utilisée. Le père Gallic s’y rendait régulièrement. C’est ainsi qu’il a dû découvrir le corps de la dernière jeune fille, Amandine… 
 
    - J’ai entendu dire que sa mort avait été maquillée en accident… 
 
    - Oui… répondit le prêtre, visiblement surpris par les connaissances de son interlocutrice. J’ai abordé discrètement la question avec la sœur d’Amandine, et elle semblait tout ignorer des circonstances de sa mort. Leurs parents n’ont probablement pas souhaité que le souvenir de leur fille soit sali par les circonstances tragiques de sa mort. 
 
    - Il y a donc eu des arrangements… même les archives de la police vont dans ce sens.  
 
    - Probablement. Mais que voulez-vous que je vous dise… à l’époque, il existait un grand respect de l’Église. On ne pouvait ainsi salir sa réputation. De plus, mon prédécesseur connaissait du monde d’après ce qu’on m’a dit… 
 
    Françoise toussota. De son côté, elle n’était pas fâchée que l’Église ait ainsi perdu de son pouvoir. 
 
    - Donc, vous insinuez que l’Église et les familles s’arrangeaient depuis tout ce temps pour masquer les meurtres en accidents ? 
 
    - Eh bien, je ne peux pas vous dire pour les plus anciens, mais le dernier, je pense que oui ! 
 
    Françoise tourna ses pensées vers ses souvenirs récents. Avant Amandine, lors du siècle dernier, il y avait eu deux autres victimes. Et tellement d’autres avant elles ! 
 
    - Et après Amandine, plus rien…  
 
    - Non, confirma le prêtre. En même temps, après cela, la chapelle a été désaffectée, alors allez savoir ce qui a bien pu s’y produire après ! 
 
    - Que voulez-vous dire ? 
 
    - Eh bien… en ce temps-là, des messes étaient dites régulièrement dans la chapelle Saint-Elme en souvenir des marins disparus en mer. Par la suite, cela s’est arrêté. Je suppose que le Père Gallic n’a pas souhaité continuer, étant donné ce qu’il y avait découvert… 
 
    - Ce qui explique son état de délabrement… 
 
    - Oui, en partie… mais comme je vous l’ai aussi expliqué, les fonds manquent cruellement. 
 
    - Bien sûr. Compatit la policière, en grimaçant un sourire. 
 
    Il ne voulait tout de même pas qu’elle lui fasse un don ? 
 
    - Dans vos archives, reprit-elle, le Père Gallic, et les autres avant lui, ont décrit les marques trouvées sur les filles avant de les rendre à leurs familles, et cela ne change pas d’un siècle à l’autre. 
 
    - Oui, j’ai vu ça… 
 
    - En tant qu’homme de dieu, cela vous évoque-t-il quelque chose d’un point de vue théologique ? Je parle essentiellement de la forme retrouvée invariablement sur les corps des filles. 
 
    - La tête d’oiseau ? Non, pas vraiment. Pas du tout même ! Et puis, à ma connaissance, il ne s’agit pas d’un signe relatif au diable si c’est à cela que vous pensez… 
 
    Le Capitaine retroussa son nez en une grimace évocatrice. Elle était athée et fière de l’être. Les bondieuseries et autres diableries lui passaient loin, mais alors très loin au-dessus de la tête. Pour elle, il ne s’agissait que de vaines chimères. Mais elle respectait néanmoins les croyances de son interlocuteur. Surtout, si cela pouvait apporter de l’eau à son moulin. 
 
    - Et que savez-vous des signes évoquant le diable ? 
 
    - Eh bien, depuis toujours, il existe des sectes satanistes qui s’en prennent ponctuellement aux sanctuaires dédiés à Dieu et au Christ. On y retrouve des croix renversées, des pentacles, parfois des sépultures brisées, mais pas de tête d’oiseau, je vous l’assure. D’autre part, il n’y a aucune référence à ce symbole dans la bible ou les évangiles… répondit-il avec sérieux. Je ne peux rien vous dire non plus concernant les traces de griffures retrouvées sur leurs corps. Elles n’ont, pour moi, aucun sens… 
 
    - Hum… tout cela est étrange. Cela ressemble tout de même à un meurtre rituel satanique, sinon, pourquoi dans une chapelle ? 
 
    - Cela, je n’en sais rien ! 
 
    Françoise sursauta. Elle était en train d’énoncer à haute voix ses conclusions. Il fallait qu’elle se montre plus discrète. 
 
    - Une dernière question, Père Brient, et après je vous laisse. Pourquoi, à votre avis, vos prédécesseurs ont-ils pris la peine de consigner tous ces meurtres, années après années. Vous ne trouvez pas cela étrange ? 
 
    Le prêtre marqua un temps d’hésitation. 
 
    - À vrai dire, je ne m’étais pas posé la question. Il s’agit probablement d’un devoir de mémoire… 
 
    - On peut l’imaginer… approuva le Capitaine. Ils devaient tout de même se sentir un peu coupables de taire les circonstances de la mort de ces filles. Bien… si d’autres questions me viennent, je me permettrai de revenir vous voir Père Brient. 
 
    - Bien sûr. Avec plaisir. Répondit-il sans que rien dans son expression ne vienne corroborer ses paroles. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 29 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Maxime et Alyssa se trouvaient chez Chantal. Celle-ci, ravie de les avoir pour dîner, était en train de leur préparer un plat de rougaille saucisses tout en chantant gaiement. 
 
    Alyssa lorgna sur la cuisinière replète, moulée dans ses vêtements typiquement antillais, puis tenta de projeter sur elle l’image de la belle jeune femme si classe que sa grand-mère lui avait décrite. En vain… Chantal avait bien changé, même si son visage restait joli, et étonnement lisse, sans l’empreinte des quelques rides qui rendaient celui de sa grand-mère si expressif. 
 
    - Je suis vraiment contente de vous avoir avec moi ! S’écria-t-elle avant de se remettre à chantonner. 
 
    Les deux jeunes gens se regardèrent, puis se sourirent.  
 
    En réalité, Alyssa était surtout heureuse d’être avec Maxime. Quel que soit l’endroit, et, quelles que soient les personnes se trouvant avec eux, sa compagnie la comblait. Elle le couva longuement du regard, ses yeux se noyant dans le lac de ses yeux bleus ombrés d’épais cils noirs. 
 
    Lorsque Chantal revint avec un plat fumant et délicieusement odorant, elle les invita joyeusement à prendre place autour de la table. Ce qu’ils firent sans se faire prier. Ils énoncèrent des banalités durant plusieurs minutes avant que Maxime n’entre dans le vif du sujet. 
 
    - C’est Philippe qui s’occupe de l’enquête autour des meurtres de la chapelle. Annonça-t-il gravement tout en regardant prudemment sa grand-mère. 
 
    Son visage perdit de sa joie enfantine. 
 
    - Oui. Je sais ! Je l’ai vu, et je lui ai même parlé de la vision d’Alyssa. Je ne suis pas sûre qu’il m’ait crue cependant… 
 
    - Tu aurais pu me dire que tu l’avais vu ! S’insurgea Maxime tout en serrant les poings. 
 
    -  Pour quoi faire ? Tu ne lui parles pas de toute manière… Quant à moi, je n’ai pas de vieilles rancœurs contre lui, et tu devrais en faire autant mon garçon. Dit-elle en le regardant sévèrement. 
 
    - Mais, il vous a abandonnés, toi et tes enfants ! S’indigna le jeune homme. En plus, il a quitté Paris il y a deux ans et il n’a jamais pris la peine de venir te voir ! 
 
    Alyssa aurait voulu être ailleurs à cet instant. Si Philippe était parti, c’était à cause de sa propre grand-mère ! Cela ne la concernait pas vraiment, mais elle se sentait malgré tout en faute. 
 
    - Tss tss… tu n’étais pas là, tu n’as pas ton mot à dire ! Philippe m’en a beaucoup voulu d’être partie. Il est tombé amoureux d’une autre durant mon absence, ce sont des choses qui arrivent, dit-elle plus doucement en pressant gentiment la main d’Alyssa. Et pourquoi voudrais-tu qu’il vienne me voir ? Nous sommes divorcés, je te le rappelle ! Et puis, Maxime ! S’emporta-t-elle à nouveau, si la vie était simple, cela se saurait ! À ton âge, tu n’en as encore aucune idée. Tu es plein de préjugés et de certitudes, mais la vie se chargera de remodeler ton esprit lorsque tu auras vécu tes propres expériences. Enfin… si tu l’affrontes pour de vrai, sans te cacher dans un cloitre évidemment ! Siffla-t-elle en brandissant sa fourchette dans sa direction. 
 
    - Les prêtres guident les hommes et se rendent bien compte de la vraie vie, comme tu dis, à travers eux ! S’indigna le jeune homme. 
 
    - Alors, ça, ce sont des fadaises ! Répliqua-t-elle farouchement. On ne vit pas à travers les autres, ça non ! Mais à travers ses propres expériences ! 
 
    Maxime se tut, apparemment conscient qu’il ne faisait pas le poids face à son indomptable aïeule.  
 
    Alyssa était particulièrement surprise par sa grande sagesse. Cela se voyait qu’elle avait souffert. Mais contrairement à certains êtres que cela aigrissait, elle avait réussi à transformer ses mauvais souvenirs en une forme de philosophie pleine de justesse. 
 
    - Bien… dit la vieille femme, prenant acte que le débat était clos, et en sa faveur, avant de se tourner vers Alyssa. Comment vas-tu ma petite Alyssa ? 
 
    - Mieux. Merci… 
 
    Elle lui pressa la main et ses lèvres se tordirent en un rictus compatissant. 
 
    - Je vois que la présence de Maxime te porte, mais s’il n’était pas là, tu t’écroulerais. Énonça-t-elle comme une évidence, avant de porter une pleine fourchetée à ses lèvres. 
 
    Alyssa ouvrit la bouche, comme pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Cette femme lisait en elle comme dans un livre ouvert. C’était effrayant ! 
 
    - Je… je ne sais pas… 
 
    - Ne laisse pas tes sentiments t’aveugler ma petite. Tu dois trouver en toi, la force d’affronter les aléas de la vie. 
 
    Les aléas de la vie ?! Il s’agissait tout de même d’un peu plus que cela ! En l’espace de quelques mois, elle avait perdu l’homme qu’elle aimait dans des circonstances tragiques, communiqué avec des esprits, et assisté au meurtre rituel d’une jeune fille tandis qu’elle était ligotée et bâillonnée, après avoir été assommée, rien que ça !  
 
    - L’amour est une force. Poursuivit la vieille femme. Mais tu dois avant tout le trouver en toi. C’est cela qui te portera. Insista-t-elle. Tout le reste n’est que poudre aux yeux et chimères romantiques uniquement destinées à combler un vide. 
 
    Alyssa sursauta à ces paroles. Le Vide. Elle le connaissait si bien qu’elle était étonnée qu’une autre qu’elle aborde le sujet. 
 
    - Eh oui, le vide… poursuivit la vieille femme comme si elle lisait effectivement dans ses pensées. Chaque être humain le porte en lui. Il est le résidu d’une période heureuse durant laquelle nous étions dans le ventre de notre mère. Depuis, nous gardons en mémoire le souvenir de cette fusion et souhaitons à nouveau vivre cette expérience. Mais il ne faut pas se laisser aveugler. C’est impossible et amène immanquablement aux désillusions ! L’autre n’amènera jamais une fusion aussi parfaite que celle vécue dans le ventre maternel. Il faut combler le vide avec autre chose.  
 
    - Comme… quoi ? Bredouilla Alyssa. 
 
    - L’amour de soi. Et tout le reste suivra. Précisa-t-elle en souriant. 
 
    - Vous ne croyez pas en l’amour, je veux dire… entre un homme et une femme ? Poursuivit Alyssa, de plus en plus désarçonnée. 
 
    - Si. Je pense qu’il existe. Mais il ne faut pas s’y perdre… l’amour entre deux êtres doit inspirer et guider le monde. Cela doit être un modèle à suivre, et pas une fusion égoïste uniquement dédiée à combler notre vide. 
 
    Alyssa et Maxime se regardèrent, un peu mal à l’aise.  
 
    - Bien… reprit Chantal, comme si de rien n’était. Que me vaut le plaisir de votre présence avec moi ici ce soir ? Je suppose que ce n’est pas uniquement lié à mes talents de cuisinière ? 
 
    Alyssa faillit recracher la bouchée qu’elle venait d’avaler en toussant. Comme ce diable de femme pouvait-elle être aussi clairvoyante ? Les deux jeunes gens échangèrent un nouveau regard embarrassé. En venant là, ils avaient espéré mener habilement et tout en douceur Chantal vers le délicat sujet de la grossesse de Nanie. Mais vu son regard sagace, elle ne se laisserait pas facilement berner ! 
 
    Alyssa décida de jouer franc jeu. 
 
    - Eh bien… je… nous avons découvert une photo de Nanie. 
 
    Le regard de Chantal se voila tandis qu’elle finissait son assiette. 
 
    - Je vois… 
 
    Alyssa s’interrompit. Bouche bée. La vieille femme voyait-elle réellement de quoi il s’agissait ?  
 
    Puis elle la vit débarrasser son assiette et l’amener en cuisine. 
 
    - Dépêchez-vous de finir vos assiettes ! Je prépare des bananes flambées pour le dessert ! 
 
    Le regard d’Alyssa s’agrandit en direction de Maxime. Ce dernier écarta les mains en signe d’impuissance. Les deux jeunes gens finirent leurs assiettes, puis Maxime les apporta à la cuisine. Il jeta ensuite un regard prudent en direction de sa grand-mère qui manipulait une allumette, puis regagna la salle à manger au moment où la poêle prenait feu, illuminant les prunelles sombres de la Voyante. 
 
    Après avoir déposé les bananes dorées dans un plat, elle revint à table, puis présenta à ses jeunes convives le résultat de ses efforts. 
 
    - Vous m’en direz des nouvelles ! S’enthousiasma-t-elle tout en prenant de petites assiettes dans son buffet, avant de les servir. 
 
    Alyssa fit glisser une bouchée fondante dans sa bouche et ne put retenir un petit soupir appréciateur. 
 
    - Ah ! Fit Chantal, tu vois comme c’est délicieux ! Allez mon garçon, mange à ton tour avant que ça ne refroidisse. Ordonna-t-elle à son petit-fils qui s’exécuta sans rechigner. 
 
    - C’est très bon Chantal. Confirma-t-il. 
 
    La vieille femme leur sourit chaleureusement, très contente d’elle, puis s’abîma dans sa propre assiette, qu’elle dégusta sans un mot. Alyssa ne savait plus par quel bout prendre les choses. Visiblement, Chantal avait deviné de quoi elle voulait lui parler et n’avait pas très envie d’y répondre.  
 
    Mais si cette dernière était têtue, elle l’était tout autant : 
 
    - Donc, je disais, nous avons trouvé une photo de Nanie… (silence), et sur cette photo, elle était enceinte… (silence). Pourtant, elle ne date pas de l’époque où elle attendait mon père ou ma tante… 
 
    Le visage de Chantal était irrémédiablement tourné vers son assiette, et son attitude silencieuse était quasi suffocante. Alyssa tourna un regard implorant vers Maxime et ce dernier avala prestement sa bouchée. 
 
    - Chantal… ce que Alyssa essaie de te dire… 
 
    - Je sais très bien ce qu’elle essaie de dire ! Tonna la vieille femme en levant enfin la tête vers son petit-fils. Inutile de me prendre pour une idiote ! Puis elle se tourna vers Alyssa. Mais je ne pense pas que ce soit à moi de répondre à vos questions… 
 
    - Je… je n’ose pas la poser à Nanie. J’ai peur que ces souvenirs soient trop pénibles pour elle… 
 
    - Et ils le sont… confirma Chantal, un pli amer se dessinant sur ses lèvres. 
 
    - Le bébé n’a pas survécu, c’est ça ? Demanda avidement Alyssa. 
 
    Chantal se pinça les lèvres. 
 
    - Cette année-là a été terrible pour ta grand-mère… 
 
    - Oui, confirma Alyssa, c’est aussi cette année-là que mon grand-père a péri en mer… 
 
    - C’est vrai. Il vaut mieux ne pas trop regarder dans cette direction Alyssa, et laisser le passé reposer en paix… conseilla-t-elle d’une voix soudain glaciale. 
 
    La jeune fille sentit le froid s’insinuer dans ses veines tandis que la médium la fixait sans aménité. 
 
    - Bien, reprit Chantal, son visage s’animant brusquement, qu’avez-vous découvert sur la chapelle ? Votre enquête a-t-elle porté ses fruits ? 
 
    Surpris par ce brusque changement d’attitude, les deux jeunes gens se lancèrent un regard étonné, puis Maxime se tourna vers elle. 
 
    - Eh bien, un grand nombre de choses en fait. C’est à peine croyable, mais il y a eu beaucoup de morts dans cet endroit. 
 
    - Je le savais. Opina Chantal d’une voix sombre. Ses murs en portent encore les empreintes. Tu l’avais senti, Alyssa... 
 
    - Oui, admit la jeune fille avant de finir son assiette. 
 
    - Dites-m’en plus. Exigea la vieille dame. 
 
    Maxime lui relata alors tout ce qu’ils avaient découvert dans les archives de l’église, en passant par Maeve, les Vikings et les filles immolées, puis la suite de macabres découvertes faites dans la chapelle, ressemblant étrangement aux meurtres d’Emma et d’Anaïs. 
 
    - Beaucoup trop de morts… résuma Chantal d’une voix accablée. 
 
    - Une centaine de jeunes filles, au bas mot. Précisa Maxime, la bouche sèche. 
 
    - Elles sont toujours là… dit soudain Chantal d’une voix sépulcrale. 
 
    Alyssa frissonna comme si l’air venait de perdre plusieurs degrés. 
 
    - Mais… pourquoi seraient-elles encore là ? 
 
    - C’est ce qui arrive lors de morts violentes, asséna-t-elle en hochant la tête, surtout lorsque les meurtriers n’ont pas été punis. 
 
    - Cela ne risque pas de se produire pour la grande majorité d’entre elles. Fit remarquer Maxime, pragmatique. Leurs meurtriers sont morts depuis belle lurette ! 
 
    - La vérité fera foi. Répondit Chantal d’une voix tranquille. Mais les esprits de toutes ces filles hantent les lieux, vous pouvez me croire ! 
 
    Alyssa frissonna de plus belle. Elle était bien placée pour le savoir ! Mais de quelle manière les aider, comme elles le lui avaient demandé ? Juste en faisant éclater la vérité sur les circonstances de leurs morts ? Elle n’était pas enquêtrice ! Si la police faisait correctement son travail, cela se ferait naturellement, et elle n’aurait rien à voir là-dedans. 
 
    - Méfie-toi, Alyssa ! Clama soudain Chantal, tandis que ses prunelles noires prenaient un éclat inquiétant. Tu pourrais bien être la prochaine ! 
 
    Alyssa devint livide tandis que le visage de Maxime se muait en un masque de fureur. 
 
    - Mais enfin Chantal, arrête ! Tu ne vois pas que tu lui fais peur ? 
 
    La jeune fille posa une main apaisante sur celle de son voisin. 
 
    - Ne t’en fais pas, Maxime, c’est bien pour ça que ton grand-père me fait escorter par des policiers… j’en suis bien consciente. 
 
    - S’ils avaient voulu te tuer, ils auraient pu le faire cette nuit-là. Se buta Maxime. 
 
    Puis il tourna un regard chargé de reproches vers sa grand-mère. Mais cette dernière paraissait être ailleurs. Il claqua ses doigts devant ses yeux, et elle eut enfin une réaction. Elle cligna des yeux avant de les regarder tour à tour, d’un air un peu confus. 
 
    - Bien. Je suis fatiguée, les enfants. Il faut me laisser à présent. 
 
    Les deux jeunes gens s’exécutèrent en silence et se levèrent tout en saisissant les assiettes. 
 
    - Laissez, je débarrasserai. Dit-elle d’un ton sans réplique. 
 
      
 
    Lorsqu’ils furent hors de la maison, Maxime proposa à Alyssa de la raccompagner, ce qu’elle accepta avec reconnaissance, même si elle savait que des policiers montaient déjà discrètement la garde. 
 
    - Bon… on n’a pas réussi à apprendre grand-chose… regretta Maxime. 
 
    - Non. Mais la grossesse de Nanie s’est mal terminée, d’une manière ou d’une autre. 
 
    - Cela, on le savait déjà… 
 
    - C’est vrai. Soupira Alyssa. Mais ta grand-mère a sûrement raison, cela ne vaut pas la peine de déterrer le passé. Si elle avait voulu en parler, elle l’aurait sûrement déjà fait. Ce doit être trop douloureux pour elle.  
 
    - Oui, et puis nous avons suffisamment de sources d’interrogations comme ça, sans en plus empiéter sur la vie d’Annie. 
 
      
 
    Ils étaient tous deux silencieux lorsqu’ils arrivèrent au seuil de la maison des Abgrall. 
 
    - Je vais te laisser dormir, tu dois être épuisée. Dit-il en regardant ses yeux, avant de descendre vers ses lèvres. 
 
    Alyssa sentit un flot de lave naître dans son ventre face au regard sans équivoque du jeune homme. 
 
    - Oui, je suis épuisée, confirma-t-elle d’une voix éraillée. 
 
    Elle se fit violence pour ne pas revenir sur ses paroles. Elle l’aurait bien invité en douce dans sa chambre, ou mieux ! Suivi dans sa tanière sur les hauteurs du village. Mais elle était réellement éreintée.  
 
    De plus, elle n’oubliait pas ce que Maxime lui avait dit. Il voulait toujours devenir prêtre. Seuls les récents événements l’avaient ramené vers elle. Ils en seraient encore à jouer au jeu du chat et de la souris sans cela, elle en était parfaitement consciente. 
 
    Elle regarda une dernière fois avec envie ses lèvres sensuelles, puis lui souhaita bonne nuit avant de lui tourner le dos et d’insérer sa clé dans la serrure. 
 
    Soudain, sans qu’elle s’y attende, des bras puissants la firent pivoter, avant de la serrer en une étreinte brûlante. Lorsque les lèvres tant convoitées se posèrent sur sa bouche, elle se contenta d’émettre un petit gémissement consentant, puis se perdit dans la passion de leur baiser. Sa raison s’envola et la porte s’ouvrit à la volée quand elle en actionna la poignée avec l’idée de le conduire jusqu’à sa chambre. Elle avait tant envie de lui que plus rien d’autre au monde ne comptait. 
 
    C’est alors que la lumière s’enclencha, brisant la magie de l’instant. Ils se détachèrent l’un de l’autre, puis se tournèrent de concert, découvrant Annie qui les observait d’un air réprobateur. 
 
    - Tu fermeras la porte en sortant Maxime, dit-elle fermement. Il fait froid, et je ne souhaite pas chauffer pour les oiseaux.  
 
    - Bien sûr… bredouilla le jeune homme, se sentant pris en faute. 
 
    - Alyssa, je pense que tu devrais aller te coucher… 
 
    - Tu as raison, Nanie… répondit Alyssa, brusquement saisie par l’accueil de sa grand-mère, qui, pour un peu, lui aurait conseillé de prendre une douche froide. 
 
    Au fond d’elle, son ingérence l’agaçait, mais elle avait tellement sommeil qu’elle n’avait vraiment pas envie de batailler. Pas ce soir en tout cas ! Maxime leur lança un petit signe d’adieu, puis ajusta son écharpe et sortit dans le froid et l’obscurité, tout en veillant bien à refermer la porte derrière lui. 
 
    - Tu sais qu’il n’est pas fait pour toi… dit soudain Nanie d’une voix protectrice tout en la couvant du regard. 
 
    - Je sais… mais… 
 
    - Tu l’aimes.  
 
    Les mots restèrent bloqués dans la gorge d’Alyssa. Elle sourit pitoyablement à sa grand-mère, puis prit la direction de la salle de bain. 
 
    - Bonne nuit Nanie. 
 
    - Bonne nuit Alyssa. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Philippe eut un soupir de nostalgie en contemplant la façade grise et austère de son ancien commissariat. 
 
    Il avait passé de bons moments au sein de son antre pourtant si peu accueillant. En réalité, il lui avait surtout permis de faire son deuil de sa relation avec Annie.  À cette époque, il savait que seul l’éloignement réussirait à éteindre le feu de la passion qui coulait dans ses veines. Annie avait été – et était toujours – le grand amour de sa vie. Celui qu’on ne rencontre qu’une seule fois. Il avait aimé son épouse, mais ce qu’il avait ressenti pour Annie ne ressemblait en rien à ce qu’il avait éprouvé pour Chantal. Ni pour aucune autre femme avant elle d’ailleurs. 
 
    Annie, il l’avait dans la peau comme un tatouage indélébile. 
 
    Lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle ne souhaitait pas poursuivre leur relation, il avait tenté de l’amadouer. Il lui avait proposé de prendre son temps, de réfléchir… mais elle s’était montrée inflexible. Dure, froide et inflexible. Il l’avait à peine reconnue. 
 
    Bien évidemment, il y avait eu le bébé… à cette pensée insupportable, il sentait encore son cœur se glacer dans sa poitrine. Un bébé d’Annie… un petit être couronnant leur amour. Cela aurait été une bénédiction. Il se souvenait du jour où elle lui avait appris qu’elle était enceinte comme si c’était hier. Elle arborait un air grave et torturé et il s’était demandé quel drame elle allait lui annoncer… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Je suis enceinte, Philippe… et si tu te poses la question, l’enfant est de toi… sans aucun doute possible.  
 
    Il avait marqué un temps d’arrêt durant lequel il avait tenté de reprendre son souffle tant cette nouvelle le comblait de bonheur. Elle avait alors mal interprété son silence et avait baissé la tête, tandis que son visage se remplissait de larmes. Mais il l’avait bien vite relevé et avait laissé éclater sa joie.  
 
    - C’est merveilleux mon amour ! Un enfant de toi… c’est extraordinaire !  
 
    Il n’avait pu poursuivre tant l’émotion serrait sa gorge. Annie avait eu l’air un peu soulagée, mais elle avait secoué la tête. 
 
    - Tu ne comprends pas Philippe ! Je ne peux pas faire ça à Daniel... il a besoin de moi. Que deviendra-t-il sans moi ? Je ne sais pas quoi faire… mais… il reste une solution. Je peux faire passer cet enfant pour le sien, et continuer comme avant… 
 
    Philippe avait été ébahi par ses paroles. Il s’était alors montré un peu dur, il s’en souvenait avec une légère honte.  
 
    - Mais enfin Annie, tu n’y penses pas ! Et puis… je croyais que toi et ton mari, vous ne partagiez plus le même lit ! Il n’y croira pas une seule seconde ! (Il lui avait alors dédié un regard méfiant). À moins que tu ne m’aies menti… 
 
    Annie avait tourné la tête, et ses joues avaient rosi. 
 
    - C’est arrivé une fois… avoua-t-elle piteusement. Daniel avait tellement l’air malheureux en rentrant de mer… il me regardait avec un air de chien battu se demandant ce qu’il avait pu faire de mal pour être rejeté ainsi. Alors, j’ai craqué… 
 
    Philippe avait serré les poings à s’en faire blanchir les phalanges. 
 
    - Pourtant, tu avais dit… 
 
    Un éclair de fureur avait traversé ses beaux yeux verts. 
 
    - Daniel est mon mari, Philippe ! Il n’a jamais été question que je le quitte ! J’ai… j’ai des devoirs en tant qu’épouse ! 
 
    À son tour, il avait senti la colère obscurcir son esprit. 
 
    - Cela, il n’en tient qu’à toi ! Notre divorce, à moi et à Chantal, sera bientôt prononcé. Tu n’as qu’à en faire autant, et je t’épouserai sur-le-champ ! (Un doute l’avait alors assailli). Sauf… sauf si tu l’aimes encore… 
 
    Elle avait tressailli puis s’était mordu les lèvres. 
 
    - Je… ce n’est pas si simple. Je suis très attachée à lui et…  
 
    - L’aimes-tu ? Avait-il insisté. 
 
    - L’amour, l’amour ! S’était-elle emportée. Doit-on vraiment chambouler toute sa vie pour un sentiment aussi fugace ? Pour le moment, tu m’aimes, mais une fois que nous serons installés ensemble et que nous devrons affronter les difficultés du quotidien, avec nos quatre enfants réunis plus le cinquième qui arrive, que restera-t-il de cet amour ? Peux-tu me le dire Philippe ? Peux-tu me jurer, là, maintenant, que tu m’aimeras toujours autant ? Même quand tu me verras chaque matin au saut du lit avec mes cernes et mes cheveux emmêlés ? Même quand notre bébé aura vomi sur mes vêtements ? Même quand je râlerai parce que les affaires des enfants trainent partout ? Penses-tu vraiment, Philippe, que l’amour peut résister à ça ?! 
 
    Il avait serré la mâchoire et l’avait regardée droit dans les yeux en songeant qu’elle était encore plus belle quand elle était en colère, avec ses joues roses et son air farouche. 
 
    - Je n’ai aucun doute à ce sujet. Les sentiments que je ressens pour toi ne s’éteindront jamais. Avait-il répondu aussitôt, inébranlable. 
 
    Elle avait alors ouvert la bouche, puis ses sourcils s’étaient arqués de surprise. Enfin, tandis qu’ils s’affrontaient du regard, elle avait mis ses mains dans ses poches en baissant la tête, puis était sortie de chez lui sans ajouter quoi que ce soit. 
 
    Par la suite, il ne l’avait plus revue durant deux longues semaines. Il avait respecté son besoin de solitude, et n’avait pas cherché à la brusquer. 
 
    Mais il avait compris en la revoyant ce jour-là en ville, accompagnée de son mari qui la tenait par la taille. Annie avait fait son choix. Le bébé serait officiellement celui de son mari. Il était passé à côté d’elle sans qu’elle ne lui adresse le moindre regard. À ce moment-là, il avait souffert comme jamais tandis qu’il les regardait s’éloigner d’un même pas. 
 
    Plus tard, lorsque la chaîne des événements avait bouleversé la vie d’Annie, il avait espéré qu’elle se tournerait à nouveau vers lui. Mais c’était le contraire qui s’était produit et elle l’avait durement repoussé. Alors, il s’était enfui, en abandonnant ses propres enfants. Il n’en était pas fier, mais à l’époque, c’était une question de survie pour lui. Annie était sa raison de vivre, le souffle qui animait sa poitrine, la sève qui irriguait ses veines et son cœur. Elle était tout pour lui. Il lui était impossible de rester vivre aussi près d’elle et de la croiser sans pouvoir être avec elle. C’était une torture qu’il ne pouvait s’imposer. Il devait partir. Et c’était ce qu’il avait fait lorsqu’il avait su avec certitude qu’elle ne changerait pas d’avis. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Philippe soupira tout en cherchant une nouvelle fois machinalement son paquet de cigarettes dans sa poche. Il grimaça aussitôt en prenant conscience de l’inanité de son geste, puis entra dans le commissariat. 
 
    Aussitôt, Julien vint à sa rencontre tandis qu’il regardait autour de lui, sans reconnaître l’agent d’accueil. Celui-ci le salua poliment en constatant que le Capitaine Vernon lui serrait la main en souriant.  
 
    - Salut Julien, content de te revoir… salua-t-il son ancien équipier en lui rendant son sourire. 
 
    - Pareil pour moi Philippe ! J’ai été content que tu m’appelles. 
 
    Philippe jeta un œil sur son poulain. Il avait un peu forci, et perdu encore une rangée de cheveux. Mais il restait égal à lui-même et son regard malin pétillait autant que dans ses souvenirs. 
 
    Il salua quelques connaissances en longeant le couloir qui les menait vers son ancien bureau, tandis que Julien énonçait des banalités d’usage. Enfin, ils s’enfermèrent dans cette pièce qu’il avait tant arpentée durant toutes ces années. C’était là qu’il avait formé Julien tout juste débarqué de l’école de police. Il n’arrivait pas à croire que le « petit » approchait déjà la cinquantaine… 
 
    - Alors, tu fais pas trop de conneries en mon absence gamin ? 
 
    Julien éclata de rire. 
 
    - Tu sais quel âge j’ai Philippe ? 
 
    - Ouais, mais pour moi, tu resteras toujours ce gamin mal dégrossi qui savait pas par quel bout prendre les enquêtes… 
 
    - C’est vrai que j’ai beaucoup appris avec toi. Reconnut-il en souriant. J’avais beau être sorti major de ma promotion, j’étais effectivement un sacré bleu ! 
 
    - Tu t’en es bien sorti... dit Philippe d’un air bourru tout paternel. 
 
    - Bon… coupa Julien que ces effusions commençaient un peu à gêner. Le Commissaire m’a dit que je devais te prêter tout mon concours, et c’est avec plaisir. Alors, je t’écoute… 
 
    - Ouais, je sais que mon boss l’a appelé pour lui parler de l’affaire sur laquelle j’enquête. 
 
    Julien laissa échapper un long sifflement. 
 
    - Cette affaire n’est pas passée inaperçue. La presse en a abondamment parlé. Tu t’en sors ? 
 
    - Je ne serais pas là si c’était le cas Julien !  
 
    - Oui… bien sûr… concéda ce dernier d’un air contrit. De quelle manière puis-je t’aider ? 
 
    - Je ne sais pas trop si tout cela a un lien avec l’affaire en question, mais comme tu l’as compris, on piétine salement, et je ne néglige aucune piste. En début d’année, il y a eu un meurtre sur le parking de la boite « l’Arc-En-Ciel », j’aimerais consulter le dossier. Sais-tu qui était sur l’affaire ? 
 
    - Hum… je connais cette boite, répondit Julien d’un air pensif. C’est effectivement notre secteur. Mais, c’est curieux, le meurtre dont tu parles ne me dit rien… 
 
    Philippe eut un mouvement de recul, et une alarme stridente s’alluma dans son cerveau. Une alarme qui ne retentissait que quand il sentait qu’il y avait un loup. 
 
    - Pas possible, je sais que le commissariat est dans un secteur sensible, mais il n’y a pas non plus de meurtre tous les jours… 
 
    - Oui… c’est bien pour ça que ta requête m’étonne… répondit Julien tout en pianotant sur son ordinateur d’un air concentré. C’est quoi le nom du gars ? 
 
    - Jérémy Martel 
 
    Julien pianota encore quelques minutes, mais Philippe comprit à son air perplexe que quelque chose clochait. 
 
    - Non. Je n’ai rien à ce nom. Confirma Julien. 
 
    - C’est quoi ce bordel… 
 
    - Tu es sûr que tu as le bon nom ? 
 
    - Ouais, sûr et certain.  
 
    - Bon… et t’as moyen de savoir qui enquêtait sur ce prétendu meurtre ? 
 
    Le visage de Philippe se mua en un masque impénétrable. 
 
    - Je vais me renseigner… 
 
    Julien continuait ses investigations sur son ordinateur. Il poussa brutalement un juron marquant sa surprise. 
 
    - Il y a un truc bizarre… le 1er janvier, il y a eu plusieurs appels depuis « l’Arc-En-Ciel » signalant une bagarre sur le parking, mais apparemment, personne de chez nous ne s’est déplacé pour autant… 
 
    - Effectivement, ce n’est pas normal… Confirma Philippe en frappant du plat de la main le bureau de son ancien collègue. Qui est-ce qui a pris les appels ? 
 
    - Un certain Derrien… Je me souviens de lui, mais il n’est pas resté longtemps parmi nous… 
 
    Philippe grommela longuement dans sa barbe. Cette histoire puait à plein nez. Il n’y avait aucune logique dans tout ceci. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Allo ? 
 
    - Allo, Alyssa, bonjour, c’est le Commandant Cariou à l’appareil. 
 
    - Oh, bonjour Commandant… 
 
    - Écoute, je suis à Paris. J’enquête sur la mort de Jérémy. Annonça-t-il sans prendre le moindre gant. 
 
    Silence… 
 
    - Bon, on ne néglige aucune piste, hein… Poursuivit Cariou sans se démonter. J’ai posé quelques questions au sujet de Jérémy à ta grand-mère avant de venir. Mais là, j’ai besoin de plus de renseignements. Pourrais-tu me donner les noms des enquêteurs qui t’ont interrogée après l’agression ? 
 
    - C’était un homme et une femme. Deux Capitaines. L’homme s’appelait Périn, et la femme Sanchez. 
 
    - Leurs prénoms ? 
 
    - Je ne sais pas…  
 
    Philippe nota consciencieusement les noms, mais d’emblée, ils ne lui disaient rien. Bien sûr, il pouvait s’agir de nouvelles recrues, mais il n’y croyait pas. 
 
    - Bien… j’aurais également besoin de connaître l’adresse des parents de Jérémy ainsi que l’endroit où il est enterré… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Cariou était de plus en plus perplexe. 
 
    Julien lui avait bien confirmé que les Capitaines Périn et Sanchez n’avaient jamais fait partie du Commissariat, mais il lui avait promis de tenter de se renseigner sur leur compte.  
 
    D’autre part, Alyssa lui avait annoncé que le corps de Jérémy avait été enterré dans un caveau familial, dans un cimetière du sud de la France. Elle n’avait pas pu assister à l’enterrement, car ce dernier s’était fait très vite, alors qu’elle n’était pas encore sortie de l’hôpital.  
 
    Rien ne collait dans cette affaire… Des enquêteurs à priori bidons. Pas de meurtre référencé. 
 
    Et peut-être même pas de corps tout compte fait… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Philippe se gara et observa le bâtiment recouvert de tôles ondulées qui lui barrait la vue. Une vraie mocheté, songea-t-il, mais avec des néons et le bon éclairage de nuit, cela devait faire son petit effet. 
 
    Il toqua à la porte et patienta quelques secondes avant d’entendre la porte s’ouvrir. Un homme mince d’une quarantaine d’années habillé comme un ado l’accueillit d’un sourire avenant, mais vaguement méfiant. 
 
    - Bonjour, vous devez être le Commandant Cariou… Je suis Bruno… 
 
    - Ouais, répondit-t-il sans essayer d’être poli, mais t’inquiète pas, je viens pas enquêter sur la moralité de ton boui-boui. Annonça-t-il d’un air blasé avant d’entrer sans y être invité. 
 
    Il lorgna sur la moquette rouge défraichie, les fauteuils élimés et la piste de danse à la propreté douteuse, puis se tourna vers son hôte en grimaçant. 
 
    - Dis donc, c’est pas de première jeunesse ton affaire ! 
 
    Le propriétaire paraissait sous le choc. Il avait accepté sans rechigner de répondre à quelques questions, après que Cariou l’eut appelé, mais il ne semblait pas se remettre de la familiarité du policier. 
 
    - Je… oui… mais… En quoi puis-je vous aider ? 
 
    - Détends-toi Bruno. Tout va bien. Enfin, j’espère… lança-t-il en le toisant sévèrement. 
 
    Le visage de l’homme se contracta et Philippe se demanda ce qu’il avait à cacher… mais il n’était pas là pour des affaires de mœurs ou d’argent sale. 
 
    - Bon, poursuivit le policier. Te souviens-tu du matin du 1er janvier ? Il parait qu’il y a eu du grabuge sur ton parking... 
 
    À ces mots, le visage du propriétaire se détendit. 
 
    - Oh, oui, il y a eu une bagarre, et j’ai bien cru que j’allais avoir de gros ennuis quand j’ai compris qu’un gars était mort, surtout quand les fl… la police a débarqué ! Mais j’ai été rassuré quand des gars sont venus me trouver pour m’annoncer qu’il s’agissait en réalité d’une scène tournée pour un film ! Bon, j’avoue que j’étais pas content de ne pas avoir été prévenu plus tôt, mais les gars m’ont expliqué qu’ils voulaient que la scène ait l’air réaliste. Et puis, j’ai été plutôt bien rémunéré pour ça, alors, je ne m’en plains pas !  
 
    - T’as été payé comment Bruno, en liquide ? Demanda Cariou qui essayait de garder son calme. 
 
    - Je… oui… mais, tout a été déclaré hein ! 
 
    Le visage de l’homme était livide. Il regrettait visiblement d’en avoir trop dit… 
 
    - C’est ça, prends-moi pour un con, soupira-t-il. Mais tes histoires de pognon, je m’en fous à un point, t’en as même pas idée… par contre, toi, tu ne t’es pas demandé comment ça se faisait qu’on tournait un film comme ça, sur ton parking, un 1er janvier…. 
 
    - Ben… non… 
 
    - Ben non, répéta le policier, ben non… t’avais ton fric, alors tu t’en foutais pas mal, hein ? Et je suppose que t’as pas non plus vu de caméras… 
 
    - Ben… non, répéta stupidement l’homme qui en menait de moins en moins large. Mais avec les techniques modernes, les caméras sont de plus en plus discrètes… 
 
    Philippe garda pour lui les pensées acerbes qui lui montaient à l’esprit. Il toisa le propriétaire d’un regard affligé, puis tourna brutalement les talons. 
 
    - Tu risques d’entendre encore parler de moi Bruno ! Lâcha-t-il avant de quitter l’établissement. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Philippe observa un long moment la grande maison bourgeoise qui se dressait devant lui. D’après Alyssa, c’était là que résidait la famille de Jérémy. Il s’avança, les mains dans les poches, en frissonnant sous l’effet de la bise mordante de ce début novembre, puis allongea son doigt jusqu’à la sonnette. Des bruits de pas lui annoncèrent l’arrivée peu discrète d’un habitant de la maison. La porte s’ouvrit sur un petit garçon d’une dizaine d’années qui le regarda avec curiosité. 
 
    - Salut. Est-ce que tes parents sont là ? Demanda-t-il au gamin sans montrer l’étonnement qui le gagnait.  
 
    Avant que l’enfant ne réponde, un homme d’une quarantaine d’années arriva. 
 
    - Matthys, c’est bon, tu peux retourner jouer… dit-il avant de tourner un visage avenant vers son visiteur. Bonjour… dit-il poliment. 
 
    - Bonjour, je suis le Commandant Cariou, je suis bien chez Monsieur et Madame Martel ? 
 
    L’homme fronça les sourcils. 
 
    - Ah non… vous êtes chez les Sorel… 
 
    Le policier marqua son étonnement d’une grimace. 
 
    - Oh… et vous venez d’emménager alors ? Il n’y a aucun nom sur la boite aux lettres… 
 
    À ces mots, l’homme se mit à rire. 
 
    - Non, pas du tout ! Nous habitons là depuis plus de cinq ans ! Mais le facteur nous connait ! 
 
    Cariou retint son souffle. 
 
    - Et… j’imagine que le nom de Jérémy Martel ne vous dit absolument rien… 
 
    M. Sorel prit quelques secondes pour réfléchir. 
 
    - Non, absolument rien… mais en quoi puis-je vous aider Commandant ? 
 
    - En m’offrant un café, déjà, pour commencer… soupira-t-il en se massant la tête. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - C’est une histoire de fou… 
 
    Philippe observa son ancien partenaire en hochant la tête. 
 
    - Ouais, je ne te le fais pas dire… 
 
    - En tout cas, aucune trace des deux Capitaines, je te le confirme. Leurs noms sont inconnus de la Police française. 
 
    - Normal, ce sont des acteurs… ironisa-t-il. 
 
    Cariou s’installa plus confortablement sur la banquette du troquet où Julien et lui avaient leurs habitudes du temps où ils étaient collègues et sirota sa bière d’un air pensif.  
 
    Il avait tout répété au gamin et pour autant, les éléments récoltés lui paraissaient de plus en plus irréels. Monsieur Sorel, le véritable propriétaire de la maison des soi-disant Martel, lui avait avoué qu’il louait de temps en temps sa maison pour la réalisation de films ou de séries pour la télévision. La maison, légèrement atypique, était apparemment régulièrement convoitée pour ce type de besoins. M. Sorel lui avait révélé avoir reçu de temps en temps une équipe de tournage l’année d’avant pour les besoins d’un téléfilm, et qu’il avait été étonné que l’équipe lui demande sa maison pour les fêtes de fin d’année. Mais puisqu’ils allaient fêter Noël dans leur famille en Normandie, cela ne les avait pas dérangés. 
 
    Julien écarta les mains en signe d’incompréhension. 
 
    - T’es sûr qu’elle est clean la fille Abgrall ? 
 
    - Évidemment ! S’insurgea Philippe. C’est la petite fille d’Annie. 
 
    - Dans ce cas… prit acte Julien, qui connaissait bien l’histoire de son ami. Mais avoue quand même que c’est bizarre… Pourquoi des gens auraient-ils pris la peine de monter toute cette histoire autour d’un soi-disant meurtre ? 
 
    - Tu as raison… approuva Philippe en levant un doigt vers lui, il n’y a probablement pas de cadavre, et probablement même pas de Jérémy Martel du tout… 
 
    - Tu penses que c’est un coup monté ? Mais, dans quel but ? Et quel est le lien avec tes meurtres bretons ? Pour le coup, ils sont bien réels ces deux-là ! Et ils lui veulent quoi à Alyssa Abgrall ? 
 
    - Cela, je l’ignore. Mais je compte bien le découvrir. 
 
      
 
    *** 
 
    Philippe appuya son front sur la vitre du TGV qui le ramenait en Bretagne.  
 
    Il s’était renseigné sur la société qui avait loué la maison des Sorel. Sans surprise, elle ne figurait sur aucun registre. 
 
    Puis il avait appelé la petite commune où Jérémy était censé être enterré. Là encore, il avait fait chou blanc. Personne de ce nom n’y était enterré, et la famille, soi-disant native de la ville, était inconnue au bataillon. 
 
    Il avait bien trouvé la trace de plusieurs Jérémy Martel en France, dont certains avaient à peu près l’âge du petit ami d’Alyssa, mais aucun n’avait la même date de naissance que lui. D’ailleurs, il était de plus en plus convaincu qu’il ne s’agissait pas de sa véritable identité. En tout cas, s’il avait été à la place du garçon, et étant donné la nature de la supercherie, il aurait changé de nom. Julien avait raison. Cette histoire n’avait aucun sens et le menait vers une impasse. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 30 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Il faut que je parle à Alyssa. 
 
    - Bonjour à toi aussi Philippe. Rétorqua Annie en dédiant à son ancien amant un regard peu amène. 
 
    - Oui, bonjour, Annie, répondit ce dernier. Alyssa est-elle là ? 
 
    - Oui, mais elle dort encore… 
 
    Annie observa longuement l’homme qui lui faisait face, et son cœur fit une embardée. Il avait l’air totalement épuisé. Elle remarqua qu’il n’était pas rasé et que ses vêtements étaient tout froissés.  
 
    Elle eut alors pitié de lui, et l’invita d’un geste à entrer dans sa maison. 
 
    - Tu n’as pas l’air d’être dans ton assiette, remarqua-t-elle en le toisant de haut en bas tandis qu’ils pénétraient dans le salon. 
 
    - Je sors tout juste du train, grommela-t-il en s’asseyant lourdement sur son canapé. 
 
    - J’ai fait du café, dit Annie en se levant, je vais nous en chercher. 
 
    Quelques instants plus tard, elle lui présenta une tasse fumante dont il se saisit avec un plaisir évident. 
 
    - Merci, Annie, j’ai pas fermé l’œil de la nuit. Peux pas dormir dans un train comme ça moi… 
 
    - Tu aurais pu voyager de jour, remarqua-t-elle. 
 
    - Je voulais rentrer au plus vite, j’ai du nouveau… dit-il en lui adressant un regard ennuyé. 
 
    - Tu étais à Paris, c’est bien ça ? Questionna Annie, soudain alarmée. C’est pour ça que tu m’as posé toutes ces questions sur Jérémy !? 
 
    - Oui. 
 
    - C’est à cause des lettres… 
 
    - C’est ça. Je n’y croyais pas trop, mais il fallait que l’on regarde du côté de Jérémy. L’auteur de la lettre, et probablement meurtrier des deux filles, avait l’air de le connaître. Comme je te le disais, je n’y croyais pas trop, mais vu le manque de pistes… 
 
    Il avala une longue gorgée de café sans finir sa phrase, puis adressa un regard éloquent à Annie. 
 
    - Ne me fais pas languir Philippe, qu’as-tu découvert sur ce pauvre Jérémy ? 
 
    - Qu’il n’existe pas et qu’il n’est probablement jamais mort… Révéla le policier d’un air sombre. 
 
    Les mains d’Annie se mirent à trembler. Elle posa sa tasse sur la table du salon avant d’en renverser le contenu. 
 
    - Mais qu’est-ce que tu racontes, Philippe ? C’est totalement stupide, tu t’en rends compte ? 
 
    - Oh oui ! Et plus que tu ne l’imagines… maugréa-t-il. La bagarre tournant à la mort de Jérémy était un coup monté, Annie. Les policiers, de faux policiers, et je n’ai trouvé la trace ni de la famille de Jérémy, ni de sa tombe ! 
 
    - Mais… mais c’est impossible ! Se récria Annie en pâlissant intensément. 
 
    Philippe lui exposa alors en détail le déroulement de son enquête, tandis que le visage de la femme qu’il aimait toujours se décomposait sous ses yeux. 
 
    - Il ne faut rien dire à Alyssa, Philippe, cela la détruirait ! Finit par dire Annie du bout des lèvres. 
 
    Un bruit dans le couloir les fit tous deux sursauter. Ils se tournèrent de concert et Annie posa une main affolée sur sa bouche.  
 
    Les yeux embués de sa petite-fille la fixaient, hagards. 
 
    - Alyssa !? Tu as… qu’as-tu entendu ? 
 
    - Tout Nanie… lâcha-t-elle d’une voix rauque, tandis que son sang quittait son visage. Je… je ne me sens pas bien… 
 
    Philippe se leva prestement et la rejoignit. Puis il la guida vers le canapé sur lequel elle s’étendit. 
 
    - Apporte lui un verre d’eau Annie. 
 
    Cette dernière s’exécuta sans un mot tandis qu’il prenait la main de la jeune fille. Il contempla son visage. Il avait un aspect cireux et était constellé de petites perles de sueur. 
 
    Lorsque sa grand-mère revint, elle accepta le verre sans un mot et en avala le contenu par petites gorgées. 
 
    - Tu te sens mieux ? Questionna Annie. 
 
    Alyssa tourna un regard hanté vers elle. 
 
    - Non… pas vraiment… 
 
    Un bourdonnement intense balayait sans relâche le cerveau de la jeune fille. Ses tympans sifflaient, ses membres tremblaient.  
 
    Lorsqu’elle avait entendu les premières paroles du policier, elle s’était figée. Elle n’avait pas eu l’intention de rester sournoisement dans l’ombre à les écouter. Mais les paroles du policier avaient eu pour effet de transformer ses jambes en coton. Jérémy n’avait jamais existé, et... il n’était pas mort… Voilà ce qu’elle avait retenu. Et ces paroles lui donnaient envie de vomir. Elle ne pouvait se résoudre à y croire. C’était impossible ! Elle l’avait vu s’écrouler. Elle avait vu le couteau et le sang ! Et pourtant, le policier avait l’air d'être sûr de son fait. Il mentait… il n’y avait aucune autre alternative ! Mais dans quel but faisait-il cela ? Elle réalisa soudain : il n’avait aucune raison de le faire… 
 
    Mais alors… 
 
    Son Jérémy, un imposteur ? Son Jérémy orchestrant une parodie de bagarre et de meurtre sordide sur un parking de boite de nuit ?  
 
    De faux policiers, de faux parents, une fausse vie… Et un faux amour certainement…  
 
    Elle en avait la nausée rien que d’y penser.  
 
    Et surtout, elle n’arrivait pas à comprendre les tenants et les aboutissants de ces révélations. 
 
    Mais ce qui lui semblait le plus grave, c’était que Jérémy, ou quel que soit son vrai nom, ait en réalité été un acteur. Il avait fait semblant de l’aimer… Elle renifla bruyamment tandis que de grosses larmes roulaient sur ses joues. En même temps, cela ne devait pas la surprendre autant ! Son propre père l’avait abandonnée pour une nouvelle famille… Même Maxime préférait se consacrer à la prêtrise plutôt qu’être avec elle. Elle ne méritait pas d’être aimée. Quand le comprendrait-elle réellement ? 
 
    Alyssa observa soudain sa grand-mère, puis le policier. Tous deux se lançaient des regards inquiets qu’ils reportaient sur elle tout en l’abreuvant de paroles de réconfort qu’elle entendait à peine. Elle leur en voulut brutalement. Ces deux-là s’aimaient pour de vrai. Ils avaient eu leur chance, et ils l’avaient gâchée. Ne comprenaient-ils pas qu’un amour partagé était une rareté dans ce monde qui méritait qu’on y accorde une vraie importance ? Tout à coup, la colère sortit de sa bouche en une marée grondante qu’elle ne tenta pas d’endiguer : 
 
    - Nanie, toi, tu as été vraiment aimée ! Et qu’as-tu fait de cet amour ? Rien du tout ! Tu as tout gâché ! lâcha-t-elle avant de se mettre à pleurer bruyamment. 
 
    - Ma chérie… je comprends que tu sois en colère… mais je pense que tu te trompes de cible… 
 
    - Non ! Cracha-t-elle en lui jetant un regard venimeux. Moi, aucun homme ne m’a jamais aimée, pas même mon père ! Et toi, si, et tu n’as pas su en profiter ! 
 
    Ses sanglots reprirent de plus belle sous le regard atterré d’Annie et Philippe. 
 
    - Les choses ne sont pas si simples… avoua Nanie d’une voix serrée. 
 
    Philippe adressa alors un regard chargé de reproches à Annie. Bien sûr que si, les choses auraient pu être bien plus simples ! Mais il n’ajouta rien, ne voulant pas accabler davantage la jeune fille. 
 
    - Je vais lui donner un anxiolytique, marmonna Annie en se levant, ils lui en ont prescrit à l’hôpital. Cela devrait lui faire du bien. 
 
    Quand elle revint avec le cachet blanc, Alyssa ne tenta pas de la repousser, alors qu’elle avait refusé toute médication jusque-là. Elle avala sagement la pilule et se laissa guider vers sa chambre docilement. 
 
      
 
    - Il faudra que je l’interroge, Annie, le temps presse… dit Philippe tandis qu’elle l’accompagnait vers la sortie. 
 
    - Elle doit se reposer. Soupira-t-elle. 
 
    - Oui, mais elle doit surtout rester en vie… chaque information que nous pourrons récolter sur Jérémy pourrait nous mettre sur la piste du meurtrier des deux filles. Et empêcher que ta petite fille soit leur prochaine cible… annonça-t-il gravement. 
 
    Annie hocha la tête tout en retenant ses larmes. 
 
    - Reviens vers quinze heures… dit-elle en refermant la porte sur lui. 
 
      
 
    Alyssa avait rapidement glissé dans un sommeil artificiel sous l’effet du médicament, et elle avait dormi quatre bonnes heures avant d’émerger avec un mal de crâne tonitruant. 
 
    Elle reposa sa tête sur l’oreiller et sentit une nouvelle larme glisser sur sa joue tandis que les révélations du policier se remettaient à leur place dans son esprit. 
 
    Un ange… tu parles ! Elle n’avait pas plus de pouvoirs que Chantal. Elle avait cru entendre des voix, cru voir des visages, cru avoir des visions. Mais en réalité, il n’y avait rien. Rien qu’un stress intense lié à un deuil qui n’avait même pas eu sa raison d’être… Elle était totalement pitoyable. Elle avait tellement cru en cet amour… Tellement cru que Jérémy l’aimait, qu’elle était spéciale à ses yeux, que ce qui leur était arrivé était rare et fort… 
 
    Et puis, au final… le néant. 
 
    Une incorrigible et pathétique romantique, voilà ce qu’elle était. Elle croyait au grand amour. Non. Elle avait cru au grand amour. Mais s’il existait, il n’était définitivement pas pour elle. 
 
    À bien y réfléchir, elle aurait préféré que cet imbécile soit mort pour de bon. Au moins, son orgueil n’aurait pas été à ce point malmené. Où était cet idiot à l’heure actuelle ? Il avait dû toucher une belle somme pour son magnifique jeu d’acteur. Tout comme le propriétaire de la boite de nuit et celui de la maison familiale, qui avaient prêté leur concours à leur insu. 
 
    Son cerveau fonctionnait à une allure folle. 
 
    Mais qui avait pu orchestrer toute cette affaire insensée ? Dans quel but ? Pourquoi elle ? Et quel rapport avec les meurtres d’Emma et d’Anaïs ? 
 
    Elle hoqueta misérablement tandis que le tissu de son oreiller s’imbibait de larmes. Elle aurait voulu s’enfoncer dans le matelas et disparaître à tout jamais de ce monde hostile. 
 
    Elle resta ainsi sur son lit à ressasser l’échec de sa vie et le peu d’importance qu’elle avait aux yeux du monde, puis bouda le plateau garni d’un sandwich et d’un verre de soda que sa grand-mère lui apportait, sans oublier de la gratifier d’un regard glacial. Cette dernière repartit avec un air navré, la tête basse, et Alyssa renifla de mépris. 
 
    Pourquoi sa grand-mère avait-elle mérité l’amour de deux hommes, et elle, rien du tout ? C’était totalement injuste ! Qu’avait-elle de plus qu’elle ? Elle ressassa longuement ces pensées acrimonieuses puis sursauta tout en écarquillant les yeux. Ma pauvre Nanie… l’injustice, c’est moi qui la lui fais subir… De plus, ce type de pensées ne la mènerait nulle part. Elle en était consciente. 
 
    Alyssa se leva en soupirant et s’habilla avec des gestes lents. Puis elle sortit de sa chambre avec une allure de zombie. 
 
    - Nanie ? Appela-t-elle devant la porte de son atelier. 
 
    - Tu peux entrer Alyssa. 
 
    La jeune fille se força à regarder la toile que fignolait sa grand-mère. La tempête en mer… Elle chercha avec un regard de défi le visage hostile aperçu à plusieurs reprises, puis inspira profondément en constatant qu’elle ne voyait rien. Il n’y avait rien et il n’y avait jamais rien eu, c’était là la seule vérité ! 
 
    Nanie l’observait prudemment, le pinceau levé en l’air devant sa toile. 
 
    - Je voulais m’excuser Nanie… je regrette sincèrement de m’être emportée contre toi. Tu n’es responsable de rien… 
 
    - Si, d’une certaine manière, avoua piteusement Nanie en baissant les yeux. 
 
    Alyssa fronça les sourcils. 
 
    - Que veux-tu dire ? 
 
    - Tu penses ne pas mériter d’être aimée à cause de moi. Tout ça à cause de mon aventure avec Philippe et de la mort de ton grand-père. Sylvain a grandi avec un sentiment d’insécurité, qui l’a empêché de réussir son premier mariage et il n’a pas été capable de t’aimer. Ou du moins, il n’a pas su te le montrer… 
 
    - Ton analyse est un peu facile Nanie… il était assez grand pour se prendre en main après avoir fondé sa famille ! se récria Alyssa. 
 
    - J’aime beaucoup Sandrine, ta maman, reprit Annie en se pinçant les lèvres, mais elle n’était pas faite pour Sylvain. Elle est trop immature et instable, désolée de te le dire… Cela n’a pas arrangé la situation. 
 
    - Je sais tout ça… approuva Alyssa dans une grimace éloquente. 
 
    - Je sais que tu le sais… tu es étonnamment équilibrée étant donné ton environnement familial. 
 
    - Cela, je te le dois. Si tu n’avais pas été là, les choses auraient été différentes… 
 
    - J’espère que j’ai pu t’aider ma chérie. Mais en tout cas, ton père a fini par fuir ta mère qui n’était au final pas assez rassurante pour lui. Et tu en as malheureusement fait les frais. J’en suis navrée… 
 
    - C’est vrai que Barbara, sa nouvelle épouse, est tout ce qu’il y a de plus terre à terre ! Sourit Alyssa en songeant à la solide femme que son père avait choisie en seconde noce.  
 
    - Oui, cela lui a apporté un certain équilibre, je pense. Mais ton père t’aime, n’en doute pas un seul instant… 
 
    - Moui… il m’a acheté une voiture, quand on a cru que Jérémy était mort… 
 
    Nanie lui rendit son sourire ironique. 
 
    - Il est maladroit, mais c’est effectivement une preuve d’affection, du moins, dans son esprit !  
 
    Le souffle d’Alyssa se bloqua dans sa poitrine. Elle n’était plus sûre de rien tout à coup. 
 
    - Peut-être Nanie. Mais de toute manière, cela ne change rien à cette affaire sordide. Jérémy a fait semblant de m’aimer et a simulé sa mort pour des raisons que j’ignore, et tu n’y es strictement pour rien… 
 
    Nanie lui sourit tristement et hocha la tête d’un air désolé, apparemment consciente qu’elle ne pouvait rien faire pour alléger sa peine. 
 
    Malgré son abattement, Alyssa eut soudain envie de questionner sa grand-mère au sujet de sa grossesse et du bébé. Mais elle doutait que cela fût une bonne idée. Et, puis elle ne voulait pas la blesser une nouvelle fois. Elle avait suffisamment été dure avec elle un peu plus tôt.  
 
    La sonnette retentit tandis qu’elle ravalait ses questions. 
 
    - Va ouvrir s’il te plait. La pria Nanie. Ce doit être Philippe. Je me débarbouille, et j’arrive ! dit-elle d’une voix menaçante indiquant qu’il ne faudrait pas que le policier soit indélicat vis-à-vis de sa petite fille. 
 
    Lorsqu’Annie émergea de la salle de bain. Elle trouva Philippe et Alyssa sagement attablés dans la cuisine.  
 
    Ces derniers étaient étonnamment silencieux.  
 
    - Vous n’êtes pas très bavards tous les deux, constata-t-elle. 
 
    - Nous t’attendions, répondit Philippe. Je ne voudrais pas que tu me reproches de harceler Alyssa en ton absence… 
 
    Elle se saisit d’un torchon qu’elle fit claquer sur son bras avec un air outré. 
 
    - Je ne suis pas comme ça. Mais fais tout de même attention… 
 
    - Je sais… soupira Philippe en reportant son attention sur la jeune fille. 
 
    - Alyssa… je sais que ce que tu as appris ce matin t’a retournée, et il y a de quoi. Mais si nous voulons faire avancer l’enquête, je vais avoir besoin de ton concours. 
 
    - Que dois-je faire ? accepta-t-elle tacitement. 
 
    - Tout simplement répondre en toute franchise à mes questions. 
 
    - Je vous écoute… 
 
    - Bien… peux-tu me dire de quelle manière tu as rencontré Jérémy ? 
 
    Alyssa se mit à triturer la manche de son pull. 
 
    - De manière très banale, lors d’une soirée. Il était l’ami d’un ami. 
 
    - Et ton ami, il le connaissait depuis longtemps ? 
 
    La jeune fille fit la moue. 
 
    - Non, depuis quelques semaines seulement, il me semble.  
 
    Le policier ragea intérieurement. Il pourrait se renseigner sur l’ami en question, mais il y avait fort à parier que Jérémy n’avait fait que traverser rapidement sa vie. 
 
    - Très bien… et tu n’as jamais rien remarqué de bizarre le concernant ?  
 
    - Comme quoi ? 
 
    - Je ne sais pas. Des regards fuyants, des appels étranges… 
 
    - Non. Rien de tout cela. 
 
    - Et les personnes qu’il côtoyait, comment étaient-elles ? 
 
    - Normales. Nous côtoyions les mêmes personnes… 
 
    - Et sa famille ? 
 
    - Normale. Et même plus que normale. Soupira-t-elle. J’aurais bien aimé avoir une famille comme la sienne ! Ses parents étaient adorables, de même que sa sœur. Ils avaient l’air unis et heureux. 
 
    - Il s’agissait peut-être de sa vraie famille… intervint Annie d’une voix prudente. 
 
    - Mouais, ça m’étonnerait mais va savoir… marmonna Philippe. Ce gars est un mystère à lui tout seul ! Et, sur le parking de la boite, tout t’a paru normal ? 
 
    - En dehors du fait que mon petit ami se faisait tabasser puis mourait sous mes yeux ?  
 
    - Tu vois ce que je veux dire Alyssa… 
 
    Cette dernière eut pitié de son air navré. 
 
    - Tout avait l’air vrai. De l’attention malsaine que les quatre gars m’ont portée, jusqu’à l’intervention de Jérémy, son passage à tabac, et… sa mort.  
 
    Alyssa refoula ses larmes. 
 
    - Un jeu d’acteur comme celui-là mériterait la palme d’or, reprit-elle dans un sourire forcé. Même les policiers et l’équipe médicale étaient plus vrais que nature.  
 
    - Tu les as revus les policiers après ça ? 
 
    - Oui, une fois. Ils sont passés m’annoncer que l’enquête piétinait et qu’ils n’avaient pas assez d’éléments pour retrouver les salopards qui avaient fait ça. 
 
    Philippe passa une main sur son front moite. Quelle histoire totalement insensée ! Au bas mot, cette mise en scène avait nécessité pas moins d’une quinzaine de personnes, entre la fausse famille, les faux truands, les faux policiers et la fausse équipe médicale. C’était du lourd, du très lourd. Sans parler du gars infiltré dans le commissariat qui avait recueilli les appels des témoins de la scène. Il n’y avait aucun grain de sable dans les rouages de cette machination diabolique. Et pour cela, il avait fallu des moyens financiers. De très gros moyens financiers… Peut-être même des appuis en haut lieu… 
 
    Il observa attentivement Alyssa. Que représentait-elle pour ces gens ? C’était une très jolie jeune fille, intelligente et cultivée, mais elle n’était qu’une fille parmi les autres. Elle n’avait aucune richesse personnelle, pas plus que sa famille, même si Annie semblait à présent gagner confortablement sa vie avec ses tableaux. En tout cas, pas assez pour être la cible de truands courant après son hypothétique fortune... C’était à n’y rien comprendre. 
 
    Et puis les meurtres d’Emma et Anaïs avaient eu lieu à des centaines de kilomètres de Paris. 
 
     Pourquoi avaient-ils attendu qu’Alyssa revienne en Bretagne pour agir ? 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    En rentrant au Commissariat, Philippe fit son rapport à son chef puis résuma la situation à l’équipe en charge de l’affaire. Ces derniers ne lésinèrent pas sur les interjections bruyantes signalant leur stupéfaction tandis qu’ils l’écoutaient. 
 
    Françoise raconta à son tour son entretien avec le prêtre, puis avec la sœur de la dernière victime répertoriée dans le dossier secret.  
 
    Les autres policiers, de leur côté, avaient frappé à toutes les portes, mais ils n’avaient rien récolté de tangible pour étayer l’enquête. Le père d’Anaïs était éploré, mais il leur avait dit qu’il connaissait mal les relations de sa fille, que son boulot lui prenait bien trop de temps pour être suffisamment présent dans sa vie, et qu’il le regrettait bien évidemment à présent. Il ne savait pas si Emma et elle étaient amies, mais elles avaient fréquenté la même école, donc oui, elles se connaissaient, comme tous les jeunes du village en fait, assez peu nombreux. C’était à peu près ce que les parents d’Emma leur avaient déjà dit. Dans l’ensemble, les deux jeunes filles étaient appréciées et du genre plutôt calme. 
 
    Chaque « jeune » du village avait ensuite été interrogé, sans qu’il n’en sorte rien de particulier. 
 
    Tout comme ils l’avaient déjà fait pour Emma, ils avaient épluché les différents comptes de réseaux sociaux auxquels était inscrite Anaïs. Mais ils n’y avaient rien trouvé d’intéressant, pas plus que dans l’historique de son téléphone portable. 
 
    - Les seuls faits notables ces derniers temps dans le village, sont l’arrivée d’Alyssa, de Maxime, ton petit-fils et de trois étudiants venus passer leurs vacances là. Précisa Marrec en haussant les épaules. 
 
    - Tu les as interrogés également ? Demanda Cariou. 
 
    - Les trois gamins ? Ouais… il s’agit de deux étudiants et de la sœur de l’un d’eux. Ils ne connaissaient personne avant d’arriver là, et l’un des deux gars est le fils d’un notable. 
 
    - Pff, ça nous fait une belle jambe… marmonna Philippe. 
 
    - Hein ?  
 
    - On s’en fout Marrec que l’un des trois gamins soit le fils d’un notable ! Précisa Cariou sans chercher à masquer sa mauvaise humeur. 
 
    - Oh, ça va hein ! Il s’agit d’un juge quand même ! Et puis t’es pas obligé de passer tes nerfs sur moi ! S’insurgea son collègue. T’es pas le seul à être à cran ! 
 
    - On se calme les gars, intervint Françoise, c’est pas en nous engueulant qu’on va faire avancer l’enquête… 
 
    - Ouais, renchérit Philippe avec une mauvaise fois évidente, et le Commissaire m’a rappelé qu’on avait le Préfet sur le dos… donc on n’a pas le droit de se louper. 
 
    - Peut-être, remarqua Dannic, le bleu de l’équipe, mais pour le moment, les pistes que l’on a ne nous mènent nulle part. Même le médecin légiste n’a pas pu nous donner des informations réellement utiles pour l’enquête…  
 
    - En fait, dit Françoise, la seule piste tangible que l’on ait, c’est celle à laquelle on croyait le moins.  
 
    - Le faux petit-ami… conclut Philippe. 
 
    - Je t’avoue que j’en ai mal à la tête rien que d’y penser. Soupira-t-elle. On n’a jamais eu affaire à un truc aussi compliqué. 
 
    - C’est sûr. Mais pour le moment, je n’ai pas réussi à démêler les fils de ce foutu merdier. Cela dit, j’ai laissé Julien, mon ancien partenaire, sur le coup. Il va bien réussir à nous sortir quelques infos intéressantes… En tout cas, les gars ont été malins, ils ont tout payé en liquide, et les faits sont trop anciens pour que l’on puisse chercher des empreintes. 
 
    - Des photos… marmonna Françoise. 
 
    - Quoi, quelles photos ? Demanda Philippe. 
 
    - Alyssa doit bien avoir des photos de Jérémy, et peut-être même de sa famille… il suffirait de lancer un appel à témoins… 
 
    - C’est pas bête, remarqua Philippe. Il se saisit aussitôt de son portable et envoya un texto à Alyssa. 
 
    - Dire que tu ne voulais pas entendre parler de cet « engin de malheur » il n’y a pas si longtemps, sourit Françoise en le voyant pianoter avec ferveur. 
 
    - C’est utile, concéda-t-il en grimaçant. 
 
    Pendant qu’ils continuaient à échanger, un bip indiqua au policier qu’il venait de recevoir un message. 
 
    - Déjà ! S’enthousiasma-t-il en présentant les photos que venait de lui envoyer Alyssa. 
 
    - Eh oui, avec les portables, on n’a plus besoin d’appareil photo… dit Françoise tout en étudiant le visage du beau garçon aux yeux sombres et aux cheveux bouclés qui semblait lui sourire. 
 
    - Beau mec en tout cas. 
 
    - Il a l’air triste, constata Marrec. 
 
    - Qu’est-ce que tu racontes, il sourit ! rétorqua Philippe. 
 
    - Oui, mais ses yeux expriment de la tristesse… 
 
    - T’es psy maintenant, ou c’est ton côté féminin qui s’exprime ? Le tacla le Commandant avec un sourire narquois. 
 
    - Non, je suis juste observateur… répondit le policier d’un air outragé. 
 
    Ils regardèrent ensuite une photo apparemment prise durant les fêtes de Noël. On y voyait Jérémy, ses parents et sa sœur. 
 
    - Bingo… dit Dannic. 
 
    - Une vraie famille de catalogue… remarqua Françoise. Regardez comme ils sont tous beaux ! 
 
    - Je balance les photos à Julien. On verra bien s’il arrive à en obtenir quelque chose… sinon, j’ai demandé le numéro de téléphone de Jérémy à Alyssa, on va tenter de le tracer. J’ai peu d’espoir de ce côté, mais on ne sait jamais. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa regardait fixement la photo de Jérémy qu’elle avait envoyée au policier.  
 
    - Qui es-tu Jérémy ? Questionna-t-elle d’une voix éraillée tout en poussant un soupir exprimant sa détresse. 
 
    Son smartphone vibra et elle vit le nom de Maxime apparaître une nouvelle fois. Il avait cherché à la joindre toute la journée, mais elle avait refusé tous ses appels. Elle n’avait ni la force ni le courage de lui parler. 
 
    Elle abandonna son portable sur son lit, puis se roula en boule, la mine sombre. Sa chambre était plongée dans l’obscurité, et seul son portable apportait une petite touche lumineuse à son univers ténébreux. Lorsqu’il vibra une nouvelle fois, elle s’en saisit vivement tandis qu’une colère brutale l’envahissait. Puis elle leva son bras en l’air, prête à le projeter contre le mur pour le faire taire à tout jamais. 
 
    C’est alors qu’elle le vit sur l’écran.  
 
    Son nom. Son visage la fixant de son regard noisette... 
 
    Elle écarquilla les yeux, tandis que ses doigts commençaient à trembler. Elle laissa le portable continuer à vibrer, la bouche sèche, sans parvenir à se décider à décrocher. Jérémy… Jérémy, vivant… Jérémy, à l’autre bout du fil alors qu’elle le croyait mort depuis des mois… Son cœur se mit à palpiter douloureusement dans sa poitrine puis s’émietta pour de bon lorsqu’elle imagina le garçon qu’elle avait tant aimé, l’oreille collée à son portable. 
 
    L’appareil devint brutalement inerte entre ses doigts tandis que l’appel basculait vers sa boite vocale. Elle se tint assise dans l’obscurité durant encore de longues secondes, le regard rivé sur son smartphone. Puis elle tressaillit, et un son rauque de détresse absolue jaillit de sa gorge.  
 
    Un léger bip venait de lui indiquer qu’un message avait été déposé. 
 
    Alyssa contempla encore l’appareil, puis composa avec une lenteur délibérée le numéro du répondeur. Lorsqu’elle l’approcha de son oreille, elle se mordit la lèvre inférieure et repoussa de sa main libre les larmes qui jaillissaient en silence de ses yeux.  
 
    Vous avez un nouveau message, confirma une voix féminine au timbre impersonnel. 
 
    La jeune fille aurait aimé lâcher l’appareil et ne jamais affronter ce qu’elle s’apprêtait à entendre. Mais une curiosité morbide l’animait à présent et elle colla plus étroitement le rectangle froid contre son oreille.  
 
    Un silence glacial résonna dans ses tympans, assorti d’un léger crépitement. Puis un souffle saccadé émergea brutalement de l’appareil mutique. Alyssa se terrait à présent sous sa couette, le corps collé au matelas, tandis qu’un léger courant d’air frôlait le haut de son crâne. La respiration spasmodique se fit soudain plus aiguë, et elle perçut un long soupir. Puis, plus rien… Le message s’arrêtait là. Alyssa desserra les doigts, et le portable glissa sur le matelas. Elle ferma les yeux, hagarde.  
 
    Lorsqu’elle émergea de sa léthargie, de longues minutes s’étaient écoulées. Elle cligna des paupières, puis récupéra son portable. Elle devait faire quelque chose, quel que soit son accablement. Elle fit défiler ses contacts avant de sélectionner celui qui l’intéressait. La sonnerie ne retentit qu’une seule fois avant que son interlocuteur décroche. 
 
    - Allo ? Fit une voix fatiguée. 
 
    - Commandant Cariou ? C’est Alyssa. 
 
    - Alyssa… il est plus de minuit, tu devrais dormir, grommela la voix. 
 
    - Même si Jérémy m’appelle ? Persiffla-t-elle malgré elle. 
 
    - Jé… nom de Dieu… 
 
    - Oui… 
 
    - Et… que t’a-t-il dit ? 
 
    - Rien… absolument rien. Je n’ai pas répondu et son message était silencieux. J’ai juste perçu le son d’une respiration. 
 
    - On a son numéro, reprit Cariou, je n’y croyais pas beaucoup, mais on va tenter de le localiser… 
 
    - OK. 
 
    - Prends soin de toi Alyssa, dit Cariou d’une voix soudain empreinte de sollicitude, mes gars veillent, il faut que tu dormes à présent. 
 
    - Vous croyez vraiment que je vais y arriver après ça ! S’emporta-t-elle en essayant de ne pas pleurer. 
 
    - Je sais que c’est difficile. Répondit Cariou d’un ton étonnamment patient. Mais ne laisse pas ces cinglés t’atteindre.  
 
    - Facile à dire… 
 
    - Ouais, je sais. Bonne nuit Alyssa. Je te tiens au courant. 
 
    - Bonne nuit. 
 
    Elle raccrocha, le souffle court, puis écrasa ses mains sur sa tête au sein de laquelle un chaos absolu régnait en maître. Ses pensées étaient décousues, pour ne pas dire disloquées. Tout ce qu’elle avait considéré comme allant de soi ces derniers mois partait en lambeaux. L’amour de Jérémy… La mort de Jérémy… Tout cela ne voulait plus rien dire.  
 
    Et elle avait besoin de se raccrocher à quelque chose de concret, de vrai, de sincère. Elle hésita, pesant le pour et le contre, puis se leva finalement, et s’habilla. 
 
    Lorsqu’elle sortit de la maison, un souffle d’air frais l’accueillit en lui pinçant les joues.  
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 31 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lorsqu’elle aperçut la voiture de police stationnée devant la maison, la culpabilité se disputa à la peur.  
 
    Mon Dieu, je suis totalement inconsciente… 
 
     Elle battit néanmoins en retrait, puis gagna le muret qui séparait la propriété de sa grand-mère de celle de son voisin, Joël Martinez. La boule au ventre, elle l’enjamba tout en vérifiant que la maison de ce dernier était bien plongée dans le noir. Rassurée, elle longea la petite allée gravillonnée avant d’atteindre le portillon. Elle rabattit soigneusement sa capuche afin de dissimuler son visage et ses boucles rousses. Elle sortit ensuite dans la rue en essayant d’adopter un air décontracté, tout en tournant le dos à la voiture, les mains dans les poches. 
 
    Alyssa pouvait presque sentir les regards des policiers plantés dans son dos tandis qu’elle s’éloignait. Allaient-ils venir l’interroger ? Puisqu’elle sortait de chez le voisin, elle se disait que non. Tu es complètement folle ma pauvre fille… se morigéna-t-elle alors que ses pas l’éloignaient de ses protecteurs. 
 
    Elle dut faire un détour par la rue dans laquelle se trouvait la maison louée par Geoffrey. Mais cette dernière était plongée dans le noir. Elle réalisa alors qu’elle n’avait plus eu aucune nouvelle de lui depuis la mort d’Anaïs. Le trio était peut-être parti... Si c’était le cas, ils ne lui manqueraient pas. 
 
    Tandis qu’elle avançait, les mains enfouies dans la tiédeur de ses poches, elle fut alertée par un drôle de picotement sur sa nuque. Elle se retourna, la peur au ventre.  
 
    Avait-elle été suivie ? Mais par qui ?  
 
    Elle n’osait même pas y penser…  
 
    En dépit de ses craintes, elle constata bien vite qu’il n’y avait rien ni personne. Rien qu’une rue déserte plongée dans l’obscurité à peine trouée par la lueur blafarde de deux lampadaires. Une brusque bourrasque souleva une poignée de feuilles mortes sous ses yeux. Malgré l’angoisse qui nouait sa gorge, elle pivota, le corps parcouru par un long frisson. Puis elle se remit en marche avec la certitude qu’elle allait enfin trouver le réconfort dont elle avait besoin. Elle accéléra le pas, mais un mal être indescriptible s’était emparé d’elle. 
 
     Prise d’une intuition subite, elle tourna à nouveau la tête. Alyssa scruta l’obscurité tout en priant pour ne rien y trouver. Elle constata qu’elle était bel et bien seule. A première vue en tout cas… Elle poursuivit son chemin, à peine rassurée. 
 
    Lorsqu’elle aperçut enfin la maison de Maxime, une gerbe de soulagement éclata dans son cœur. Elle en aurait presque pleuré. Elle se rapprocha. Un faible éclairage indiquait qu’il était toujours éveillé malgré l’heure tardive. Elle pressa le pas et pénétra dans le jardin, puis se dirigea vers la porte d’entrée. Cette dernière s’ouvrit avant qu’elle ne fasse le moindre geste. 
 
    Maxime apparut devant elle et planta son regard inquiet dans le sien. Avant qu’elle ne prononce la moindre parole, il la prit dans ses bras et la serra étroitement contre lui.   
 
    - Alyssa… Philippe m’a appelé. Il m’a tout expliqué au sujet de Jérémy. Je suis désolé…  
 
    Il l’écarta doucement, puis frôla sa joue en une caresse délicieuse et lui sourit tristement. 
 
    - J’ai essayé de t’appeler, mais tu n’as pas répondu, reprit-il. Je n’ai pas osé venir jusqu’à chez toi, Philippe m’avait dit que ta grand-mère voulait que tu te reposes… 
 
    - Je vais bien… 
 
    Maxime considéra son visage blafard. 
 
    - Je vois bien que non, et c’est bien normal. Entre Alyssa. Il aurait mieux valu que ce soit moi qui vienne. Je suppose que tu as faussé compagnie à tes gardiens ? 
 
    Elle le suivit en silence et hocha la tête en signe d’assentiment tandis qu’il refermait la porte. 
 
    - Tu n’es pas assez prudente Alyssa. Après ce qui t’est arrivé, il faut que tu prennes conscience des risques que tu encours ! 
 
    Elle leva un visage buté vers lui, et constata que ses yeux étaient voilés par l’inquiétude. Au lieu de la rasséréner, ce détail l’agaça. 
 
    - Je ne suis pas venue là pour me faire engueuler… maugréa-t-elle. 
 
    - Te faire engueuler ! Répéta-t-il, abasourdi par sa réflexion. Mais tu n’y es pas du tout Alyssa, je m’inquiète pour toi, parce que je… 
 
    - Parce que tu… Répéta-t-elle à son tour, une lueur de défi virevoltant dans ses yeux verts braqués sur lui. 
 
    - Parce que je tiens à toi… acheva-t-il d’une voix plus douce. 
 
    Les épaules d’Alyssa se soulevèrent puis s’abaissèrent. 
 
    - Jérémy disait ça lui aussi… 
 
    - Je ne suis pas Jérémy, dit-il, les dents serrées. 
 
    - Non, mais tu es toi. Renonceras-tu à la prêtrise pour moi Maxime ?  
 
    Leurs regards s’affrontèrent longuement. 
 
    - Ce n’est pas le propos Alyssa… Soupira-t-il. Quelle que soit ma décision, elle ne change rien à ce que je ressens pour toi. Tu n’as pas le droit de me comparer à Jérémy. 
 
    Alyssa haussa une nouvelle fois les épaules, puis lui tourna le dos. 
 
    - Jérémy avait dit qu’il m’aimait… dit-elle en serrant les poings. Je l’ai cru. Et voilà… Il… il m’a appelée tout à l’heure… 
 
    Maxime la rejoignit aussitôt et lui fit face, un masque d’inquiétude recouvrant son visage. 
 
    - Que t’a-t-il dit ? 
 
    - Rien. Absolument rien… Mais ton grand-père va essayer de le localiser.  
 
    Maxime hocha la tête. 
 
    - C’est une bonne idée. 
 
    - Tout était faux Jérémy, même sa famille, même sa mort, tu imagines ?! 
 
    - C’est de la pure folie, approuva Maxime d’un air navré. 
 
    - Comment… comment je peux encore faire confiance à quelqu’un après ça moi ? Comment…  
 
    Elle s’interrompit, la gorge trop encombrée par les sanglots qui s’y bousculaient. Elle secoua la tête tandis que Maxime approchait sa main de son visage. 
 
    - Moi, tu peux me faire confiance… 
 
    - Oui, jusqu’à ce que tu retournes au Séminaire ! S’emporta-t-elle. 
 
    - Alyssa… on se connaît à peine, ne me demande pas, maintenant, de faire un choix. C’est beaucoup trop tôt ! Se défendit Maxime. 
 
    Le corps d’Alyssa s’affaissa, et Maxime en profita pour la prendre dans ses bras. Puis il la guida vers son canapé et l’invita à s’asseoir près de lui. 
 
    - Alyssa, quel que soit le rôle de Jérémy dans toute cette histoire, il faut garder en tête qu’une bande de cinglés te tourne autour depuis un moment. Tu es au centre d’un truc pas net qui te met en danger. 
 
    La jeune fille soupira longuement. 
 
    - Ils ont déjà eu l’occasion de me tuer, si c’est cela qu’ils cherchent… 
 
    - Je ne sais pas ce qu’ils cherchent. Mais il est clair que ce ne sont pas des enfants de chœur. Ils poursuivent un but précis. Mais lequel… 
 
    Alyssa approuva gravement. 
 
    - Tu sais Maxime, j’y ai réfléchi. Emma et Anaïs ont été tuées, mais elles étaient loin d’être les premières. Les tueurs étaient donc au courant de l’histoire de la chapelle.  Quant à mon histoire avec Jérémy, c’était à Paris, bien loin d’ici. Je ne vois pas, mais alors pas du tout le rapport… 
 
    - Sa mort t’a poussée à revenir… dit-il d’une voix blanche. 
 
    - J’aurais pu aller n’importe où ailleurs. Contra-t-elle. D’ailleurs, j’ai mis des mois avant de venir… 
 
    - Oui, mais tu es venue.  
 
    - Comment ces gens auraient-ils pu deviner que je viendrais ici ? Ils ne me connaissent pas ! 
 
    - Eux, non. Mais Jérémy, oui. Je suppose qu’il connaissait tout de ta vie… 
 
    Alyssa passa sa langue sur ses lèvres sèches. 
 
    - Oui… il savait que je ne m’entendais pas avec mes parents, et que la maison de Nanie était mon seul refuge. 
 
    L’expression éloquente du visage de Maxime agaça Alyssa. Elle sentit son corps se raidir à lui en faire mal. Elle avait espéré trouver du réconfort auprès de lui. Et au final, une colère grondante ne cessait d’obscurcir ses pensées. Elle tourna la tête et contempla la porte. Rester là ne lui apportait rien, en dehors d’un afflux d’émotions supplémentaires dont elle n’avait absolument pas besoin. Maxime suivit son regard, et elle sut qu’il avait compris son intention. Ce nouveau détail l’horripila. Elle laissa un air trop longtemps réprimé sortir de sa poitrine puis sentit tout son corps se ramollir. Elle avait juste envie de pleurer tout son soûl et de trouver un endroit où elle pourrait s’écrouler et y rester durant un bon siècle.  
 
    Bien évidemment, Maxime avait raison. Jérémy avait tout connu de sa vie. Ses petites habitudes agaçantes (qu’il avait l’air de tant aimer !), ses états d’âme, ses joies, ses peines, son passé, sa famille… Tout, il connaissait tout. Il savait notamment qu’après le divorce de ses parents, c’était ici qu’elle avait trouvé du réconfort. 
 
    Elle ricana sombrement et regarda Maxime, les yeux humides. 
 
    - Ce qui revient à dire que Jérémy m’a séduite uniquement pour me détruire afin de s’assurer que je reviendrais là… tu te rends compte de ce que cela veut dire ? C’est… c’est tout simplement… 
 
    - Monstrueux… je sais. Compatit Maxime en prenant sa main.  
 
    - Oui… 
 
    - Écoute Alyssa, c’est évidemment horrible, mais il faut que tu sois forte. Ce n’est pas parce que ce garçon t’a joué un sale tour qu’il faut que tu imagines que tu ne mérites pas d’être aimée. Tu es une fille extraordinaire, et tu… tu peux être heureuse auprès d’un homme et le rendre lui aussi follement heureux… 
 
    Alyssa considéra le regard brillant qu’il lui renvoyait, ainsi que l’expression si tendre de son visage. Elle en fut bouleversée. 
 
    - Cela, tu n’en sais rien… Contra-t-elle en tremblant. 
 
    - Pourtant, j’en suis sûr. Ne te laisse pas abattre. Nous finirons par comprendre de quoi il en retourne, et tu pourras tourner la page et repartir sur de nouvelles bases. Il y a des gens qui t’aiment et qui tiennent vraiment à toi. De plus, tu es jeune, la vie s’ouvre devant toi et tu feras encore de nombreuses rencontres dans ta vie. 
 
    Alyssa fronça les sourcils. Que voulait-il dire ? Qu’elle rencontrerait un autre homme que lui ? Que lui ne serait jamais libre ? Qu’il ne la choisirait pas ? En contemplant son beau visage et ses yeux si expressifs, elle fut tentée, encore, de pleurer. C’était totalement absurde. Maxime avait raison. Ils se connaissaient depuis peu. Et pourtant, à cet instant, la certitude qu’il était l’homme de sa vie s’imposa à elle. Lui, et personne d’autre. Mais alors… qu’arriverait-il s’il devenait réellement prêtre ? Devait-elle d’ores et déjà se préparer à rester seule tout au long de sa vie ? Elle songea à Nanie et l’évidence éclata. Sa grand-mère était encore jeune quand son mari était mort. Mais le poids de la culpabilité était trop fort. Elle avait renoncé à son seul et unique amour, et était bel et bien restée seule. À sa connaissance, elle n’avait jamais aimé un autre homme que Philippe. 
 
    - Peut-être… éluda-t-elle en tournant à nouveau la tête vers la porte. 
 
    Elle ne devait pas craquer. Il ne devait pas savoir à quel point elle tenait à lui. À quel point elle l’aimait déjà. Elle ne pouvait pas le lui dire. Il devait pouvoir choisir son destin en son âme et conscience. Elle ne voulait surtout pas qu’il la choisisse, puis le regrette par la suite et lui en veuille toute sa vie. Elle secoua la tête. Ce n’était pas envisageable. 
 
    - C’est certain, reprit Maxime d’une voix caressante tout en lui saisissant le menton, ramenant doucement son regard vers lui.  
 
    Les yeux d’Alyssa restèrent soudés aux siens durant de longues secondes, puis glissèrent peu à peu jusqu’à ses lèvres. 
 
    Le souffle court, elle ferma précipitamment ses paupières. Non, ce n’était pas le moment. Pas le… Ses pensées éclatèrent brutalement comme des bulles de savon, et furent remplacées par une onde de joie sauvage. 
 
    Les lèvres de Maxime s’étaient posées sur les siennes, aussi délicates que les battements d’ailes d’un papillon.  
 
    Elle frissonna longuement, et répondit passionnément à son baiser dans un gémissement sourd. Leurs lèvres s’ouvrirent alors dans un même souffle. Puis leurs bouches se fondirent en un même et unique embrasement. Un courant brûlant avait pris possession du corps d’Alyssa et bouillonnait à présent furieusement dans son ventre, à la fois exigeant et impatient. Elle se serra contre lui et il la renversa sur le canapé. 
 
    C’est alors qu’il s’écarta brusquement d’elle, la laissant pantelante, le souffle court. Elle le regarda sans comprendre, les yeux voilés par un désir inassouvi, la peur d’être à nouveau rejetée étalée sur son visage. 
 
    Il lui dédia un petit sourire rassurant et lui prit la main. 
 
    - Pas encore sur un canapé… viens… 
 
    Soulagée, elle se leva tandis que leurs doigts se mêlaient en une étreinte prometteuse, puis le suivit dans l’escalier.  
 
    Elle ne prit pas la peine de détailler la chambre parfaitement ordonnée. Seul le regard brillant de Maxime lui importait à cet instant. 
 
    Il approcha à nouveau ses lèvres des siennes, les frôla, puis s’appropria les courbes de son cou, tandis que ses mains ôtaient son gilet, puis déboutonnaient son chemisier.  
 
    Alyssa avait le sentiment grisant de quitter le sol. Elle ferma les yeux et prit le temps de goûter aux baisers impatients de Maxime qui provoquaient en elle des frissons de plaisir inédit. Elle posa à son tour ses mains sur lui et, le forçant d’une pression à reculer, s’empressa de lui ôter son pull et son tee-shirt. Lorsqu’il enleva son soutien-gorge avec des gestes maladroits, leurs bustes se soudèrent, et leurs épidermes frémirent à l’unisson. 
 
    Ils s’embrassèrent encore longuement, puis basculèrent sur le lit. Ils se contemplèrent, les yeux brillants, puis ôtèrent le reste de leurs vêtements. 
 
    Lorsque leurs corps s’unirent enfin, Alyssa eut une dernière pensée cohérente. Même nos corps sont faits l’un pour l’autre…  
 
      
 
    Le petit matin les trouva enlacés étroitement l’un contre l’autre. Seul le son tapageur de coups répétés frappés à la porte réussit à les sortir de leur délicieuse torpeur. 
 
    - J’arrive… grogna Maxime d’une voix engourdie. 
 
    Alyssa l’observa tandis qu’il se levait, puis referma bien vite ses paupières tandis que son nez s’enfouissait dans les draps marqués par l’odeur enivrante de son amant. Elle l’entendit s’habiller, puis sortir de la pièce, descendre l’escalier, et ouvrir la porte en grommelant. 
 
    Enfin, une voix mécontente jaillit du rez-de-chaussée. 
 
    - Je sais qu’elle est là ! 
 
    Alyssa sursauta, puis se redressa. Elle se leva tandis qu’elle entendait la voix de Maxime répondre au visiteur d’un ton acerbe. Elle s’habilla à la hâte et passa ses doigts dans ses boucles, avec l’espoir de les démêler. Lorsqu’elle descendit l’escalier, deux paires d’yeux la suivirent, dont l’une très mécontente. 
 
    - Alyssa… ravie de te trouver en bonne santé… je t’avoue que quand je me suis présenté chez Annie ce matin, je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’annonce que tu n’étais pas dans ton lit… A cause de toi, jeune fille, ta grand-mère a eu la frousse de sa vie, et j’ai dû engueuler copieusement les gars qui étaient censés veiller sur toi. 
 
    - Je… répondit Alyssa tandis que Cariou la toisait, les bras croisés. 
 
    - Oh, ça suffit comme ça, hein ! Coupa Maxime en posant un doigt menaçant sur le torse de son grand-père. Alyssa n’allait pas bien hier soir, ça peut se comprendre non !? 
 
    Le policier les regarda l’un après l’autre d’un air entendu. 
 
    - Je vois qu’elle a réussi à trouver du réconfort auprès de toi en tout cas… 
 
    - Tu… tu vas trop loin là ! Poursuivit Maxime, de plus en plus en colère. 
 
    Alyssa se figea, puis baissa les yeux. Impossible pour elle de regretter ce qu’elle avait fait, et elle n’avait pas envie de se justifier. 
 
    Le policier haussa nonchalamment les épaules, puis se tourna vers elle. 
 
    - Comprends-moi bien Alyssa, je ne te juge pas. Toi et Maxime, vous êtes majeurs, et vous faites ce que vous voulez. Mais tu es au centre d’une affaire franchement pas nette, et tout laisse à penser que ces gens ne te veulent pas du bien. Ne sois pas ta propre ennemie Alyssa. Les gars t’auraient suivie sans broncher si tu leur avais dit que tu venais là… 
 
    Alyssa leva vers lui un regard irrité. 
 
    - Je fais ce que je veux, comme vous dites, je suis une adulte ! 
 
    Le regard de Cariou se cristallisa, et Alyssa ressentit une onde de menace la parcourir tandis que le bleu de ses yeux la clouait au sol. 
 
    - Alors ça, gamine, t’es peut-être majeure, mais il n’empêche que tu fais des conneries, et des belles ! Aie au moins l’honnêteté de le reconnaître ! Écoute… reprit-il d’une voix plus conciliante tout en indiquant d’un geste à son petit-fils de ne pas l’interrompre. Je sais que tu as subi un énorme choc hier. Mais nom d’un chien… ne prête pas le flanc à ces psychopathes ! Ces mecs sont dingues ! Ils ont tué deux filles sans un seul état d’âme, et ils te traquent depuis des mois. Est-ce que tu te rends bien compte de la situation ? 
 
    Alyssa se buta : 
 
    - S’ils avaient voulu me tuer… 
 
    - Ouais, je sais ce que tu vas dire… ils l’auraient déjà fait… Mais d’une, on ne sait pas ce qu’ils ont en tête, mais ce n’est sûrement pas une partie de plaisir, et de deux, on sait qu’ils rodent dans le coin, alors, se balader, seule dans la nuit, excuse-moi de te dire ça, mais c’est sacrément con ! 
 
    - Philippe ! Menaça Maxime. 
 
    - Ah non, toi, ça va bien, hein ! Tu sais que j’ai raison, alors me la joue pas à l’envers ! 
 
    Maxime renifla bruyamment pour marquer son hostilité puis croisa les bras. De son côté, Alyssa soupira tout en regardant le policier. Il avait évidemment raison. Mais elle n’était pas disposée à le reconnaître. C’est alors qu’elle constata à quel point son visage était ravagé par la fatigue. Dormait-il seulement la nuit ? Étant donné la profondeur et la couleur de ses cernes, elle n’en était pas sûre. Une vague de culpabilité la renversa. Le policier se démenait pour trouver qui avait tué Emma et Anaïs, et tentait de la protéger. Et elle, et bien… elle se comportait comme une gamine capricieuse… 
 
    - Laisse tomber Maxime… Écoutez, Commandant Cariou… 
 
    - Appelle-moi Philippe. 
 
    - Très, bien… Philippe. J’étais bouleversée hier soir… je… peut-être….  
 
    - Excuses acceptées, la coupa Cariou. 
 
    Alyssa le considéra avec surprise et soulagement. 
 
    - Je… merci… 
 
    Elle surprit soudain son attitude embarrassée, et sut qu’elle n’allait pas aimer ce qu’il s’apprêtait à lui dire. 
 
    - Écoute, Alyssa, on sait où se trouve le téléphone de Jérémy. C’était ça que j’étais venu te dire ce matin. 
 
    Le sang de la jeune fille se figea tandis que sa peau se hérissait sous l’effet de longs frissons d’appréhension. 
 
    - Où ? 
 
    - Ici, à Daoulmar. 
 
    - Oh, mon Dieu… 
 
    - Dieu n’a rien à voir dans tout ça, crois-moi. Répondit durement Cariou tout en haussant les sourcils. Quand tu es venue ici, hier soir, as-tu eu l’impression d’être suivie ? 
 
    La réponse dut s’afficher clairement sur son visage, car le policier hocha la tête d’un air entendu. 
 
    - C’était juste une impression… rien de concret. 
 
    - Ouais, mais il paraît que justement, t’as de l’intuition. La prochaine fois que l’envie te prend de nous fausser compagnie, repenses-y bien. 
 
    Alyssa ne répondit pas. Elle s’était comportée comme une idiote et elle avait sûrement eu de la chance d’arriver là en un seul morceau. 
 
    - Oui. Répondit-elle sobrement. 
 
    - Bon… on a la photo de Jérémy, alors on va le traquer à présent. Et je te garantis qu’on mettra aussi la main sur ses complices. En attendant, tiens-toi bien à carreau. Si tu es d’accord, je te raccompagne jusqu’à chez toi. Même si tu n’es pas d’accord d’ailleurs… 
 
    Alyssa tourna un regard tourmenté vers Maxime, mais celui-ci se contenta de hocher la tête en serrant les dents. Ne sachant comment interpréter son attitude, elle se dirigea vers la chaise sur laquelle elle avait posé son manteau, le récupéra, puis l’enfila. 
 
    - Je vous suis. 
 
    Elle se dirigea ensuite vers la porte et attendit le policier sagement. Avant de la rejoindre, Cariou se rapprocha de son petit-fils, et le fixa durement. 
 
    - J’espère que tu sais ce que tu fais Maxime. Murmura-t-il dans son oreille. Elle a déjà assez morflé comme ça. 
 
    Lorsque la jeune fille et le vieil homme sortirent, Maxime leva les yeux au plafond, puis passa une main nerveuse dans ses cheveux courts. 
 
    - Et merde ! S’exclama-t-il pour lui-même. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Après un accueil glacial de la part de sa grand-mère, Alyssa s’enferma dans sa chambre, et y resta toute la journée. 
 
    Nanie, visiblement apaisée, vint la trouver à l’heure du déjeuner, et tenta de la convaincre de venir manger, mais Alyssa refusa poliment.  
 
    - Écoute Alyssa, je sais combien tu es bouleversée, mais il ne faut pas te laisser aller. 
 
    Elle n’insista néanmoins pas, mais revint un peu plus tard et lui déposa un plateau garni d’un encas. Alyssa ne se rendit pas compte que Nanie lui avait prélevé son portable, puis le lui avait ramené par le subterfuge du plateau repas… Elle n’y toucha d’ailleurs que de longues heures plus tard. 
 
    La jeune fille avait le sentiment d’être une prisonnière obligée d’attendre dans un silence oppressant la sentence de sa condamnation à mort. Heureusement, Maxime était également dans sa tête. Et le souvenir de ce qu’ils avaient partagé la nuit d’avant était comme un baume apaisant sur son cœur meurtri. Elle songea alors aux paroles de Chantal : « la présence de Maxime te porte, mais s’il n’était pas là, tu t’écroulerais », et se demanda jusqu’à quel point elle avait raison. 
 
    Un bip émanant de son téléphone l’arracha à ses pensées, tard dans la soirée. 
 
    Elle avait reçu un texto.  
 
    Croyant qu’il venait de Maxime, elle s’empressa de lire le long message qui s’affichait. 
 
    Mais il n’était pas de lui. 
 
    Et ce qu’elle lut la déstabilisa profondément, la laissant désorientée un long moment. 
 
    Elle se redressa finalement, le cœur battant à une allure effrénée puis se leva, le corps chancelant sous l’effet de l’émotion. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 32 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa posa une main tremblante sur la porte d’entrée, et sortit dans le jardin sans un regard en arrière. 
 
    Elle aperçut aussitôt la voiture banalisée devant la maison. Il ne faut surtout pas qu’ils me voient… songea-t-elle en réalisant à quel point le message qu’elle avait reçu lui faisait perdre toute notion de prudence, allant ainsi à l’encontre de la promesse faite à Philippe le matin même. Mais elle ne pouvait pas faire autrement. Il fallait qu’elle sache. C’était tout simplement vital pour elle. 
 
    Elle enjamba le muret commun à Nanie et Joël, puis répéta l’opération dans le jardin suivant. Lorsqu’elle émergea dans la ruelle sombre, elle se trouvait dans un angle et n’était plus visible. 
 
    Elle inspira profondément, puis commença à marcher tout en fermant jusqu’en haut la fermeture éclair de son anorak. 
 
    Il faisait nuit noire et le village était déjà endormi. 
 
    Malgré la menace qui pesait sur elle, elle progressait vaillamment vers son destin, le cœur frappant douloureusement contre sa cage thoracique. 
 
    Afin de se donner du courage, elle sortit son portable de sa poche, et relut une nouvelle fois le texto. Des larmes se mirent à couler librement sur ses joues rougies par le froid mordant de cette nuit automnale. 
 
    Je n’ai pas le choix, je dois y aller… et si c’était vrai ? 
 
    Alors qu’Alyssa gagnait les abords du port, un craquement sourd se fit entendre dans son dos. 
 
    Elle se retourna vivement et scruta les ténèbres, la gorge serrée. Puis elle sursauta violemment.  
 
    Une ombre se découpait devant elle, s’étirant sur la route à la faveur d’un lampadaire émettant une lueur jaunâtre. 
 
     Alyssa scruta la forme incertaine tandis qu’une terreur sourde prenait possession de son cerveau et pétrifiait son corps.  
 
    L’ombre s’allongea encore vers elle, dans une lenteur surnaturelle.  
 
    Le regard d’Alyssa fouilla fébrilement l’obscurité alentour, mais aucune silhouette tangible n’était visible. Pourtant, elle le sentait, quelqu’un était sur ses pas. Quelqu’un qui pourrait bien l’empêcher de découvrir la vérité, et à tout jamais. S’il s’agit du meurtrier d’Emma et d’Anaïs, je vis peut-être mes derniers instants… Cette prise de conscience lui fit l’effet d’une gifle. 
 
    Elle tourna les talons et se mit à courir éperdument.  
 
    Après plusieurs mètres d’une course effrénée, elle tendit l’oreille. Avait-elle été assez rapide pour distancer son poursuivant ? Elle n’entendit rien. Mais elle n’était pas rassurée pour autant. 
 
    Lorsqu’elle aborda le chemin côtier, elle se dissimula derrière un bosquet d’arbres, s’accroupit, immobile, puis attendit dans un état de terreur palpable. 
 
    Au bout de plusieurs secondes d’une attente insupportable, elle risqua un œil à travers les branchages. La nuit avait recouvert la végétation et le village en contrebas d’un voile opaque. Seul le halo lunaire apportait un léger éclairage à l’environnement immédiat dans lequel elle se trouvait.  
 
    Elle ne vit rien. Aucune ombre ne semblait la talonner. La jeune fille s’octroya le luxe d’un soupir de soulagement. Mais ce sentiment fut de courte durée. Je suis seule dans la nuit noire. Un mystérieux inconnu me traque. Et je me dirige vers l’endroit le plus dangereux que j’ai croisé de toute ma vie…  
 
    Arrête de réfléchir ! Vas-y ! 
 
    Elle se leva en tentant d’être la plus silencieuse possible, et tourna une nouvelle fois la tête vers le chemin menant au village. 
 
    Rien… Avait-elle bel et bien semé son poursuivant ? 
 
    Lorsqu’elle regagna le sentier menant à la chapelle, elle tenta de se convaincre qu’elle ne risquait rien. La police devait de toute manière guetter. Impossible qu’ils aient à nouveau laissé le bâtiment maudit sans surveillance.  Là où elle allait, elle ne risquait rien au final… Et puis, en réalité, elle n’aurait pas besoin d’aller jusqu’à la chapelle. Le point de rendez-vous se trouvait bien avant. Tout en marchant, elle jeta de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Enfin, elle rejoignit les hauteurs du sentier tout en tentant de contenir son émotion. 
 
    Serait-il réellement là, pour de vrai ? Allait-elle – enfin – découvrir la vérité ?  
 
    C’est alors qu’elle l’aperçut.  
 
    La silhouette d’un homme perché sur un rocher au bord de la falaise et qui regardait dans sa direction. Son cœur bondit dans sa poitrine et elle s’approcha lentement, d’une démarche vacillante. 
 
    Tandis qu’elle le rejoignait, elle ferma les yeux et tendit les doigts vers lui, le cœur empli d’espoir. 
 
    Mais rien ne se passa comme prévu… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    L’esprit d’Alyssa rassembla péniblement les morceaux éparpillés de sa conscience.  
 
    Elle se redressa, et se cogna la tête contre un plafond bas. Ses capteurs olfactifs lui signalèrent aussitôt une odeur prégnante d’humus et d’humidité. Elle ouvrit brusquement les yeux. Mais devant elle, il n’y avait que du noir. 
 
    Elle paniqua. Où était-elle ? Et comment était-elle arrivée là ? Tout lui revint brutalement en mémoire. Le texto, le poursuivant mystérieux, l’homme sur le rocher, et puis… la sensation désagréable d’une piqûre dans son bras… Elle réalisa alors avec une amère consternation qu’elle avait été droguée, puis vraisemblablement trainée dans cet endroit. Piégée… 
 
    Elle songea au contenu du message et un hoquet de désespoir envahit sa gorge. 
 
      
 
    « Mon amour, 
 
    Tu sais à présent que je ne suis pas mort. Excuse-moi pour tout le chagrin que je t’ai causé. Je ne voulais pas. Mais je n’ai pas eu le choix. Laisse-moi tout t’expliquer. Laisse-moi une dernière chance. 
 
    Je t’aime Alyssa… Je t’ai toujours aimée… 
 
    Rejoins-moi ce soir à minuit, sur la falaise, près de la chapelle, et je te dirai tout. Alors, nous pourrons enfin être réunis après ces longs mois de séparation… 
 
    Je t’attends avec impatience. 
 
    Avec tout mon amour. 
 
    Jérémy. » 
 
      
 
    Elle se rabroua vertement. Comme j’ai été naïve ! Mais elle avait tellement eu envie – besoin ! – de croire à ce message ! Jérémy vivant… Jérémy n’ayant eu d’autre choix que de simuler sa mort. Et surtout, Jérémy qui l’avait toujours aimée ! Elle n’avait pas été trahie ! Et il allait tout lui expliquer ! 
 
    Elle réalisait à présent combien elle s’était laissée manipuler. Elle avait plongé, tête la première, dans ce piège grossier et se retrouvait à présent prisonnière d’un lieu exigu dont elle ne sortirait probablement jamais. Pas vivante en tout cas… Car personne ne savait qu’elle était là. Personne ne viendrait à son secours. 
 
    Jérémy s’était joué d’elle, une nouvelle fois. Une dernière fois probablement… 
 
    Elle fouilla ses poches dans un sursaut de lucidité, mais ses espoirs furent de courte durée. Son portable n’y était pas. Elle eut alors la sensation de suffoquer et une panique insupportable obscurcit son esprit lorsqu’elle réalisa qu’elle avait été enterrée vivante. 
 
    Elle crispa ses mains et ramena de la terre sous ses doigts, puis se recroquevilla et attendit misérablement que la mort vienne à elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Putain, mais c’est pas vrai ! Elle s’est encore barrée ! 
 
    Le Capitaine Carré observa longuement son partenaire qui venait de raccrocher après un bref échange houleux au téléphone.  De son côté, elle était rentrée chez elle la nuit d’avant et avait pu dormir au moins quelques heures, mais Cariou, lui, enchaînait nuit blanche sur nuit blanche. Bien évidemment, elle comprenait que l’enjeu était tout autre pour lui. La vie de la petite fille de celle qu’il aimait était en jeu. Et pour Annie, Philippe était prêt à tout. Cela elle l’avait enfin compris. Et l’espoir de le prendre, un jour, dans ses filets, s’était évaporé. Bien sûr, il n’avait jamais caché qu’il avait un jour aimé passionnément une femme et qu’il ne l’avait jamais oubliée. Mais elle n’avait pas réalisé alors à quel point il était fou d’elle. Et que le temps n’avait rien effacé… Cariou était l’homme d’une seule femme, et il le serait toute sa vie. 
 
    - Mais… Franck et Lynda ne l’ont pas suivie ? 
 
    Le Commandant frotta longuement ses paupières de ses doigts tremblants. 
 
    - Bien sûr que si… je n’ai pas fait installer pour rien un logiciel espion sur son portable ! Ils ont suivi le signal dès qu’ils ont compris qu’elle leur avait encore faussé compagnie. Mais il s’est coupé. (Il se leva brutalement). Bon, on y va et on rameute la cavalerie. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - C’est ici qu’on a perdu le signal. 
 
    Cariou regarda sa collègue, dont le visage poupin était auréolé d’une lueur jaunâtre à la faveur de la torche qu’elle tenait fermement. Puis il jeta un œil au-delà de la falaise près de laquelle ils se trouvaient. 
 
    - Faut pas être un génie pour comprendre que son portable a été jeté par-dessus bord… 
 
    Le visage de Lynda se referma. 
 
    - Laisse tomber Lynda, c’est pas de ta faute… soupira-t-il. Bon, j’imagine que vous êtes allés faire un tour du côté de la chapelle ? 
 
    - Oui, mon Commandant, confirma Franck, mais il n’y a absolument rien. Jonathan et Karl, qui sont en planque là-bas ce soir n’ont rien remarqué de particulier. 
 
    - Bordel… pesta Cariou. On ne peut pas l’avoir perdue comme ça… et puis qu’est-ce qui lui a pris de vous fausser compagnie comme ça aussi ! On en avait parlé pourtant, elle avait compris qu’il ne fallait pas qu’elle recommence !!!   
 
    - Philippe… dit Françoise tout en pianotant sur son portable. Apparemment, elle a reçu un texto dans la soirée. 
 
    - Un texto de … ? 
 
    - Jérémy… 
 
    - Et merde… et il disait quoi ? 
 
    Le Capitaine Carré tendit l’écran vers lui et il put lire le contenu du message récupéré grâce au logiciel espion. 
 
    - Nom d’un chien… je comprends mieux à présent pourquoi elle est venue… et il est où le portable de ce petit con, vous l’avez retrouvé ? 
 
    - Ce matin. Bien avant qu’elle reçoive le message, confirma Lynda, il était posé sur le banc qui se trouve sur le petit port. 
 
    - Mais… comment est-ce possible ? Bredouilla Cariou. 
 
    - Une simple programmation Philippe. Répondit Françoise en soupirant. 
 
    - Et en plus, ils nous prennent pour des cons ! S’emporta le Commandant en levant les bras en l’air. Il faut qu’on la retrouve. On ne peut pas se permettre de la perdre également.  
 
    - On a une équipe qui fouille la forêt, si elle est là, on la trouvera.  
 
    Philippe regarda durement Françoise. 
 
    - Il le faut… elle ne s’en remettra jamais sinon… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Un léger filet d’air parcourant son visage lui fit rouvrir les yeux en sursaut, la sortant de sa léthargie. 
 
    De l’air… s’il y a de l’air, c’est qu’il y a une sortie ! Reprenant espoir, Alyssa se redressa légèrement, puis commença à ramper sur le sol terreux. Tout en avançant prudemment, elle réalisa avec soulagement que le plafond devenait progressivement plus haut au-dessus de sa tête. Au bout de plusieurs mètres, elle put avancer le dos courbé. Peu après, elle réussit à se redresser complètement. 
 
    Mais où était-elle ? 
 
    Une nouvelle fois, elle fouilla fébrilement ses poches. Mais elle dut se rendre à l’évidence. Son portable avait bel et bien disparu. Elle était condamnée à errer à tâtons dans le noir le plus complet. Le boyau était étroit, mais, à mesure qu’elle progressait, il devenait un peu plus large. À présent, l’espoir de trouver une issue au bout du tunnel la portait. Dans un recoin de son esprit, une voix lui soufflait néanmoins que ceux qui l’avaient amenée là ne devaient pas être loin. Mais elle la repoussait énergiquement. 
 
    Elle allait s’en sortir. Il le fallait. Pour Nanie. Pour Maxime… Et surtout pour elle ! 
 
    Après avoir à nouveau ressenti cruellement le poids de la trahison de Jérémy, la tristesse s’était envolée. Ne restaient à présent que la colère et la haine… 
 
    Tandis qu’elle avançait peu à peu, ses doigts lui indiquèrent la présence d’un nouveau boyau s’élançant sur sa droite. Elle hésita. Devait-elle obliquer, ou poursuivre tout droit ? Après une courte hésitation, elle choisit de tourner. Elle pourrait toujours revenir sur ses pas plus tard. Elle ne devait négliger aucune piste. Elle devait sortir de là.  
 
    Mais elle avait à peine fait un mètre que son pied rencontrait un obstacle saillant. Elle perdit l’équilibre et chuta lourdement. Lorsque son genou heurta un objet dur et contondant, la douleur lui arracha un gémissement aigu. Elle frotta son genou meurtri, puis ses doigts se mirent à fouiller spontanément le sol. Lorsqu’ils débusquèrent l’objet ayant entraîné sa chute, elle fut aussitôt envahie par un sentiment de répulsion.  
 
    Des ossements…  
 
    Surmontant la peur instinctive qui coulait dans ses veines, elle continua à retourner sans relâche la terre à la recherche d’un indice. Était-ce le corps d’une des jeunes filles tuées dans la chapelle ? Une malheureuse qui n’aurait pas été retrouvée ? Dans ce cas, elle devait se trouver à proximité du bâtiment maudit. Peut-être même sous l’ancien lieu de culte…  
 
    En poursuivant ses investigations, elle découvrit quelques lambeaux de tissu rêche, ainsi qu’un objet plat et lisse qu’elle fourra dans sa poche en frissonnant. Quel que soit cet objet, elle pourrait peut-être remonter jusqu’à sa propriétaire. Les membres de sa famille pourraient alors faire leur deuil. S’ils étaient eux-mêmes toujours en vie... 
 
    Alyssa se redressa puis gémit une nouvelle fois quand le poids de son corps se porta sur son genou blessé. Puis elle tendit les mains en avant et constata que le boyau était en réalité un cul-de-sac. Elle fit demi-tour. Refusant de se décourager, elle repartit en boitillant en direction du tunnel principal, le visage tordu par la douleur.  
 
    Sortir…Quitter ce tunnel sordide… 
 
    Mais quelques dizaines de mètres plus loin, son pied gauche se déroba brusquement sous son corps. Elle ne parvint que de justesse à conserver son équilibre. Sa respiration se fit plus rapide. Qu’y avait-il face à elle ? Une fosse vertigineuse s’élançant vers les profondeurs de la terre ? Prudemment, elle lança son pied en avant à la recherche d’un hypothétique obstacle.  Le bout de ses orteils rencontra alors une surface dure et étroite. Elle comprit aussitôt. Elle était face à des marches qui descendaient encore plus profondément dans les entrailles de la Terre… Après une courte hésitation, elle amorça sa descente.  
 
    C’est alors qu’elle aperçut une petite lueur devant elle.  
 
    Son souffle se bloqua. Que devait-elle faire ? Se diriger vers la lumière ? Rebrousser chemin ? Mais pour aller où !? En réalité, elle n’avait guère d’alternative. De là où elle venait, il n’y avait aucune issue.  
 
    Elle poursuivit sa descente en tremblant, son genou la faisant atrocement souffrir tandis qu’elle portait son poids sur sa jambe, marche après marche. Le silence était étouffant et la lueur spectrale vacillant sur les murs de terre autour d’elle lui donnait le sentiment de descendre directement vers les abîmes de l’enfer. 
 
    Lorsque la lumière devint plus vive, elle put distinguer plus clairement les marches humides de l’escalier. Un bref espoir l’envahit. Mais elle se rabroua bien vite. L’endroit vers lequel elle se dirigeait était niché loin de la surface. De quelle manière espérait-elle trouver une échappatoire ? Et puis, s’il y avait de la lumière, c’était qu’il y avait quelqu’un. Quelqu’un qui l’attendait en contrebas… Elle frissonna longuement. Était-ce Jérémy ? Mais que lui voulait-il à la fin ? Et pourquoi tant de mensonges !? 
 
    L’escalier touchait à sa fin. Je vais bientôt savoir… 
 
    Elle déboucha dans une pièce rectangulaire qui ressemblait à une crypte, avec ses murs et son plafond de pierres grises, ses niches en ogives et ses voutes reposant sur d’imposantes colonnes. 
 
    Son regard fut attiré par la source de la lumière qui l’avait guidée jusque-là : un immense candélabre noir ciselé posé au centre de la pièce. Son sang quitta son visage. S’agissait-il bien du même objet que celui qu’elle avait aperçu lorsqu’Anaïs avait été assassinée ? Elle l’étudia fébrilement, le corps tendu à lui en faire mal. L’objet était spectaculaire avec sa dentelle de fonte noire et sa forme tarabiscotée. Elle réalisa alors qu’elle avait déjà vu un tel objet et se rabroua férocement. 
 
    Comment avait-elle pu occulter un tel détail !?  
 
    À présent qu’elle le voyait distinctement, elle réalisait que le candélabre présentait une ressemblance troublante avec celui de Chantal. 
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 33 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Qu’est-ce que tu fous là Annie ? Aboya Cariou tout en observant la silhouette gracile avancer vers lui. 
 
    Annie redressa la tête, et son visage ravagé par l’angoisse se mua en un masque de rage hostile. 
 
    - Ce que je fous là, Philippe ? À ton avis ? 
 
    Cariou exhala un long soupir exaspéré. Il n’aurait jamais dû la prévenir. Mais il n’avait pas pu faire autrement. Annie avait le droit de savoir. 
 
    - Ne reste pas là, ça pourrait être dangereux, poursuivit-il d’un ton malgré tout résigné. Je t’appellerai quand nous aurons du nouveau. 
 
    - Hors de question. S’emporta Annie tout en le fusillant du regard. Et puis, avec tous les policiers qui grouillent par ici, je ne vois pas ce que je risque. 
 
    Philippe songea alors à toutes ces opérations a priori sans danger qu’il avait menées, mais qui avaient salement dérapé, puis esquissa une grimace tourmentée. 
 
    - On ne sait jamais… 
 
    Annie resserra l’écharpe qu’elle avait enroulée autour de son cou puis lui adressa un regard sévère. 
 
    - Je reste, point final. 
 
    - Madame, vous ne pouvez pas rester là. Lança une voix près d’eux. 
 
    Les deux anciens amants se retournèrent de concert, et Françoise resta sans voix en constatant combien leurs visages arboraient la même expression. Ces deux-là sont réellement faits l’un pour l’autre… Songea-t-elle en reculant face à leurs traits courroucés. 
 
    - Laisse tomber Carré, elle peut rester. Précisa le Commandant d’une voix aigre. 
 
    - C’est toi qui décides Philippe… mais normalement… 
 
    - Ouais, c’est moi qui décide. Confirma le policier. 
 
    Françoise haussa les épaules puis s’éloigna d’un pas irrité. 
 
    - Tant pis pour toi si elle se fait tuer. Marmonna-t-elle entre ses dents en prenant bien soin de ne plus être à portée d’oreille. 
 
    Annie croisa les bras, puis se tourna vers la chapelle, à présent illuminée par de puissants projecteurs. 
 
    - Elle n’est pas là, n’est-ce pas ? 
 
    - Non, la chapelle est vide.  
 
    - Où peut-elle être alors ? Sanglota Annie. 
 
    - J’aimerais le savoir… 
 
    Annie lança un regard désespéré à Philippe. 
 
    - Je ne pourrai pas le supporter si elle meurt…  
 
    Philippe la regarda intensément. 
 
    - Je sais Annie… 
 
    Lorsque leurs regards se mêlèrent, ils surent que leurs pensées s’étaient rejointes dans un passé lointain. Lorsque de longues années auparavant, l’espoir d’une nouvelle vie à venir s’était éteint en même temps que l’étincelle d’un amour partagé. Philippe ignorait ce qui les avait finalement séparés. La mort de Daniel ? Ou celle de leur bébé ? Peut-être bien les deux… 
 
    Alyssa ne devait pas mourir. Philippe se l’était juré.  
 
    La disparation d’Alyssa le ramenait cruellement à celle de sa fille Christelle. Elle n’avait alors que dix-sept ans. Toutes ces années écoulées n’avaient jamais réussi à faire taire sa douleur ni son sentiment de culpabilité. S’il n’était pas parti… et si son enquête n’avait pas ainsi lamentablement capoté… Alors, Christelle aurait pu devenir une belle jeune femme, et fonder à son tour une famille. Au lieu de cela, il en était toujours à se demander ce qu’il était advenu d’elle. Était-elle morte ? Était-elle vivante ? Et dans ce cas, où était-elle ? Avait-elle simplement fui avec un garçon un environnement dans lequel elle étouffait, et tracé définitivement une croix sur sa famille ? Ou vivotait-elle dans un endroit sordide, au sein d’un monde de drogue et de prostitution ? Telles étaient les interrogations qui le rongeaient sans relâche depuis tout ce temps. L’enquête qu’il avait dirigée à l’époque n’avait mené à rien. Mais la présence de la majorité de ses affaires dans sa chambre ne les avait, au final, pas orientés vers l’hypothèse d’une fugue. 
 
    Philippe réalisa soudain avec un pincement lancinant au cœur qu’en réalité, il avait déjà fait le deuil de sa fille. Dans son cœur et dans sa tête, il savait qu’elle était morte... même s’il avait mis du temps à l’accepter. 
 
    Chantal et lui s’étaient peu vus par la suite, mais, même s’ils avaient rarement abordé le sujet, son ex-femme ne lui avait jamais reproché quoi que ce soit. Égale à elle-même, elle lui avait un jour révélé ce qu’il avait longtemps refusé de croire : Christelle était morte. Il n’y avait plus lieu de la chercher. Il avait tourné les talons dès qu’elle avait évoqué le pénible et inutile sujet des esprits, et ils n’en avaient plus jamais reparlé. 
 
    Il secoua la tête. Quoi qu’il en soit, une telle chose ne doit pas arriver à Alyssa. 
 
    Il sursauta lorsqu’il sentit les doigts d’Annie se resserrer impatiemment autour de son poignet. 
 
    - Retrouve-la, Philippe. Je t’en supplie… 
 
    Les yeux verts de la femme qu’il adorait le poignardèrent en plein cœur. 
 
    - Je te le promets. S’entendit-il répondre malgré lui. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le centre de la pièce formait une couronne lumineuse et vacillante. Au sein de ce cercle, les flammèches rougeoyantes des fines bougies noires du candélabre jetaient un éclairage inquiétant et suffocant sur les lieux. Au pied de l’objet, d’abondantes strates de cire durcie et opaque drapaient le sol. Ce n’était visiblement pas la première fois que celui-ci se retrouvait à cet endroit précis. 
 
    Le souffle court, elle examina le reste de la pièce. Mais elle ne pouvait rien distinguer au-delà de la frontière du cercle tremblotant. Les murs qui l’entouraient étaient plongés dans une obscurité angoissante… oppressante. 
 
    Elle se força à inhaler une longue bouffée d’air vicié en constatant que sa vision se troublait et que ses jambes peinaient à la porter. Ce n’est pas le moment de m’évanouir… 
 
    Elle scruta les ténèbres environnantes. Puis elle se força à se concentrer sur ce qu’elle était en mesure de distinguer à la faveur de la lumière émise par les bougies. Le sol était démuni de meubles ou de tout autre objet. Mais ses dalles rectangulaires émoussées par le temps présentaient par endroits une teinte brune dérangeante. Un tic nerveux agita ses lèvres. Des crimes avaient-ils également été commis en ce lieu ? 
 
    A regret, elle s’arracha à la sécurité toute relative de l’escalier, puis posa un pied indécis sur le sol irrégulier. Son cœur adopta aussitôt un rythme anormalement élevé. Fébrilement, elle tenta de fouiller une nouvelle fois les ténèbres.  
 
    Était-elle seule ? La présence du candélabre n’était pas très bon signe. Mais à première vue, il n’y avait personne d’autre qu’elle dans la pièce. Il y avait forcément une autre issue, ce n’était pas possible autrement ! Une pensée la traversa. Peut-être y avait-il un passage dissimulé dans l’ombre des murs de la crypte… Elle déglutit tout en observant étroitement son environnement. Puis elle fit un pas en direction du mur contigu. Sa décision était prise. Elle allait faire le tour des murs enténébrés. S’il y avait une issue, elle la trouverait fatalement. 
 
    Elle fit un nouveau pas prudent, et se figea.  
 
    Un bruit sourd provenant de l’ombre venait de la couper dans son élan.  
 
    L’oreille aux aguets, elle recula instinctivement tandis que ses yeux tentaient de percer désespérément le voile de l’obscurité.  
 
    Ce qu’elle entendit alors la transporta vers les frontières de l’aliénation. 
 
    Un ricanement… un rire sombre et déformé par une folie manifeste.  
 
    Une voix éraillée amplifiée par la hauteur du plafond s’éleva brusquement, la faisant tressaillir. 
 
    - Alyssa ! Enfin, nous y voilà !  
 
    Des ombres encapuchonnées jaillirent soudainement de l’ombre. Elles glissèrent implacablement vers elle, puis l’encerclèrent. Alyssa se pétrifia, tout en niant farouchement la réalité de ce que ses yeux étaient en train de lui dicter. Elle posa une main sur sa poitrine et ouvrit la bouche sans qu’aucun son ne puisse en sortir. Puis elle observa, sans vraiment les voir, les silhouettes se rapprocher d’elle, avec le sentiment d’étouffer. Son regard se couvrit d’un voile opaque, et elle vacilla. Mais une poigne ferme surgit aussitôt et la maintint en place.  
 
    Elle se tourna et croisa le néant. Un néant enchâssé dans une ample capuche pourpre. L’être qui lui faisait face recula, puis rejoignit le cercle qui se mit aussitôt en mouvement. Ce dernier semblait à présent se refermer sur elle. Lorsqu’elle sentit de nombreuses mains frôler sa taille avant de s’y accrocher farouchement, elle reprit son souffle puis se mit à hurler comme une damnée, sans pouvoir s’arrêter, la tête levée vers le plafond. Alyssa était à présent l’élément central de ce cercle pourpre, composé d’une dizaine d’êtres recouverts de robes et de capuches moirées, dont les bras tendus vers elle composaient un symbole mystérieux.  
 
    Son cri mourut peu à peu dans sa gorge. Puis la langue mystérieuse qu’elle avait déjà eu l’occasion d’entendre surgit brusquement des capuches, mêlant des voix féminines et masculines dans un ensemble sinistre qui acheva de la conduire aux portes de la terreur la plus absolue. 
 
    Dans un accès de rage désespérée, Alyssa lança ses bras en avant et tenta de repousser ses assaillants. Sans succès. Leur résolution était sans faille. Ils ne semblaient même pas s’apercevoir des griffures et des coups qu’elle leur portait tout en se débattant. Elle se résolut à abandonner le combat et ferma les yeux. Elle se sentait impuissante face à leur détermination et à leurs forces conjuguées contre elle. 
 
    Enfin, après plusieurs minutes qui lui parurent des heures, les doigts se décrochèrent un à un, puis reculèrent dans un même ensemble. Les silhouettes glissèrent à nouveau vers l’ombre du mur. Alyssa retrouva un semblant de calme tandis que les muscles de son corps se relâchaient peu à peu. 
 
    - Vous êtes complètement fous ! Hurla-t-elle tout en défiant l’obscurité du regard (à présent que sa vision s’ajustait, elle devinait des silhouettes grouillant et se pressant contre les murs). Que… que me voulez-vous à la fin !? Et qui êtes-vous ?  
 
    - Alyssa… je te l’ai déjà dit, nous ne te voulons aucun mal… susurra à nouveau la Voix. 
 
    La jeune fille sentit un rictus méprisant déformer ses lèvres. 
 
    - Comme Emma et Anaïs vous voulez dire ! 
 
    - Ces filles n’étaient que des pions. Quant à toi, tu es la reine ! S’exclama la voix avec ferveur. 
 
    - La… reine !? 
 
    C’en était trop. Alyssa sentit soudain un rire parfaitement inapproprié naître dans sa gorge puis s’envoler dans les hauteurs de la crypte. 
 
    - Oui, la reine. Confirma la voix sans paraître s’offusquer. 
 
    Le rire d’Alyssa mourut dans sa gorge. 
 
    - Mais… c’est… totalement stupide… Balbutia-t-elle d’une voix dans laquelle se mêlaient ébahissement et incrédulité. 
 
    - Tu dis ça parce que, pour le moment, tu ignores tout. Mais tu finiras pas comprendre, et alors, tu sauras que nous n’avons pas fait tout cela pour rien. 
 
    Alyssa resta sans voix et un souffle de terreur balaya son esprit. Ces gens étaient réellement fous. Mais ils étaient nombreux. Trop nombreux pour qu’elle puisse s’enfuir sans encombre. Et puis, de toute manière, pour aller où ?! Ses yeux fouillèrent à nouveau l’obscurité, à la recherche d’une issue dérobée. Sans succès. Elle était seule dans la lumière vacillante du centre de la crypte. Quant à ses persécuteurs, ils se terraient dans l’ombre tels des spectres maléfiques. Elle sentait leurs regards malsains plantés sur elle, la guettant et la convoitant sans relâche. 
 
    La Voix disait qu’elle ne craignait rien. Mais pouvait-elle la croire ? Pourquoi auraient-ils tué Emma et Anaïs, et pas elle au final ? Quel but insensé poursuivaient-ils ? 
 
    Et qui étaient ces êtres encapuchonnés qui l’avaient encerclée. Une sorte de secte ?  
 
    Jérémy était-il l’un d’eux ? S’il l’avait attirée dans ce piège, c’était presque certain. A moins que Jérémy ne fût lui-même la Voix… Bien sûr, elle n’avait pas reconnu son timbre. Mais il était évident que la Voix était déformée et travestie. D’ailleurs, elle était toujours incapable de savoir s’il s’agissait de celle d’un homme ou d’une femme. 
 
    Un frisson la parcourut et son regard se posa sur le candélabre. Chantal… Chantal était-elle au centre de cette sordide machination ? Ce pouvait-il que ce soit finalement elle, la Voix !?? Alyssa prit le temps de trier les informations qu’elle avait en sa possession. Chantal était une médium, une voyante, une sorte de… sorcière locale… Elle avait l’air paisible et gentille, bien que totalement farfelue. Mais elle avait indéniablement des accointances avec les forces occultes. Or, elle était vraisemblablement face à une sorte de secte sataniste, si elle s’en tenait aux sacrifices, aux symboles, aux capes et aux capuches pourpres, sans parler de cette crypte sordide. Et Chantal l’avait indéniablement poussée à enquêter sur la chapelle St Elme… Elle lui avait même laissé envisager qu’elle avait des pouvoirs mystérieux, qu’elle était un ange terrestre et qu’elle était capable de communiquer avec les esprits ! Un grand "n’importe quoi" dans lequel elle avait plongé directement tant son esprit était chamboulé. La Voix disait qu’elle était une Reine. Et Chantal avait l’air également de penser qu’elle était spéciale… 
 
    Un long frisson la parcourut. 
 
    Si Chantal était bel et bien au centre de ce monstrueux complot, ce pouvait-il que Maxime y joue également un rôle ? Elle avait poussé le jeune homme à enquêter avec elle après tout… Elle repoussa vivement cette question brûlante. Un autre homme n’avait pas pu la trahir. C’était impensable ! Et puis surtout pas Maxime ! Non… Chantal avait très bien pu agir seule... 
 
    Un éclair de lucidité l’aveugla brutalement. Chantal était devenue l’amie de sa grand-mère alors qu’elle lui avait volé son mari. Ce n’était pas logique ! Elle tournait autour de sa famille depuis un long moment. Mais dans quel but ? Alyssa se rabroua aussitôt mentalement. Impossible qu’il y eut un lien avec elle. Ces événements s’étaient produits longtemps avant sa naissance. Pour autant, le rôle de Chantal dans toute cette affaire était loin d’être clair… 
 
    Elle fut tentée d’interpeller la Voix en criant le nom de la voyante. Mais elle s’abstint. S’il s’agissait bien d’elle, ce n’était probablement pas une bonne idée de la provoquer.  
 
    Le silence devenait pesant, oppressant. Elle sentait les regards braqués sur elle, mais les êtres ne bougeaient ni ne parlaient. Comme s’ils l’étudiaient…  
 
    - Qu’attendez-vous de moi ? S’époumona-t-elle brusquement.  
 
    Mais personne ne lui répondit. 
 
    C’est alors qu’un chant naquit puis s’éleva dans la crypte à la manière d’une fumée nauséabonde. Un chant sombre, lugubre, inquiétant, dont les paroles incompréhensibles amenèrent Alyssa vers un sentiment d’angoisse absolue.  
 
    Les silhouettes encapuchonnées émergèrent à nouveau de l’ombre, puis glissèrent vers elle. 
 
    - Non !! Hurla Alyssa tandis que deux êtres se saisissaient d’elle. 
 
    Elle tenta de se dégager puis tourna la tête dans un mouvement affolé vers le reste de ses tourmenteurs. Ceux-ci l’entouraient à présent dans une attitude menaçante. 
 
    - Je croyais que vous ne me feriez pas de mal ! 
 
    - Nous ne te voulons pas de mal, au contraire même ! Scanda la Voix depuis l’ombre. Mes chers frères, mes chères sœurs ! S’époumona-t-elle. C’est le moment que nous attendons depuis toujours ! Nous pouvons être fiers que cela se produise maintenant. Gardons à l’esprit qu’il s’agit là d’un immense honneur que les pères de nos pères auraient aimé connaître ! Nous sommes les glorieux élus !! 
 
    Une clameur approbatrice jaillit des gorges des disciples. 
 
    - Nous allons pouvoir commencer le Rituel… reprit la Voix qui exprimait à présent une joie malsaine. 
 
    Ses persécuteurs resserrèrent leur étreinte et la forcèrent à plier les jambes, puis à s’allonger sur le sol glacial.  Affolée, Alyssa se rebella et tenta de se soustraire à leur emprise brutale. En pure perte. Elle n’était pas de taille à leur résister… 
 
    C’est alors qu’elle remarqua avec horreur les anneaux autour d’elle. Ils étaient disposés de la même manière que dans la chapelle… 
 
    Des mains écartèrent sans ménagement ses bras et ses jambes. Puis d’autres arrachèrent sans une once de délicatesse ses vêtements les uns après les autres. Elle se retrouva rapidement en sous-vêtements. Horrifiée, elle tenta de ramener ses doigts sur sa poitrine pour les empêcher de poursuivre leur outrage. Mais ses mains étaient retenues dans des poignes solides et inébranlables. Des doigts fins et gracieux émergèrent alors d’une manche écarlate. Ils se posèrent sur les bretelles noires de son soutien-gorge, et les firent glisser lentement sur ses épaules. Alyssa avait la gorge nouée. Elle se faisait l’effet d’un insecte englué dans la toile d’une araignée sans pitié. Les doigts s’attardèrent sur sa peau qui se hérissa sous l’effet de ce contact avilissant, puis se rétractèrent en direction de la manche pourpre. 
 
    Lorsque la main se leva à nouveau vers elle, la lame d’un couteau à la lame sombre brillait dans la lueur tremblotante des bougies.  
 
    Alyssa poussa un hurlement de terreur et tenta une nouvelle fois de se dégager.  
 
    Mais la lame se dirigeait inexorablement vers elle…. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Et merde… qu’est-ce que tu fous là toi aussi ? Maugréa Cariou tout en fusillant du regard l’homme qui les rejoignait. 
 
    - C’est moi qui l’ai prévenu.  
 
    Le policier contempla longuement le visage à la fois déterminé et épuisé d’Annie, puis fit la grimace. 
 
    - Vous êtes bien conscients, tous, que nous sommes sur une opération de police extrêmement dangereuse, et que… 
 
    - On s’en fout ! Le coupa fermement Maxime. Alyssa est en danger, alors il est hors de question que je reste chez moi à me tourner les pouces ! 
 
    Philippe considéra l’expression de son petit-fils et reconnut la même détermination qu’il avait lue dans les yeux d’Annie. Deux têtes de mule ! Il passa une main dans ses cheveux, le temps de remettre de l’ordre dans ses pensées, puis pointa le doigt vers eux. 
 
    - D’accord, vous restez, mais vous ne nous gênez pas ! 
 
    Il voulait bien baisser les armes, mais il fallait tout de même qu’il marque d’une façon ou d’une autre son autorité ! 
 
    - De toute manière, il ne se passe rien… soupira Annie. 
 
    - Aucune trace d’Alyssa ? Questionna Maxime avec une angoisse palpable. 
 
    - Non… avoua Cariou. On sait juste qu’elle est venue jusqu’ici après avoir reçu un texto de Jérémy et que son portable a été mis à la baille. 
 
    - Mais… quel enfoiré ! S’emporta Maxime. 
 
    - Ouais, un bel enfoiré… confirma le policier en se tournant vers la chapelle. 
 
    Maxime suivit son regard. 
 
    - Il n’y a personne là-bas ? 
 
    - Non… pas un chat… 
 
    Maxime plaqua ses mains sur son crâne et exhala un long soupir. 
 
    - Mais ce n’est pas possible, elle n’a pas pu disparaître comme ça ! Et vous n’avez aucun indice ?! 
 
    Philippe comprit qu’il s’agissait davantage d’une accusation que d’une question. 
 
    - Non… répondit-il malgré tout. 
 
    Ce fut au tour de son petit-fils de braquer un doigt menaçant et de l’agiter vers lui. 
 
    - T’as déjà tout foiré quand Christelle a disparu, alors, cette fois-ci, essaie au moins d’être à la hauteur ! 
 
    Cariou serra les poings à s’en faire blanchir les jointures. Il aurait bien mis sa main dans la figure de ce petit con, là maintenant, tout de suite ! Et puis, qu’est-ce que ça pouvait bien lui foutre ?! Il n’était même pas né au moment des faits. Son père avait dû bien lui bourrer le mou… 
 
    Il se força à se calmer sous le regard suppliant d’Annie. Évidemment, ce n’était ni le lieu ni le moment. Et puis, bien que la fureur lui fût montée au cerveau, il ne fallait pas être devin pour comprendre que Maxime parlait uniquement sous le coup de la peur. La peur de perdre la femme qu’il aimait. Il pouvait comprendre cela. 
 
    - Tu n’es pas le mieux placé pour parler de tout ça il me semble, répondit-il néanmoins. Mais il est clair que je ferai tout pour retrouver Alyssa… 
 
    Maxime lui lança un regard à la fois furieux et peu convaincu, puis mit ses mains dans ses poches, et s’éloigna d’un pas raide et déterminé en direction de la chapelle. 
 
    - Je t’interdis d’y aller ! Brailla Cariou. 
 
    Mais seul le dos de Maxime progressant vers le bâtiment lui répondit. 
 
    - Reste là. Ordonna-t-il à Annie avant de mettre ses pas dans ceux de Maxime. 
 
    Annie haussa les sourcils, puis le suivit aussitôt sous le regard goguenard de Françoise. Le Commandant savait se faire respecter de ses gars et chacun suivait scrupuleusement ses ordres. Mais il avait vraisemblablement affaire à plus forte partie avec ces deux-là ! 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa haletait de terreur tandis que la lame s’approchait de sa poitrine, visant probablement son cœur. Puis elle gémit, les yeux agrandis par l’horreur. 
 
    - S’il vous plait, non ! Supplia-t-elle en fouillant le néant de la capuche. 
 
    Mais la lame était déjà sur sa peau. La pointe se posa sur elle, puis la griffa. Alyssa se mit à pleurer. Elle ne voulait pas mourir ! Elle le comprenait à présent ! Elle avait été bien sotte de songer à mettre fin à ses jours ces derniers temps ! Elle ferma les yeux, écrasant sous ses paupières de grosses larmes de désespoir. 
 
    Elle sentit la lame glisser sur sa peau.  
 
    Puis elle entendit un bruit de tissu déchiré.  
 
    Elle rouvrit les yeux et comprit ce qui venait de se produire. Un souffle glacé mordait désormais sa poitrine mise à nu. L’être avait simplement découpé son soutien-gorge. Les doigts serrant le couteau reculèrent ensuite lentement. Alyssa comprit en frémissant que sa culotte allait subir le même sort. Elle sanglota une nouvelle fois lorsque la dentelle noire rejoignit le sol et que les parties les plus intimes de son corps se retrouvaient à la vue de tous. 
 
    Ils allaient la tuer, mais avant, ils allaient la violer. Comme Anaïs. Comme Emma. Et comme des centaines de filles avant elles. Des malades. Des fous… Voilà ce qu’ils étaient tous ! 
 
    L’être rejoignit ses condisciples sans un bruit tandis que d’autres attachaient ses mains et ses pieds aux anneaux. 
 
    - Vous m’avez dit que vous ne me feriez pas de mal ! Gémit-elle. 
 
    - Mais c’est le cas. Nous ne te voulons que du bien. Nous savons qui tu es… 
 
    - Et je suis qui à la fin ??? Hurla-t-elle. 
 
    - Tu le sauras bientôt… mais dorénavant, tout est en place pour que l’Union Sacrée puisse à nouveau se produire. 
 
    - L’union quoi ? 
 
    - L’Union Sacrée, répéta la Voix, d’un ton soudain respectueux. Le descendant de notre prophète est parmi nous, et il est prêt… 
 
    Un bruit de pas lui fit dresser l’oreille. Quelqu’un arrivait… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Attends, Philippe ! 
 
    Cariou vit son petit-fils entrer dans la chapelle sous l’œil interrogatif de Lynda qui se trouvait devant la porte. Il lui fit un petit signe de tête pour lui indiquer qu’il pouvait passer, puis se retourna en retenant un soupir d’agacement.  
 
    - Bon sang Annie, mais pourquoi tu m’as suivi ?! Je ne t’avais pas demandé de m’attendre là-bas ? Pourquoi est-ce que personne ne m’écoute, nom d’une pipe ?! 
 
    Annie croisa ses bras sur sa poitrine et le défia du regard. 
 
    - Je me fiche de mourir, Philippe, tu m’entends !? Surtout si cela nous permet de retrouver Alyssa ! 
 
    Cariou retint les paroles acerbes qui lui venaient à la bouche devant sa détresse évidente. 
 
    - Annie… tu peux m’expliquer de quelle manière ta mort ramènerait ta petite fille ? 
 
    Malgré le ton patient qu’il avait employé, les yeux d’Annie se remplirent de larmes. 
 
    - Je ne sais pas...  
 
    - Bon, Annie, tu voulais me dire quelque chose ? 
 
    - Philippe… dit-elle plus gravement en braquant ses yeux sur les siens. Si… si nous devons mourir ce soir… 
 
    - Nous ne mourrons pas ce soir, Annie ! 
 
    - Si nous devons mourir, reprit-elle d’une voix plus forte, marquant sa résolution, je veux que tu saches… je veux que tu saches que je regrette tout ce qui s’est passé. Je… je n’ai jamais cessé de t’aimer Philippe… avoua-t-elle avec des trémolos dans la voix. 
 
    Cariou ouvrit la bouche, puis se retourna vivement afin d’écraser discrètement une larme traitresse. 
 
    - Annie… je… dit-il d’une voix rauque sans parvenir à ordonner ses pensées de manière cohérente. 
 
    - Ne dis rien, Philippe, ce n’est pas nécessaire. Je voulais juste que tu le saches. C’est tout… 
 
    Le policier trouva la force de la regarder à nouveau, et lui dédia un sourire hésitant. 
 
    - Merci Annie. Mais je suis sûr que nous aurons l’occasion d’en reparler. 
 
    - Peut-être pas… dit-elle en posant une main tremblante sur son bras. 
 
    Il saisit sa main, puis l’emprisonna fébrilement entre les siennes. 
 
    - Si, j’en suis sûr. Nous avons suffisamment souffert dans le passé. Je suis sûr que la chance va à présent tourner… 
 
    - Alyssa… geignit Annie. 
 
    - On va la retrouver. 
 
    Sans lui lâcher la main, il se remit en marche, l’entraînant avec lui dans la chapelle tout en souriant gauchement à Lynda. Cette dernière nota les doigts noués étroitement du Commandant avec cette femme dont elle avait surveillé la maison toute la journée, puis lui rendit son sourire sans faire de commentaires. 
 
    Lorsqu’ils pénétrèrent de concert dans le lieu de culte, une bourrasque balaya l’endroit soumis aux quatre vents par le biais de sa toiture éventrée, les faisant frissonner tous les deux. Annie referma bien vite la porte derrière eux, évitant ainsi de nouveaux courants d’air. 
 
    Un projecteur avait également été installé dans la chapelle, et éclairait suffisamment les lieux pour ne laisser aucune zone d’ombre. 
 
    - Nom d’un chien, mais qu’est-ce que ça veut dire ?! 
 
    Annie plissa les yeux, puis inspecta l’espace avec minutie. Mais, se rendant compte de l’inanité de son geste, elle les rouvrit aussitôt. 
 
    La pièce rectangulaire était vide… Maxime n’y était pas. 
 
    Cariou se retourna puis avança jusqu’à la porte qu’il ouvrit à la volée. 
 
    - Carlier ! Beugla-t-il. Le jeune homme, il est entré dans la chapelle ? Ou il en a fait le tour ? 
 
    La jeune femme prit un air chargé d’incompréhension. 
 
    - Et bien… il est entré dans la chapelle… mais… vous ne pouvez pas l’avoir manqué ! Je ne l’ai pas vu ressortir ! 
 
    - Merci Lynda. Répondit le Commandant tout en regardant gravement sa compagne. 
 
    - Où est Maxime ? Questionna Annie d’une voix stridente. 
 
    Il contempla la porte, puis l’attira à l’écart du bâtiment en arborant un air particulièrement tourmenté. 
 
    - Je l’ignore, Annie, mais il y a fort à parier que lorsque nous le trouverons, nous trouverons aussi Alyssa… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 34 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Une silhouette apparut derrière elle, émergeant à son tour de l’escalier. Elle la rejoignit à pas lents, engoncée dans sa cape, le visage noyé sous sa capuche. Tous les autres s’écartèrent respectueusement sur son passage. 
 
    La première pensée d’Alyssa fut qu’il existait une issue dans le boyau qu’elle avait arpenté, et qu’elle n’avait pas remarquée. L’instinct de survie reprit néanmoins le pas. En voyant la silhouette se rapprocher, elle tenta vivement de se dégager. Mais elle se rappela bien vite que ses mains et ses pieds avaient été attachés aux anneaux fixés dans le sol quand les liens se mirent à entamer sa peau. 
 
    - Ne vous approchez pas de moi !!! Hurla-t-elle dans un bien inutile réflexe de défense. 
 
    - Tu attendais ce moment depuis longtemps n’est-ce pas, Ód ? Questionna la Voix en direction du nouveau venu. 
 
    - Ja… répondit une voix rauque et assourdie, mais indéniablement masculine. 
 
    - Alyssa, reprit la Voix, tu ne le sais pas encore, mais Ód t’était destiné depuis toujours. Nous vous avons donc réunis. Nous l’avons ensuite conduit à faire jaillir les énergies nécessaires à ton éveil. C’est donc lui qui a honoré les deux filles qui t'ont précédée. La Magie du Stupre, de la Souffrance et du Sang était nécessaire. Comme elle l’a toujours été depuis le commencement… Tu vas pouvoir à nouveau être parmi nous, Vanadís ! 
 
    Alyssa fixa l’être qui se rapprochait. Elle laissa les paroles totalement insensées de la Voix pénétrer son esprit. 
 
    - Je ne comprends rien à ce que vous dites… 
 
    Puis elle écarquilla les yeux. 
 
    Cet être. Ce Ód, la Voix avait dit qu’ils les avaient réunis. Ce pouvait-il que ce fût… 
 
    - Jérémy ? Croassa-t-elle en le fixant désespérément. Jérémy, c’est toi ? Ne me fais pas de mal, je t’en supplie ! En… en souvenir de tout ce que nous avons vécu tous les deux… s’il te plaît… implora-t-elle. 
 
    Mais l’être s’agenouilla devant elle, implacable. Elle tressaillit lorsqu’il posa ses mains sur ses genoux, puis commença à caresser sa peau timidement, presque avec déférence. Sa nudité lui était de plus en plus intolérable, mais elle ne pouvait absolument rien y faire… Qu’il réponde au moins ! Songea-t-elle amèrement.  Mais il resta coi, comme s’il était hermétique à ses paroles. Ou qu’il avait peur d’y répondre… 
 
    Un nouveau chant guttural jaillit alors graduellement autour d’elle. Puis il éclata brusquement en un ensemble puissant. Elle ne comprenait rien aux paroles, mais elle perçut distinctement le mot "Vanadís" revenir à plusieurs reprises. Que voulait-il dire ? Et pourquoi la Voix l’avait-elle appelée ainsi ? 
 
    Puis un nom explosa tel un cri de tonnerre au milieu de cette logorrhée incompréhensible. 
 
    Freyja… 
 
    Alors que les voix se faisaient toujours plus fortes, et les doigts sur sa peau de plus en plus insistants, elle se souvint. Freyja… Ce nom résonnait désagréablement en elle. Un nom venu d’un autre temps… Comment pouvait-il encore être prononcé, ici, et maintenant ? C’était totalement impensable ! Il s’agissait du nom d’une déesse de la mythologie nordique ! Elle avait lu ce nom dans les archives secrètes de l’église de Rédéré… 
 
    Lorsque les voix s’apaisèrent, un éclair de lucidité balaya son esprit :  
 
    - Tu es le descendant de Biôrn Sveinsson, c’est ça !? 
 
    En entendant ces paroles, les doigts de l’être se détachèrent de sa peau. Il recula ensuite, visiblement déstabilisé. Puis il rejoignit l’ombre, comme s’il cherchait un appui ou un conseil. Devant sa réaction sans équivoque, le cerveau d’Alyssa se remit à fonctionner à une allure folle. Si elle ne se trompait pas, le descendant du Viking était face à elle !  
 
    Ou du moins, pensait-il l’être… 
 
    Mais qui pouvait connaître cette histoire insensée ? Les archives secrètes… Qui avait bien pu y avoir accès ? Qui avait bien pu ressortir ce conte et en reproduire le schéma ridicule après toutes ces années ? Qui, à part le prêtre…elle… et…  
 
    Maxime…  
 
    Le cœur d’Alyssa s’émietta. 
 
    Le Père Brient adorait Maxime. Il avait très bien pu les lui montrer depuis longtemps… Avait-il simulé la surprise à la lecture des documents ? Dans ce cas, il jouait très bien la comédie. Lui aussi… Maxime, le petit-fils de Chantal… Maxime qui baignait depuis toujours dans le folklore entourant sa grand-mère. Il lui avait même avoué avoir éprouvé de la fascination envers elle lorsqu’il était enfant… Un voile d’incrédulité recouvrit son esprit.  
 
    Non, pas Maxime ! Ce n’est pas possible ! 
 
    Elle observa plus attentivement son agresseur qui s’était rapproché et qui semblait l’étudier depuis l’ombre de sa capuche dans une attitude hésitante. « Nous vous avons donc réunis… » se répéta-t-elle. Se pouvait-il que cet être fût Maxime et non Jérémy ?! Leur rencontre était récente. Mais était-elle réellement fortuite ? 
 
    Son esprit tournait à toute vitesse. Si Maxime était le descendant du Viking, Philippe devait l’être également. Si Chantal était réellement l’instigatrice de cette sombre machination, avait-elle épousé Philippe uniquement parce qu’elle savait qu’il était le descendant de Biôrn Sveinsson ? Philippe, le descendant d’un Viking… Philippe, avec ses yeux couleur glacier rappelant inévitablement les attributs physiques des hommes du nord. Et Maxime qui en avait justement hérité ! 
 
    L’amitié de Chantal et de Nanie prenait alors tout son sens.  Chantal devait savoir que Nanie était la descendante de Maeve. C’est pourquoi elle s’était rapprochée d’elle. En attendant que naisse l’élue. La reine… La déesse… C’est-à-dire, moi… Du moins dans leurs esprits malades. Des malades qui pensaient réellement qu’elle était la déesse Freyja descendue sur terre. Comme cet idiot de Biôrn l’avait cru pour Maeve ! C’était consternant. D’autant qu’elle n’était peut-être même pas la descendante de Maeve !  
 
    Mais ce qu’avait dit Chantal s’éclairait enfin. Elle disait qu’elle était un ange terrestre. Voulait-elle dire par là « déesse » ? Était-ce qu’elle insinuait depuis le début ? 
 
    Un détail dérangeant lui revint alors, et lui tordit les entrailles. Le bébé de Philippe, descendant de Biôrn, et de Nanie, descendante supposée de Maeve. Que lui était-il réellement arrivé ? Mort ? Mais dans quelles circonstances ? La secte n’avait peut-être pas toléré cette union, puisque Nanie n’était pas l’Elue… Alyssa ferma les yeux. Toutes ces questions sans réponses lui donnaient mal à la tête. Et puis cela lui paraissait tellement ridicule ! Néanmoins, ses questionnements au sujet de l’enfant lui paraissaient cruciaux. Avait-il été sacrifié lui aussi ? 
 
    Le visage de l’homme mystérieux sur la peinture lui revint brutalement en mémoire. Les déductions qui déferlèrent alors dans son esprit la terrifièrent. Nanie se sentait tellement coupable de la mort de son mari… Elle disait même qu’elle avait prié pour être débarrassée de lui… Se pouvait-il qu’elle ait elle-même un lien avec la secte ? Nanie, sa propre grand-mère ? Se pouvait-il qu’elle ait sacrifié son enfant afin de demander à leurs divinités que son mari périsse en mer ? Cela, afin qu’elle puisse être avec Philippe ? Alyssa sentit son sang déserter son visage. Et cela avait fonctionné… Pourtant, une fois l’enfant sacrifié, et son mari mort, Nanie avait malgré tout éprouvé de profonds remords. Des remords qui l’avaient amenée à couper les ponts avec son amant, et à renier son sinistre passé… 
 
    Le village de Daoulmar était maudit, depuis le jour où Biôrn Sveinsson avait débarqué et répandu sur lui son souffle de folie et de destruction. Mais comment cette folie avait-elle pu se propager ainsi ? Elle l’ignorait. 
 
    Elle secoua la tête. Non, elle délirait totalement… Nanie ne pouvait avoir de liens avec ces fous ! 
 
    Elle réalisa soudain avec angoisse qu’un silence glacial et pesant régnait à présent autour d’elle. Elle rouvrit brutalement les yeux et constata que les membres de la secte avaient la tête baissée. Ils semblaient tous plongés dans un recueillement profond. Elle jeta ensuite un œil en direction de l’ombre à la frontière de laquelle se trouvait le descendant de Biôrn. Ce dernier était suffisamment loin d’elle. Il ne risquait plus de poser ses doigts répugnants sur sa peau. Pour le moment du moins. Car elle doutait qu’il abandonnât en si bon chemin. 
 
    Mais qui était-il ? Jérémy ou Maxime ? Dans les deux cas, elle avait de toute manière été trahie, et de la façon la plus odieuse qui fût. Malgré la débâcle de ses sentiments bafoués, elle ne pouvait s’empêcher de trembler à cette idée. 
 
    Un mouvement à la périphérie de son regard l’alerta soudain.  
 
    L’héritier maudit revenait vers elle.  
 
    Lorsqu’il s’agenouilla entre ses cuisses et qu’il posa à nouveau ses mains sur elle, elle comprit avec horreur et répugnance que sa détermination était désormais sans failles. 
 
    Les chants reprirent alors.  
 
      
 
    *** 
 
    - Allo !? Beugla Cariou dans son portable. 
 
    - Ravie de t’entendre également… plaisanta la voix à l’autre bout. 
 
    - Salut Julien… désolé, c’est un peu tendu par ici. 
 
    - Pas de problème, chef ! 
 
    - Et arrête de m’appeler comme ça, tu es grand maintenant, trouva la force de plaisanter Philippe. 
 
    Un léger éclat de rire lui répondit. 
 
    - Bon, reprit Philippe, tu as des nouvelles à m’apprendre, je suppose ? 
 
    - Oui mon Commandant ! J’ai retrouvé la trace des faux parents de ton petit gars, et même de sa sœur ! 
 
    Cariou jeta un œil à Annie qui l’interrogeait du regard, et lui indiqua d’un geste qu’il lui expliquerait tout. 
 
    - Là, tu m’intéresses Julien. Alors… qui sont ces gus ? 
 
    - Des acteurs Philippe. C’est l’existence, ou la non-existence, de cette soi-disant société de tournage qui m’a mis la puce à l’oreille. Je les ai retrouvés en écumant toutes les agences de la région. Je leur ai montré la photo, et l’une d’entre elles m’a avoué, non sans réticence, qu’ils bossaient régulièrement pour eux. 
 
    - Tu les as retrouvés ? Demanda avidement le Commandant. 
 
    - Ouais. Du moins, j’ai retrouvé leurs traces… l’agence se demandait justement pourquoi elle n’avait plus de nouvelles d’eux. Je te laisse imaginer pourquoi… 
 
    - Ne me dis pas qu’ils sont morts ! 
 
    - Si tu veux, je ne te le dis pas… 
 
    - Putain… jura Cariou en levant ses yeux en l’air. Encore une piste qui nous file entre les doigts. 
 
    - Méfie-toi, reprit son ancien collègue plus sérieusement, je ne sais pas dans quel guêpier tu t’es fourré, mais tu n’as pas affaire à des rigolos. Fais gaffe à toi mon vieux… 
 
    - Tu n’as pas idée à quel point Julien… soupira Philippe en pensant à la disparition soudaine de son petit-fils. Bon, puisque tu n’en parles pas, je suppose que personne n’a reconnu Jérémy ? 
 
    - Tout juste… l’agence ne le connaissait pas. 
 
    - OK… j’imagine que tu n’as pas non plus retrouvé les deux Capitaines et le jeunot qui a répondu au téléphone au commissariat cette nuit-là ? 
 
    - Non, confirma Julien, si tu veux mon avis, ces trois-là n’étaient pas des pions innocents comme notre brochette d’acteurs aux sourires ultra bright… 
 
    - J’en suis sûr… 
 
    - Fais gaffe à toi, OK ? 
 
    - T’en fais pas pour moi gamin. 
 
    - Justement, si ! Je te connais Philippe ! En plus cette histoire te touche de très près ! 
 
    - Je te laisse Julien, coupa le Commandant. Merci pour ton appel. Je te tiens au courant. 
 
    - T’as intérêt ! Salut Philippe. 
 
    Lorsque ce dernier raccrocha, il vit le regard interrogatif d’Annie braqué sur lui. 
 
    - Annie… soupira-t-il en se massant les tempes. La fausse famille de Jérémy a été retrouvée. Il s’agissait d’acteurs. Ils sont tous morts… 
 
    - Oh non… s’affola Annie. Cela veut dire que nous n’avons toujours aucun indice concernant les ravisseurs d’Alyssa ! C’est épouvantable ! 
 
    Philippe comprit à la voix hystérique de sa compagne qu’elle était totalement à bout de nerfs. Il encadra ses épaules d’une poigne ferme. 
 
    - Annie, il vaut mieux que tu rentres à présent. Les choses sérieuses vont commencer. Je pense qu’ils ne sont pas loin… 
 
    Contre toute attente, elle ne chercha pas à se rebiffer et hocha lentement la tête. 
 
    - Bon, reprit-il après avoir pris acte de son assentiment, on se voit après, et avec Alyssa et Maxime, tu verras… 
 
    - Ramène les vivants, Philippe… et toi avec… 
 
    Le policier lui rendit une grimace peu convaincante, puis ordonna à Lynda d’une voix tonitruante de la raccompagner jusqu’à chez elle. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - S’il te plait… ne fais pas ça… supplia-t-elle une nouvelle fois, le visage ruisselant de larmes. 
 
    Les chants faisaient à présent comme une litanie entêtante et sans fin, bourdonnant à ses oreilles. 
 
    Sourd à ses prières, le jeune homme approcha sa tête de la sienne. Bien que son visage fut à contre-jour et qu’elle ne put distinguer ses traits, elle sentit son souffle tiède frôler sa peau. Ses mains se posèrent avidement sur sa poitrine. Elles commencèrent à les pétrir tandis qu’un souffle rauque s’échappait de ses lèvres. Mais quelle horreur… 
 
    - S’il vous plait ! Hurla-t-elle désespérément. Dites-moi au moins pourquoi vous faites ça ? 
 
    Lorsque la Voix lui répondit, son agresseur cessa aussitôt ses mouvements circulaires qui lui donnaient envie de vomir. 
 
    Gagner du temps… Voilà ce qu’il lui fallait faire… 
 
    - Recule, s’il te plait Ód. Il faut tout d’abord laisser les chants sacrés s’élever, tu le sais. Tu auras tout le temps après… (l’être s’exécuta en silence). Quant à toi Alyssa, ne t’inquiète pas. Tu vas très bientôt retrouver la mémoire. 
 
    Alyssa éprouva un immense soulagement quand elle vit Ód s’éloigner. Mais elle était à bout de force. 
 
    - La mémoire… mais quelle mémoire ?! Sanglota-t-elle.    
 
    - Tu es une déesse Alyssa. Seulement, tu n’en as pas encore conscience… répondit doctement la Voix. 
 
    Alyssa renifla. Elle ne sentait plus ses membres, et ses lèvres exhalaient un filet de vapeur blanchâtre et éphémère. 
 
    - Une… déesse… Trouva-t-elle la force de répéter alors que son esprit s’engourdissait. 
 
    Gagner du temps !!! 
 
    La Voix se fit un plaisir de l’éclairer. 
 
    - Écoute Alyssa, nous savons que tu as pris connaissance des archives de l’église. Tu n’ignores donc pas l’histoire de Maeve, n’est-ce pas ? (Il n’attendit pas de réponse et poursuivit). Tu dois savoir une chose. Après la disparition de Maeve, Biôrn est reparti en Norvège. Mais il n’y est pas resté. Il a confié son royaume à son frère, puis est revenu en Bretagne avec ses hommes. Il a ensuite fondé la ville de Rédéré, puis a continué à chercher Maeve. Il n’a jamais retrouvé sa trace… et ses enfants ont grandi sans elle. Il a donc su avec certitude qu’elle était retournée dans le Valhalla, et qu’elle était bel et bien la déesse Freyja.  
 
    Ou qu’elle était morte… Songea la jeune fille en luttant contre la léthargie. 
 
    - Biôrn a fondé notre confrérie, poursuivit-t-il. Les Disciples de Freyja. Puis, lui et ses hommes se sont fondus dans la population en faisant semblant d’embrasser la foi chrétienne. Ils ont même érigé la première église de Rédéré. Puis eux, et par la suite leurs descendants, en ont administré eux-mêmes le culte. 
 
    Le Père Brient… cela voulait donc dire qu’il était bel et bien membre de cette secte… 
 
    - Nous t’attendions, Vanadís… nous devions te prouver notre dévouement et notre adoration… Nous avons minutieusement consigné chaque rituel dans le registre. Afin de te le montrer lorsque tu reviendrais. 
 
    - Nous ? Répéta la jeune fille d’une voix affaiblie.  
 
    - Oui, nous. Notre confrérie existe depuis plus de mille ans.… mais, ce n’est rien ! S’exclama la Voix. Songe un instant aux adorateurs du Christ ! Eux, ils existent depuis plus de deux-mille ans !  
 
    Et voilà qu’ils comparaient leur secte à une religion… 
 
    Oui, mais une religion qui pratiquait des sacrifices humains… 
 
    - Pourquoi… moi ? Hoqueta-t-elle. 
 
    - Nous guettions chaque nouveau-né de ta lignée, Alyssa, et ceci depuis le commencement. Lorsqu’il s’agissait d’une fille, nous demandions à nos prêtres de vérifier si elle était, oui ou non, le réceptacle. Et notre prêtresse a dit que tu étais elle. Elle n’avait aucun doute à ce sujet. Alors, nous avons suivi, depuis le début, tes premiers pas dans la vie, puis nous nous sommes assurés que tu reviennes à la Source. 
 
    - Jérémy… gémit Alyssa. 
 
    - Oui, c’est grâce à Jérémy… confirma la Voix. 
 
    Alyssa puisa dans le peu de force et de dignité qui lui restait. Elle lança un regard accusateur à l’être qui se tenait non loin d’elle, puis ses yeux embués se figèrent sur le plafond fissuré. 
 
    - Jérémy… il… il est des vôtres ? Croassa-t-elle. 
 
    - Évidemment ! Ricana la Voix. Nos disciples sont extrêmement nombreux à présent, et notre organisation est tentaculaire ! Imagine… depuis tous ces siècles le nombre de descendants de Biôrn et de ses hommes ! Nous sommes des dizaines de milliers à présent à travers le monde ! Et une partie d’entre nous dirige le pays ! Cela dit, nous ne sommes qu’un petit noyau dur à pratiquer le Rituel d’Eveil. Les autres préfèrent ne pas se salir les mains. Aux postes qu’ils occupent, cela pourrait s’avérer embarrassant. 
 
    La tête d’Alyssa tournoyait furieusement, lui donnant le sentiment de planer. Ces gens agissaient bel et bien comme des croyants. Ils avaient fondé une nouvelle religion, et attendaient, eux-aussi, le retour de leur messie…  
 
    Sauf que leur messie, ils pensent que c’est moi ! 
 
    Toutes les pièces du puzzle s’imbriquaient peu à peu. Il n’y avait pas eu de découverte récente des Archives Secrètes ayant mené à la naissance d’une secte New-Age. Mais bel et bien la lente distillation de pensées jugées sacrées à travers les âges. 
 
    - Votre rituel… comment… pourquoi… 
 
    Ses idées étaient de plus en plus décousues.  
 
    - Notre Rituel d’Eveil est fondé sur les pensées de notre vénéré Biôrn. Il les a consignées tout au long de sa vie dans un cahier, qui est devenu notre Livre Sacré. Il pensait que les énergies dégagées par la souffrance humaine pouvaient faire revenir sur Terre la Déesse, de la même manière que cette souffrance l’avait renvoyée au Valhalla. Et il a eu raison, car te voilà enfin ! Nous n’avons jamais relâché notre surveillance auprès des femmes de ta famille, et tu es venue… Ô toi, belle Déesse. Notre prêtresse avait raison. En vieillissant, tu es devenue le portrait craché de Maeve. Biôrn l’a représentée à plusieurs reprises dans le Livre.  
 
    Alyssa lutta pour ne pas pleurer. Tout ceci était tellement délirant ! Elle se retrouvait dans une crypte glaciale, écartelée, nue, offerte aux regards obscènes de types totalement fous… Tout ça parce qu’elle ressemblait vaguement à un dessin vieux de plus de mille ans !? Et ces tarés qui croyaient que la souffrance humaine pouvait interagir avec les allées et venues d’une déesse, mais quelle aberration !  
 
    Puis elle eut un sursaut de lucidité. Qu’auraient donné les membres des religions connues s’ils avaient pensé, dur comme fer, qu’ils étaient en mesure de faire revenir sur terre leur messie ou leur prophète ? N’auraient-ils pas, eux aussi, commis des actes insensés ? Elle n’eut pas à attendre une réponse venue du ciel. Elle la connaissait déjà. La plupart des religions avaient commis nombre d’horreurs et de meurtres au nom de leur foi. Des hommes et des femmes innocents avaient péri au cours de l’histoire au nom de principes mystiques douteux. 
 
    - Les sacrifiées… Pourquoi… pourquoi ces signes sur leurs corps ? 
 
    Alyssa allait mourir. Elle le sentait. Gagner du temps ne lui servirait finalement à rien. Mais elle avait besoin de comprendre toute cette folie. Elle avait besoin de savoir au nom de quoi elle allait être sacrifiée… au nom de quoi toutes ces vies avaient été gâchées… 
 
    La Voix n’avait l’air que trop heureuse de répondre à ses questions, tant elle semblait souhaiter la rallier à sa cause. 
 
    - Oh, tu veux parler de la Marque de Freyja ! Notre déesse est capable de se transformer en faucon pour voyager d’un monde à l’autre. Voilà pour la tête d’oiseau que nous ne manquons pas de graver sur la peau de nos Sacrifiées. Quant aux griffures, elles représentent les félins tirant le char céleste de notre Vanadís. Les souffrances des Sacrifiées, mêlées à ces symboles éminemment puissants, ont contribué, au cours des siècles, à la naissance, puis à la croissance d’une bulle d’énergie pure dont Freyja s’est abreuvée, lui donnant force et vitalité lui permettant de revenir sur Terre. Enfin ! Tous ces sacrifices n’auront pas été vains ! Puisque tu es là… 
 
    Après un silence que la Voix dut confondre avec de la déférence, Alyssa reprit, la bouche sèche. 
 
    - Et… Ód ? Pourquoi… que… 
 
    - Ód est l’époux de Freyja. Répondit la voix sans relever le piètre état de son interlocutrice. Leur union est sacrée. Et leurs nombreux enfants – des dieux ! – recréeront le Valhalla sur Terre. Le Valhalla sur Terre, Alyssa ! Tu te rends compte ?! Nous serons alors entourés de dieux ! N’est-ce pas magnifique !? Biôrn a écrit dans le Livre que son descendant mâle, en ligne directe, qui viendrait au monde en même temps que Freyja, ne serait autre que l’incarnation de son époux. Le divin Ód … et il est devant toi… prêt à démarrer le Rituel de l’Union durant lequel sera conçu le premier Descendant. Le premier d’une longue fratrie ! Et à l’issue du Rituel, l’esprit de Freyja tapi au fond de ton esprit se rappellera à toi. Il en sera de même pour Ód. Ses souvenirs divins ne lui sont pas encore revenus. Bientôt ! Très bientôt ! Mais assez discuté… tout ceci te paraîtra de toute manière évident lorsque tu te rappelleras qui tu es vraiment… 
 
    Le chant incantatoire gagna aussitôt en intensité, éteignant définitivement ses déjà bien minces espoirs de retrouver la liberté. 
 
     Elle décida alors d’affronter courageusement son destin. Elle allait être violée. Telle était la réalité crue de ce pseudo rituel d’union. Il n’y avait vraisemblablement aucune échappatoire à ce futur immédiat.  
 
    Un sursaut d’espoir se faufila sournoisement dans son esprit. Ne pourrait-elle pas survivre en faisant semblant d’entrer dans leur jeu ? En se faisant passer pour Freyja ?  
 
    Une onde de noirceur la traversa.  
 
    Oui, elle dirait qu’elle se souvenait… puis elle se vengerait de toutes les souffrances qu’elle avait endurées ! 
 
    La trahison de Jérémy…  
 
    Ce deuil aussi long qu’inutile…  
 
    Et enfin ce viol ignoble, qu’elle allait devoir supporter alors même que son bourreau n’était autre que l’un de ses deux anciens amants… 
 
    Elle supporterait cet outrage, et puis… ils verraient de quoi elle était capable ! 
 
    Mais ses dignes résolutions ne tardèrent pas à fondre comme neige au soleil lorsque Ód s’agenouilla une nouvelle fois entre ses cuisses puis se fit un devoir de caresser maladroitement son intimité. Elle se mordit les lèvres et ferma les yeux en pleurant de honte et de désespoir.  Son corps allait être profané devant tous ces fanatiques dépravés. C’était abject.  
 
    Non…  Ce n’était pas possible ! Il fallait qu’elle trouve une solution pour se sortir de ce guêpier sordide ! 
 
    Tandis que les mains de Ód, poursuivaient leur outrage insupportable, Alyssa tenta de relever la tête vers lui. Mais elle était trop entravée pour voir quoi que ce soit et le visage de Ód était, pour le moment, trop éloigné du sien. 
 
    Les battements de son cœur étaient à présent poussés à leur maximum. Malgré la fraîcheur des lieux, Alyssa sentit brusquement un voile de sueur âcre recouvrir tout son corps.  Elle leva les yeux au plafond, les lèvres tremblantes. Puis elle tenta de couper son esprit de son corps. Ce corps dont les parties intimes se trouvaient à cet instant malmenées, et qu’elle ne souhaitait plus sentir. Elle se mordit la lèvre inférieure afin de garder ses sanglots captifs de sa gorge. Impossible. Son corps et son esprit étaient irrémédiablement liés… Et ces doigts malhabiles lui donnaient envie de vomir. Que croyait-il faire ? La mener aux portes du plaisir et du désir ? Pensait-il vraiment que le corps d’une femme pouvait ainsi s’ouvrir à la brutalité, sur la seule base d’une convoitise unilatérale ? Car oui, elle le sentait, ses doigts répugnants tremblaient de concupiscence pour elle. Ils s’éloignèrent enfin de son intimité, puis se mirent à courir sur sa peau tandis que Ód se rapprochait de son visage. 
 
    - Jérémy… tenta-t-elle en se forçant à masquer la répugnance qu’elle éprouvait. S’il te plait… arrête… nous valons mieux que ça tous les deux… après tout ce que nous avons partagé, je t’en prie… aide moi… 
 
    Mais le divin Ód se contenta d’un léger gloussement qui conduisit Alyssa aux portes du plus noir des accablements. Il s’empara alors à nouveau de ses seins et commença à y imprimer des mouvements rotatifs écœurants. Alyssa devait se rendre à l’évidence. Même si cet être était Jérémy, il n’était pas celui qu’elle avait connu. Car celui-ci n’était au final qu’une illusion. Il avait joué un jeu cruel avec elle, dans le rôle du prince charmant que chaque femme espérait. Une ombre, une chimère, un leurre, un mirage… elle avait été bien sotte de croire qu’un tel homme existât ! 
 
    S’il s’agissait de Maxime, c’était encore pire ! Maxime avait l’air tellement pur, tellement extraordinaire, tellement…  
 
    N’y pense pas… 
 
    Son esprit repoussa les amères déceptions qui s’y entassaient, puis se concentra sur ses projets d’évasion. De quelle manière pouvait-elle espérer les convaincre de la laisser tranquille ? Leur expliquer qu’elle n’était pas Freyja incarnée sur terre ? Non… si elle parvenait à les convaincre, ils la tueraient… Et si… et si elle leur expliquait réellement qu’elle savait qui elle était… Qu’elle sentait que Freyja était en elle… qu’elle était déjà elle ! Pourrait-elle leur faire croire que le seul contact des mains de Ód sur elle avait éveillé la mémoire de la déesse ? Avec ses piètres talents de comédienne, elle en doutait sérieusement…  
 
    Un terrible élancement dans son genou lui rappela soudain la blessure causée par sa chute dans le tunnel. Dans un élan aussi spontané qu’inutile, elle tenta d’amener sa main sur son articulation mutilée. En pure perte. Ses liens mordirent aussitôt la peau de ses poignets, lui rappelant implacablement son statut de captive. 
 
    Ses pensées revinrent alors sur les ossements de la malheureuse sur lesquels elle avait chuté. Était-ce ainsi qu’elle finirait elle aussi ? Lorsqu’ils se rendraient compte qu’elle n’était pas Freyja, lui feraient-ils subir leur odieux Rituel d’Eveil afin d’appeler la véritable déesse ? Son corps pourrirait-il dans un boyau sombre sans que sa famille n’apprenne jamais ce qu’il était advenu d’elle ?  
 
    Quel terrible destin… 
 
    Elle se concentra sur le squelette.  
 
    Qui était-elle ?  
 
    Un doute se fraya alors un passage dans ses pensées décousues.  
 
    Et si…  
 
    Impossible ! 
 
    Et pourtant… 
 
    Elle savait qui était la femme du tunnel… Et son identité pouvait dès à présent sceller son destin. 
 
    C’est cet instant précis que Ód choisit pour se défaire de ses vêtements.  
 
    Les yeux d’Alyssa se dessillèrent de surprise tandis qu'elle détaillait cette silhouette parfaitement dessinée et musclée, exhibant fièrement sa virilité tout en la dévorant des yeux. 
 
    Et surtout ce visage… 
 
    Non… pas lui ! 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 35 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Cariou aurait volontiers fait sauter la chapelle à la dynamite tant il sentait la situation lui échapper. Et tant l’urgence les rattrapait… 
 
    Déjà une heure que son petit-fils avait disparu. 
 
    Une heure que lui et son équipe arpentaient chaque centimètre carré de cette foutue bâtisse, sans le moindre résultat probant. Il devait se rendre à l’évidence. Maxime avait disparu à son tour. Et s’il y avait un passage secret dans la chapelle, il était sacrément bien dissimulé ! 
 
    - Françoise, appelle le Commissaire, on a besoin de renfort. 
 
    - Tu penses à quoi ? Demanda la jeune femme pliée à genou à quelques mètres de lui. 
 
    - Il nous faut une aide extérieure. Un terrassier ou un truc du genre. On va devoir enlever ces dalles une par une… 
 
    Le Capitaine Carré eut une moue dubitative. 
 
    - Je ne sais pas si nous aurons les autorisations… et le Commissaire… 
 
    - Je me fous du Commissaire ! Beugla Cariou. Appelle et fais ce qu’il faut ! 
 
    - D’accord ! Mais tu n’auras de toute manière personne avant demain matin, faut pas rêver hein ! 
 
    Les deux collègues se toisèrent longuement avant que les épaules du Capitaine ne s’affaissent. Résignée, elle se releva, se saisit de son portable puis s’éloigna. 
 
    Philippe se massa l’arête du nez en fermant les yeux. Il était complètement crevé. Des nuits qu’il n’avait pas dormi, ou à peine quelques heures… 
 
    Il observa la silhouette de Françoise quitter les lieux d’une démarche voutée, puis jeta un œil à l’extérieur tandis qu’elle ouvrait la porte. 
 
    Pas de trace d’Annie… Il avait donc réellement réussi à la convaincre de rentrer chez elle. Un véritable exploit dont il se félicitait. Il avait déjà beaucoup à faire. S’il avait dû la surveiller en plus, il aurait été plus centré sur elle et sa protection que sur son enquête. Pas une bonne idée… 
 
    Il se retourna en entendant la porte s’ouvrir à nouveau. 
 
    Déjà ? Françoise avait fait vite… 
 
    Mais il étouffa un juron lorsqu’il aperçut la silhouette gracile d’Annie pénétrer dans les lieux, un air de défi collé au visage. 
 
    - Non d’un chien, mais y’a donc personne pour empêcher les civils d’entrer ! Carlier ! Qu’est-ce que tu fous ? 
 
    - J’ai expliqué à Lynda que nous pouvions t’aider. Répondit Annie tandis que le museau embarrassé de la policière apparaissait dans l’encadrement. 
 
    Il lui adressa un signe de main agacé, puis son attention revint sur sa tête de mule adorée. 
 
    - Annie… capitula-t-il. De quel « nous » parles-tu ? 
 
    Cette dernière lui sourit, puis tourna la tête vers la porte entrouverte, avant de passer sa main dans l’ouverture et d’attirer une nouvelle personne à sa suite. 
 
    Effectivement, elle n’était pas venue seule. 
 
    La surprise dut se lire sur son visage, car Annie lui adressa une grimace embarrassée. 
 
    - Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Bégaya-t-il tandis que son regard passait d’un visage à l’autre. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Le garçon la dévorait des yeux et ne cherchait absolument pas à dissimuler son désir pour elle. 
 
    Comme il l’avait toujours fait… 
 
    - Geoffrey… croassa-t-elle tandis que les yeux gris étincelaient dans sa direction. 
 
    - Je t’avais dit Alyssa, que tu finirais par tomber dans mes bras… susurra-t-il dans son oreille. Tu es encore plus belle que je ne l’avais imaginé, poursuivit-il en approchant sa bouche d’un de ses seins avant d’y imprimer un ignoble baiser. 
 
    La jeune femme était encore trop sous le choc pour rétorquer. Geoffrey était Ód ? Mais alors… Où était Jérémy ? Et Maxime ?? 
 
    Elle tourna la tête à s’en déplacer les vertèbres, puis observa les êtres encagoulés qui faisaient cercle autour d’elle.  
 
    Étaient-ils parmi eux ? 
 
    - Où est Jérémy ? Hurla-t-elle soudain. 
 
    Un éclat de rire grossier s’éleva alors au-delà du cercle maudit. 
 
    - Jérémy… où est Jérémy ?! Reproduisit la Voix avec des accents de dément. 
 
    Geoffrey approcha soudain son visage d’elle et ses dents se mirent à briller tandis qu’il lui souriait d’un air cruel. 
 
    - Jérémy est mort, Alyssa ! Susurra-t-il avec un plaisir évident. 
 
    - Mort… mais… le texto… 
 
    - Jérémy a trahi notre cause… reprit la Voix. Nous devions le tuer. 
 
    La panique et l’incompréhension nouaient les pensées de la jeune fille. 
 
    - Mais… quand ? 
 
    - Voyons Alyssa… mais le 1er janvier… 
 
    Le cerveau d’Alyssa se noya dans les brumes de cette nouvelle information totalement irrationnelle. 
 
    - Mais… 
 
    - À présent, je demande le silence ! Exigea durement la Voix. Nous aurons tout le temps d’aborder ce sujet après le Rituel d’Union. Ód, finissons-en…  
 
    Alyssa observa la bouche de Geoffrey s’approcher de son cou tandis que son sexe frôlait ses hanches. 
 
    Elle était dans un état d’hébétude absolue. Geoffrey était Ód. Et Jérémy avait bel et bien trouvé la mort cette nuit-là… La douleur du deuil, jusque-là retenue dans les filets du mensonge de sa survie, la captura une nouvelle fois. Jérémy, mort… Jérémy, qui avait trahi leur cause… Mais alors… Jérémy l’avait-il réellement aimée ? Était-ce pour cela qu’il était mort ? 
 
    Les chants qui prenaient toujours de l’ampleur autour d’elle brouillaient encore plus ses pensées. Elle sentit son corps peser lourdement en arrière. Ses yeux se posèrent sur l’arche de pierre qui ceinturait le plafond.  
 
    Tout ça pour rien…. Freyja n’existe pas. Elle n’a jamais existé… Du moins, pas au-delà de la mythologie nordique et de l’esprit malade de Biôrn… Une religion fondée sur un mensonge, et qui avait entraîné tant de morts et de souffrances inutiles… 
 
    Et elle en détenait la preuve. 
 
    Elle observa ensuite d’un œil vide Geoffrey poursuivre ses caresses. À quoi bon leur dire la vérité ? Ils ne voudraient de toute manière pas la croire. Et puis, elle était si lasse…  
 
    Tandis que Geoffrey se positionnait au-dessus d’elle, s’apprêtant à réaliser l’Union, pour ne pas dire le viol, elle ferma les yeux et sentit son corps se ramollir. 
 
    - ARRETEZ ! ARRETEZ TOUT DE SUITE ! Vociféra brusquement quelqu’un. 
 
    Les chants se turent aussitôt. Toutes les silhouettes se tournèrent vers l’élément perturbateur qui venait de les interrompre aussi grossièrement. 
 
    La Voix s’éleva alors et partit dans des aigus insupportables : 
 
    - Qui ose pénétrer dans notre sanctuaire au beau milieu de notre Cérémonie Sacrée ? 
 
    Une silhouette émergea en claudiquant de la cage d’escalier et sortit de l’ombre. 
 
    À cet instant, les participants s’écartèrent suffisamment pour qu’Alyssa puisse voir de qui il s’agissait. Bien qu’elle eût déjà reconnu sa voix. 
 
    Maxime… 
 
    Maxime qui avançait péniblement dans leur direction, et la cherchait du regard avec une nervosité évidente. 
 
    Lorsque leurs yeux se rencontrèrent enfin, ceux du jeune homme s’écarquillèrent d’horreur en la voyant dans cette position dégradante. Puis ils se muèrent en cristaux de fureur lorsqu’ils se posèrent sur le corps de Geoffrey s’apprêtant à la recouvrir. 
 
    - TOI ! Gronda-t-il. 
 
    Le jeune homme blond se redressa lentement. Il se tourna en direction de l’ombre, son visage exprimant la confusion qui l’avait envahi, ainsi que son indécision. 
 
    - Continue Ód ! Exigea la Voix.  
 
    Alyssa jeta un regard désespéré à Maxime. Ce dernier souffrait visiblement d’une blessure à la jambe. Mais il bombait le torse en direction des silhouettes encapuchonnées qui se dirigeaient implacablement vers lui. 
 
    - Maxime ! Appela-t-elle d’une voix pressante. Ne reste pas là ! Va-t’en ! 
 
    - Pas sans toi. Affirma-t-il en levant les poings. 
 
    Mais déjà, une des silhouettes brandissait une lame noire vers lui tandis que ses complices l’encadraient. Maxime se débattit en hurlant et joua des poings. Mais il avait affaire à trop forte partie. Après une bataille aussi acharnée qu’inéquitable, deux membres de la secte l’avaient attrapé par les bras. La lame de la plus petite silhouette se rapprochait quant à elle sournoisement de son visage. 
 
    - Que fait-on de lui Grand Maître ? Questionna une voix féminine reflétant sa jeunesse. 
 
    - Pour l’instant, rien ! Retenez-le, le temps que nous finissions le Rituel, puis nous laisserons Freyja et Ód décider de son sort ! 
 
    - Ne touche pas à Alyssa, enfoiré ! Rugit Maxime en se débattant comme un beau diable. 
 
    Geoffrey lui adressa un sourire victorieux. 
 
    - Alyssa est à moi mon pauvre Maxime, il va falloir que tu t’y fasses. Oh, mais ton calvaire ne durera pas longtemps, rassure-toi ! Tu ne vas pas tarder à mourir… 
 
    - Espèce de porc… Cracha Maxime. Elle ne veut pas de toi ! Elle n’a jamais voulu de toi ! Tu la dégoûtes !!! 
 
    La morsure d’une gifle stoppa net son élan. La petite silhouette face à lui se dressait de toute sa taille, comme un coq sur ses ergots. 
 
    - Ne lui parle pas comme ça… gronda-t-elle. Il s’agit du divin Ód… 
 
    Maxime lui adressa un regard meurtrier. 
 
    - Il n’est pas plus divin que toi et moi… c’est juste un petit prétentieux qui ne peut obtenir les femmes que par la force ! 
 
    Une nouvelle gifle cingla sa joue, et la silhouette se débarrassa de sa capuche. Des yeux haineux harponnèrent alors ceux de Maxime.  
 
    Des yeux vairons… 
 
    - Tais-toi hérétique !!! 
 
    - Émilie ! S’écria Alyssa en la reconnaissant. 
 
    La jeune fille tourna vers elle son regard fielleux. 
 
    - Alyssa… cracha-t-elle, j’attends avec impatience que tu recouvres la mémoire… et là, j’espère que Freyja ne m’en voudra pas de ce que je vais te dire. Mais, chère Alyssa, je te hais au-delà des mots et je me ferais un plaisir d’écorcher ton petit ami, là tout de suite, si je le pouvais… rien que pour te le prouver… 
 
    - Je sais pourquoi tu ne m’aimes pas, Émilie… répondit Alyssa en jetant un regard éperdu à Maxime. Tu aimes Geoffrey… et… je te le laisse volontiers… il est à toi si tu le veux ! 
 
    La jeune fille écarquilla les yeux d’horreur. 
 
    - Ód et Freyja sont liés par un mariage divin. Je ne suis absolument rien pour me mettre ainsi entre eux. Balbutia-t-elle rapidement en regardant anxieusement vers l’ombre, là où se tenait la Voix.  
 
    Leur Grand Maître ne devait pas goûter aux inclinations de la jeune fille envers leur dieu incarné… 
 
    - Reprenons ! Exigea la Voix.  
 
    Geoffrey baissa les yeux. Constatant d’un air piteux que son sexe avait perdu de sa vigueur durant l’altercation, il reprit ses caresses sur le corps d’Alyssa. Celle-ci se mura dans un silence écœuré et révolté. 
 
    Durant ce temps, le reste des participants recommença à chanter, couvrant ainsi les cris de protestation de Maxime. Quand les chants atteignirent leur apogée, le cercle s’écarta. 
 
    Puis il laissa entrer dans la lumière rougeoyante du candélabre un nouvel arrivant. 
 
    La Voix. Le Grand Maître. 
 
    Sa cape était brodée de fils d’or et exhibait les symboles propres à la déesse. Une tête de faucon et un char tiré par des félins. L’être leva les bras en l’air et joignit sa voix aux autres dans un ensemble formant une mélodie d’une beauté sombre et inquiétante. 
 
    Malheureusement pour elle, Geoffrey avait d’ores et déjà retrouvé de sa superbe.  
 
    L’inéluctable était en marche. 
 
    - Et si on arrêtait les conneries à présent ? Rugit une nouvelle voix qui brisa net l’élan de Geoffrey et interrompit le chant. 
 
    Tous les visages se tournèrent vers l’escalier. 
 
    Alyssa ne voyait rien, mais elle avait reconnu le timbre rocailleux. Et l’espoir qu’il incarnait parvint à ranimer son âme à l’agonie. 
 
    Elle perçut d’autres voix, des bruits de cavalcade, puis les fidèles s’écartèrent d’elle prudemment. 
 
    Elle rencontra brièvement le regard de Geoffrey avant que ce dernier ne se ferme tandis qu’il tentait désespérément de la pénétrer. Mais c’était peine perdue. Cette nouvelle interruption avait eu une fois de plus raison de sa vigueur, et la rigidité de son sexe n’était déjà plus qu’un souvenir. 
 
    - C’est pas vrai… marmonna-t-il avant de relever la tête. 
 
    Le canon de l’arme sous son nez acheva de le convaincre que tout était terminé. 
 
    - Comme je le disais, gronda Philippe, on arrête les conneries, et toi, mon p’tit gars, tu dégages de là… 
 
    Geoffrey lança un regard offusqué au Commandant. Il battit malgré tout en retraite, tout en essayant de couvrir de ses mains son sexe flasque dans un élan de pudeur déplacée. 
 
    Alyssa put alors voir les forces de Police se déployer dans la crypte, et mettre en joue tous les adeptes, le Grand Maître compris. 
 
    Elle exhala un long soupir de soulagement. Le cauchemar était terminé. 
 
    - Maxime !? Appela-t-elle d’une voix brisée. 
 
    Le jeune homme, enfin débarrassé de ses assaillants, se rapprocha en boitant, un rictus de douleur accroché à ses lèvres. 
 
    - Tu es blessé ? Demanda-t-elle, les larmes aux yeux. 
 
    Le jeune homme leva dans sa direction la lame du couteau qu’il avait arraché à Émilie, et la libéra de ses liens. 
 
    Elle se massa les poignets, puis accepta le blouson qu’il lui tendait avec reconnaissance. Il l’aida à se relever tout en prenant lui-même appui sur un pilier en grimaçant, puis elle enfila le vêtement. Enfin, il la prit dans ses bras et la serra en tremblant. 
 
    - Je vais bien, Alyssa… 
 
    - Je vois bien que non… 
 
    - Je suis juste tombé. Je me suis mal réceptionné, rien de grave. Je t’expliquerai. Mais… et toi… Geoffrey t’a-t-il… 
 
    - Non…  
 
    - Ravi d’être arrivé à temps. Désolé pour le retard… 
 
    Alyssa se tourna vers Philippe qui l’observait d’un air embarrassé, mais soulagé. 
 
    - Comment… comment m’avez-vous retrouvée ? Questionna-t-elle en retenant ses larmes. Nous sommes sous la chapelle Saint-Elme, c’est bien ça ? 
 
    - C’est bien ça. Confirma Philippe. Mais plus tard pour les questions. D’abord, on vous fait remonter, et on coffre ces salauds. 
 
    - Une minute… exigea Alyssa en se dirigeant en boitillant vers les adeptes.  
 
    Ceux-ci se serraient les uns contre les autres tandis que les policiers les menottaient.  
 
    Elle baissa une première cagoule dans un mouvement sec. L’homme qu’elle dissimulait lui était inconnu. Elle fit un pas de côté, et fit de même avec les autres adeptes, tout en croisant le regard malveillant d’Émilie. Elle découvrit plusieurs personnes inconnues, hommes et femmes confondus. Puis, apparut Jimmy, le frère d’Émilie. Son expression placide la conduisit à se demander s’il réalisait bien ce qui était en train de se passer.  
 
    Elle retint un hoquet de surprise en démasquant une deuxième personne connue. Fred, le garagiste… À cet instant, il n’arborait plus son air jovial et taquin. Son regard était de glace, et son attitude franchement hostile. Les paupières d’Alyssa clignèrent pour chasser l’animosité qu’il dégageait, puis découvrit son voisin. 
 
     Cette fois-ci, elle ne put retenir un petit cri. Romain, l’apprenti de Fred. Le petit ami d’Anaïs… Le timide Romain qui n’avait plus rien de timide à cet instant tandis qu’il la dévorait farouchement du regard. Ses yeux semblaient percer le blouson de Maxime et disaient clairement combien ils avaient apprécié le spectacle de sa nudité. Aucun remords n’habitait son visage déterminé. 
 
    - La vérité finira par éclater, susurra-t-il. Nous sommes des milliers à attendre dans l’ombre ! 
 
    Le regard d’Alyssa se durcit. Elle lui tourna le dos puis se dirigea vers le tas de vêtements qui lui avaient été arrachés. Elle en extirpa un objet rond, qu’elle brandit dans leur direction. 
 
    - Maeve est morte ce jour-là ! Cracha-t-elle comme une furie. Bande de crétins ! Mais enfin ! Qui pourrait croire à de telles conneries ? MAEVE EST MORTE ! VOUS M’ENTENDEZ ? ELLE N’A JAMAIS REJOINT LE VALHALLA ET N’A JAMAIS ÉTÉ FREYJA !!! 
 
    Alyssa tremblait à présent et des larmes abondantes coulaient sur ses joues rougies par le froid. 
 
    - Tu mens ! Se défendit hardiment le Grand Maître, qui commençait à retrouver une voix normale. 
 
    Elle lui arracha sa cagoule d’un geste furieux. 
 
    Joël Martinez…  le voisin de sa grand-mère… 
 
    - Vous !! S’écria-t-elle. 
 
    - Tu mens… répéta-t-il en la fusillant du regard, et ce caillou ne prouve rien… dit-il en désignant du menton l’objet que tenait Alyssa. 
 
    - Si vous avez lu les archives secrètes de l’église – et je pense que vous l’avez fait – vous savez que Maeve a reçu un pendentif le jour de l’attaque. Il s’agissait d’une pierre ronde, gravée de trois spirales entremêlées. Un Triskell… et le voici !  
 
    Elle mit l’objet sous le nez du Grand Maître, qui pâlit instantanément. 
 
    - Cela… cela ne prouve rien… 
 
    - Au contraire… soupira Alyssa dont la rage commençait à se tarir tandis qu’une immense lassitude la gagnait. J’ai retrouvé le tombeau de Maeve. En réalité, vous l’aviez sous le nez depuis le début. J’ai trouvé un corps dans un renfoncement du tunnel. Un squelette dont les vêtements partent en poussière. Et sur elle, il y avait ce pendentif. 
 
    - C’est… c’est impossible ! Balbutia-t-il tout en lançant des regards inquiets en direction de ses fidèles.  
 
    Ces derniers le regardaient sans comprendre. Alyssa songea que tous n’avaient pas dû prendre connaissance des archives. 
 
    - Cela ne prouve rien !! Répéta-t-il tandis qu’il se faisait à son tour menotter. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa et Maxime furent escortés en premier à l’extérieur de la crypte.  
 
    À l’aide de puissantes lampes torches, elle, Maxime et trois policiers les aidant à marcher firent le chemin inverse. 
 
    Lorsqu’ils croisèrent le boyau dans lequel elle avait découvert le corps de Maeve, Alyssa fut parcourue par un long frisson. La pierre sembla tout à coup se réchauffer entre ses mains. La jeune fille tangua. Puis elle ferma les yeux tandis que le reste du groupe s’immobilisait. 
 
    - Tu… ça ne va pas Alyssa ? S’inquiéta aussitôt Maxime. 
 
    Elle leva la main vers lui. 
 
    - Ne t’inquiète pas. J’ai juste eu un vertige... 
 
    Mais la vision fugitive qu’elle venait d’avoir et qui s’imprimait en lettres de feu dans son esprit la hanterait probablement jusqu’à la fin de sa vie… 
 
    Une vision qui avait des airs de souvenirs, ne lui appartenant pour autant pas, et qui semblaient gravés dans la pierre qu’elle tenait fermement. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 36 
 
      
 
      
 
    Maeve Abdgradl 
 
    Plus de mille ans auparavant 
 
      
 
      
 
    J’avais assisté au débarquement des Vikings depuis la falaise où je me trouvais. J’avais alors hésité, ne sachant trop que faire. 
 
    Devais-je tenter de porter secours aux villageois ? 
 
    Je connaissais les Vikings de réputation, mais j’étais lucide.  
 
    J’étais seule et je ne savais pas me battre. Or je devais rester en vie pour mes enfants. Ils avaient besoin de moi. 
 
    Malgré tout, je n’arrivais pas à me résoudre à partir. Il fallait que je sache si Thégan était encore en vie. 
 
    Alors, je m’étais cachée quand j’avais entendu des voix, puis m’étais étonnée de constater que les guerriers conduisaient des jeunes femmes de notre village dans la chapelle. Dans quel but faisaient-ils ça ? 
 
    Puis j’avais vu Thégan arriver en compagnie de plusieurs Vikings. Il était bien vivant ! 
 
    C’est alors que je l’avais reconnu. Le Viking à côté duquel il se trouvait. Biôrn ! 
 
    De là où je suis, je ne peux entendre ce qu’ils disent, mais j’ai beau être certaine qu’il s’agit bien de lui, les traits féroces de son visage et le sang qui macule ses guerriers m’incitent à demeurer cachée. 
 
    Biôrn… L’émotion me gagne. Il avait passé tout un hiver auprès de moi, après que je l’eus trouvé blessé sur la plage. Je l’avais soigné, comme je l’aurais fait pour n’importe qui. Mais je m’étais aussi attachée à lui. Tout d’abord, j’avais cru qu’il était muet, mais j’avais vite compris qu’en réalité, il ne parlait pas notre langue. Alors je la lui avais patiemment enseignée tandis que ses blessures guérissaient. 
 
    Et puis, ce qui devait arriver arriva… Biôrn était un très bel homme, et cela faisait déjà un moment que j’étais seule. Et je savais que le seul homme que je voulais vraiment, je ne l’aurais jamais… Un soir, alors que je nettoyais une plaie mal cautérisée sur son torse, il avait attrapé ma main, et m’avait attirée à lui. Le baiser que nous avions alors échangé m’avait fait tourner la tête. Et le corps à corps qui s’en était suivi restera probablement l’un de mes meilleurs souvenirs. L’amour avec le père de mes enfants avait été doux, mais un peu ennuyeux si je le comparais aux instants passés entre les bras du Viking. Un mélange de passion, de bestialité, et de tendresse. J’y avais souvent pensé après son départ, avec une certaine nostalgie. 
 
    Mais à présent que j’ai vu de quoi lui et ses hommes sont capables, je regrette amèrement de ne pas l’avoir laissé mourir. 
 
    En les voyant se rapprocher encore, je me faufile derrière la chapelle, puis comprends avec horreur ce qui est en train de se produire. Les Vikings ont mené des jeunes filles du village dans la chapelle dans le seul but d’abuser d’elles… 
 
    Je réfléchis alors longuement. Si j’entre maintenant, je subirai le même sort que les autres. Biôrn n’est vraisemblablement plus l’homme qu’il a été. Et probablement ne l’a-t-il jamais été.  Il n’aurait aucune pitié pour moi non plus, j’en ai la conviction… Comment ai-je pu à ce point me tromper sur son compte ? 
 
    Je crois atteindre les sommets de l’horreur quand j’entends des cris désespérés et que je sens la fumée se dégager de la chapelle. Non, ce n’est pas possible, pas ça ! Je dois agir, et vite. 
 
    J’embrasse le pendentif de Tuala, puis m’éloigne discrètement. 
 
    Je jette un regard autour de moi et m’aperçois avec soulagement que personne ne m’a vue ni suivie, puis j’ôte les branchages qui encombrent un passage dissimulé dans un bosquet, et me faufile dans le boyau étroit. Très vite, je me retrouve dans le noir le plus complet. Je me déplace en tâtonnant le long des parois et parviens à progresser rapidement. Je sens à présent la fumée. Je sais que si je me dépêche, je pourrai faire sortir les villageoises et les guerriers ne s’apercevront de rien.  
 
    Thégan et moi avions découvert ce passage secret lorsque nous étions enfants. Nous cherchions alors des branchages pour fabriquer une cabane. Il était au milieu d’un bosquet, dissimulé derrière d’épaisses broussailles. Emportés par notre curiosité, et suffisamment hardis pour ignorer les dangers que l’endroit pouvait receler, nous n’avions pas hésité à y pénétrer. Et quelle surprise de constater que ce tunnel reliait la chapelle ! Nous nous étions alors longuement demandé pour quelle raison il avait été construit. Puis, en questionnant innocemment ma mère, nous avions appris que la chapelle avait été construite sur l’emplacement d’un ancien temple païen. Les pratiquants de l’ancienne religion, encore nombreux à cette période éloignée que j’avais du mal à imaginer, se montraient alors menaçants, estimant qu’on leur avait volé leur lieu de prière. Les prêtres de l’époque avaient alors aménagé un tunnel leur permettant de fuir si le besoin s’en faisait sentir. Je ne l’avais compris que plus tard, mais il leur permettait surtout de dissimuler les objets de rituel en or qu’ils utilisaient durant les messes. Mais les trésors avaient disparu depuis longtemps et Thégan n’utilisait plus que des objets de culte en bois ou en métal lorsqu’il officiait dans la chapelle. 
 
    Ce n’était pas là que les Vikings trouveraient de l’or si c’était bien cela qu’ils étaient venus chercher. 
 
    Je suis à présent sous la chapelle. Le boyau se termine là. Je lève la tête. Au-dessus de moi il y a une ouverture qui débouche derrière l’autel. Je grimpe les quelques barreaux de l’échelle puis pose mes mains sur la dalle qui me sépare du lieu sacré rongé par les flammes, et appuie de toutes mes forces.  
 
    Mais la dalle ne bouge pas d’un pouce. Non ! Un objet a probablement été posé à cet endroit. Un objet… ou… un corps… Je frappe sans m’arrêter, puis me mets à crier. Mais le chant du brasier étouffe mes appels… Je comprends alors et ma bouche se met à trembler. Les jeunes femmes ont dû se masser juste au-dessus de moi. Et quand bien même elles auraient pu m’entendre, elles n’auraient rien pu faire. La plupart devaient avoir perdu connaissance, et certaines devaient déjà être mortes, asphyxiées... 
 
    J’arrive trop tard… 
 
    La chaleur commence à gagner le souterrain et la fumée traverse avidement les interstices de la dalle, me faisant tousser et cracher. Mais je ne veux pas m’avouer vaincue. Je persévère, encore et encore… 
 
    C’est alors que j’entends un bruit sourd, tandis que le souffle d’un courant d’air vicié parvient jusqu’à moi.  
 
    Cela vient du souterrain… 
 
    Un horrible malaise s’empare aussitôt de moi. Le cœur cognant douloureusement contre ma poitrine, je descends en tremblant puis m’éloigne en direction de la sortie. 
 
    Je constate alors qu’un éboulement s’est produit. La chaleur probablement. Mais l’éboulement condamne purement et simplement le tunnel. La panique m’envahit. Que faire à présent ? La mort dans l’âme, je rebrousse chemin et recommence à cogner comme une forcenée contre la dalle. Mais très vite, je descends et me laisse glisser le long de la paroi de terre, consciente de l’inanité de mes gestes. Même si j’arrive à sortir dans la chapelle, je brûlerai vive avec les autres femmes... 
 
    La chaleur est de plus en plus palpable et la fumée envahit peu à peu l’espace restreint de ma cachette, me privant du peu d’air dont je dispose encore. 
 
    Je rampe alors jusqu’à l’éboulement, puis tente de dégager la terre et les roches qui encombrent le passage. Mais lorsque mes gestes ralentissent, je comprends que la fumée commence à m’engourdir. 
 
    Je tousse de plus belle, tandis que des larmes tentent de laver la brûlure qui ronge mes yeux. 
 
    Alors je sais. Je vais mourir là, seule. Et personne ne saura jamais ce que je suis devenue. Je ferme les yeux, serre mon pendentif entre mes doigts puis m’allonge sur le sol en sanglotant. 
 
    Je songe à mes enfants, Aziliz et Yan, qui grandiront sans leur mère. Tout ça parce que, fidèle à ma mission, j’avais un jour guéri un homme blessé… Pourquoi était-il revenu ? Et pourquoi avait-il agi ainsi ? Je ne le saurai jamais… 
 
    Ma dernière pensée est pour Thégan. 
 
    Je l’avais toujours aimé, mais dès le départ, j’avais su que rien ne serait jamais possible entre nous.  Tout d’abord, il était le fils du Tiern. Et pour cette raison, je ne lui avais jamais montré combien je tenais à lui. Par la suite, il était devenu prêtre, ce qui avait à tout jamais scellé notre destin. J’avais aimé Eozen, le père de mes enfants, mais ce n’était que tiédeur par rapport au brasier que Thégan allumait dans mon cœur. 
 
    J’étais heureuse de lui avoir avoué mes sentiments. Il ne m’avait pas répondu. Mais je savais que lui aussi m’aimait... 
 
    Lorsque je sombre dans l’inconscience, le visage de Thégan est blotti au creux de mon âme. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 37 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa observa l’échelle escamotable qu’elle n’avait pas remarquée dans l’obscurité du tunnel, puis commença à monter en grimaçant de douleur. Lorsqu’elle posa un pied chancelant sur le dallage de la chapelle, elle se mit un peu en retrait et contempla l’ouverture rectangulaire qu’elle venait de franchir.  
 
    Maxime fut bientôt hissé par deux policiers à ses côtés. 
 
    - Éloignez-vous du passage, leur intima un des policiers. Y’a du beau monde qui va pas tarder à en sortir.  
 
    Maxime et elle s’éloignèrent en clopinant, et s’assirent contre le mur latéral de la chapelle. 
 
    - Comment t’es-tu blessé ? Questionna Alyssa. 
 
    Maxime approcha sa main de la sienne, puis enlaça fermement et tendrement ses doigts. 
 
    - Je suis tombé par l’ouverture. 
 
    Alyssa le regarda sans comprendre. 
 
    - Tu savais qu’elle existait ? 
 
    Maxime passa une main sur son crâne et fit une grimace de douleur. 
 
    - Je n’en étais pas sûr. Un vieux souvenir d’enfance… quand je venais en vacances chez Chantal, elle m’avait montré ce passage. Mais je ne savais plus trop où il était, et, à vrai dire, je me demandais si je n’avais tout simplement pas rêvé ce souvenir ! En entrant dans la chapelle, je suis venu directement au bon emplacement, et j’ai tâtonné. Malheureusement, j’ai trouvé le mécanisme alors que j’étais justement au-dessus de l’ouverture ! La dalle a coulissé. Je suis tombé dans le trou tout en heurtant les bords de la dalle avec mon genou. Ensuite, je me suis mal réceptionné : ma tête a cogné contre le sol. J’ai eu juste le temps de voir la dalle se refermer au-dessus de moi, et je suis tombé dans les pommes. J’ai dû y rester un moment… avoua-t-il avec un sourire d’excuse. Quand j’ai repris connaissance, je me suis levé en constatant que j’avais le genou en vrac, et j’ai suivi la lumière. C’est là que j’ai vu… 
 
    - Tu n’aurais pas dû intervenir. Le coupa fermement Alyssa. Ils auraient pu te tuer. 
 
    - Et te laisser entre les mains de Geoffrey ? Jamais ! Se défendit le jeune homme dont le visage tendu indiquait clairement qu’il n’aurait pu agir autrement. 
 
    Alyssa trouva en elle la force de lui sourire. 
 
    - Alors merci Maxime. Je pense effectivement que ton grand-père serait arrivé trop tard si tu n’avais pas déconcentré Geoffrey. 
 
    - Quel connard !  
 
    - Attention, tu parles de plus en plus comme Philippe…  
 
    - Il a peut-être bien, parfois, je dis bien parfois, raison. 
 
    - Content de te l’entendre dire ! Répondit une voix éreintée. 
 
    Alyssa se leva en grimaçant et vint à la rencontre du policier. Derrière lui, tous les membres de la confrérie émergeaient de l’ouverture à la queue leu leu.  
 
    Elle n’eut pas un regard pour eux et se concentra sur le Commandant. 
 
    - Merci Philippe. Merci pour tout. 
 
    - Ouais… bougonna ce dernier. Content de te voir en forme Alyssa. Enfin, presque… Vous voilà bien tous les deux avec vos genoux pétés… plaisanta-t-il en leur adressant un clin d’œil. Bon… y’a une ambulance qui ne va pas tarder. Alors d’ici là, vous restez à votre place, et nous, on s’occupe du reste, d’accord ? 
 
    - Comment tu as su pour le passage secret ? Demanda Maxime. 
 
    Le policier lui adressa un regard sévère. 
 
    - Disons que je m’en suis légèrement douté quand je ne t’ai pas trouvé dans la chapelle alors que je t’avais vu y entrer… mais, j’avoue qu’on a fait chou blanc pendant un moment. Heureusement qu’elle est arrivée avec Annie… 
 
    - Qui est arrivée avec Annie ?  
 
    - Chantal ! Elle savait qu’il y avait une entrée. D’ailleurs, j’aimerais bien savoir comment ! Et pareil pour toi d’ailleurs ! 
 
    - C’est Chantal qui m’avait dit qu’il y avait un passage secret dans la chapelle à cet endroit quand j’étais gosse… avoua Maxime en soutenant le regard de son grand-père. 
 
    - Pourquoi ça ne m’étonne pas plus que ça… bougonna le Commandant. 
 
    - Ils ont dû modifier le mécanisme. Avant, la dalle se soulevait simplement. Remarqua candidement Alyssa. 
 
    - Avant ? Mais avant quoi ? Et comment tu sais ça toi ? demanda le policier d’un air soupçonneux. 
 
    Alyssa comprit qu’elle venait de faire une gaffe. 
 
    - Eh bien, c’est une supposition évidemment. Si cette dalle coulisse, c’est qu’elle bénéficie d’un mécanisme complexe. Cela aurait été impossible du temps de Maeve ! 
 
    - Mouais, on va dire ça… En tout cas, cela me paraît plus clair à présent. Il y a fort à parier que les meurtres d’Emma et d’Anaïs ont été perpétrés dans la crypte. Ce qui expliquerait le manque d’indices dans la chapelle. Il se gratta la tête tout en suivant du regard les membres de la secte qui émergeaient l’un après l’autre d’un air hagard et furieux à la fois. Bon, vous deux, vous restez là. Je laisse deux gars avec vous, le temps que l’ambulance arrive et je passe vous voir après. Allez, à plus tard. Dit-il en s’éloignant d’un pas trainant.  
 
    Maxime et Alyssa se détournèrent afin d’éviter de croiser les regards malveillants des adorateurs de Freyja, puis ils se dévisagèrent. 
 
    - Je suis désolée, Maxime. 
 
    - Désolée ? S’étonna le jeune homme, mais désolée de quoi ? 
 
    Elle soupira longuement tout en se pelotonnant dans le blouson. 
 
    - Je croyais que tu faisais toi aussi partie de la secte. 
 
    - Et comment en es-tu arrivée à cette conclusion étonnante ? Demanda-t-il, l’instant de surprise passé. 
 
    - Et bien… tu t’es retrouvé à chaque fois sur les lieux du crime, je veux dire, juste après… et puis… je pensais que Chantal était également avec eux, à cause du candélabre, alors je me suis dit… 
 
    - Le candélabre ? 
 
    - Tu n’as pas vu ? En bas, il y a le même candélabre que celui de ta grand-mère !? 
 
    - J’avoue que je n’ai pas prêté attention à ce détail.  
 
    - Un détail ! Mais ce candélabre était au centre de la crypte ! C’en était même l’unique source lumineuse ! 
 
    - Disons que c’était bien autre chose qui avait retenu mon attention… dit-il en caressant ses boucles auburn. Et donc, tu t’es dit que puisque Chantal était dans la secte, j’y étais forcément, c’est ça ? 
 
    - Il y a autre chose, avoua-t-elle. J’ai… brièvement pensé que tu pouvais être le descendant de Biôrn…  
 
    - Le descendant de… OK… admit Maxime en haussant les sourcils.  
 
    - Bon, c’était idiot, je sais… et puis aussi… leur grand chef m’a révélé que les prêtres de Rédéré qui avaient pris la suite de Thégan étaient à la solde de Biôrn. 
 
    - Mais... Biôrn n’était pas retourné dans son pays ? 
 
    - En fait, il est revenu quelque temps après le raid. Il a fini par se persuader que Maeve avait disparu parce qu’elle était retournée au Valhalla. 
 
    - Oui… il croyait qu’elle était une déesse incarnée… 
 
    - Freyja… 
 
    - Mais, pourquoi est-il resté par la suite ?  
 
    - Il était persuadé que si Freyja reprenait forme humaine, ce serait à nouveau ici, à travers la descendance de Maeve. Alors, lui et ses hommes se sont fondus dans la population et ont fondé une sorte de nouvelle religion.  
 
    - Avec Biôrn comme prophète… 
 
    - Tout à fait. Par la suite, ils ont fait semblant de se convertir au christianisme. Et ils ont fait ériger la première église de Rédéré. A chaque génération, c’était en réalité un prêtre de Freyja qui prenait les rênes de l’église. 
 
    - C’est comme ça que sont nées leurs archives maudites… devina Maxime en secouant la tête d’un air navré. 
 
    - C’est bien ça… 
 
    - Et donc tu as pensé que le père Brient était de mèche… et moi aussi du coup… 
 
    - C’est bien ça… dit-elle en l’observant d’un air coupable. 
 
    Maxime fit un geste exprimant sa perplexité, ainsi que son désarroi. 
 
    - Je ne sais pas Alyssa… le père Brient est… je ne le vois pas en adepte de cette secte. Il est bien trop investi dans sa fonction… 
 
    - Je ne fais que te répéter ce que m’a révélé leur chef… je n’en suis pas sûre pour ton ami… tenta-t-elle de le rassurer. 
 
    - Je suppose qu’ils vont l’interroger de toute manière. Soupira Maxime. 
 
    - Je suppose, oui… 
 
    - Bon… on verra alors… et donc, tu penses avoir retrouvé le corps de Maeve ? 
 
    Alyssa le regarda longuement. Pouvait-elle faire assez confiance à Maxime pour lui révéler ce qu’elle avait vu durant sa vision ? Elle décida que oui en plongeant ses yeux dans les siens. Ces derniers temps, elle avait peu écouté son intuition, ou mal. Elle allait à nouveau s’y fier. 
 
    - En fait, j’en suis sûre. J’ai vu la fin de l’histoire tandis que je tenais son pendentif. Elle a essayé de sauver les femmes enfermées dans la chapelle en empruntant un passage qu’elle et Thégan connaissaient. Mais il y a eu un éboulement et elle s’est retrouvée coincée à l’intérieur. Enterrée vive… 
 
    - Et bien sûr, elle ne pouvait pas sortir par la chapelle en feu… compléta Maxime d’un air désolé. 
 
    Alyssa lui sourit. Maxime prenait acte de ses paroles sans les remettre en question. Elle ne l’en aimait que davantage. 
 
    - Non, et puis de toute manière, l’ouverture était bloquée. 
 
    - Cela veut donc dire qu’il existe une autre issue. Je comprends mieux comment les membres de la secte ont pu entrer dans la crypte sans se faire repérer ce soir. Et toi avec… j’imagine qu’ils ont fini par découvrir le passage et l’ont fait rouvrir. Puis ils ont aménagé la crypte. Sale histoire en tout cas… pauvre Maeve. Elle a beau être morte depuis des siècles, j’éprouve de la sympathie pour elle. 
 
    - Oui. Mais elle est morte en pensant à Thégan. Et elle était heureuse de lui avoir avoué son amour… 
 
    Maxime se pinça les lèvres et la regarda intensément. 
 
    - C’est une chance, en effet… 
 
    - Malheureusement, leurs différences et les conventions les auront empêchés de vivre cet amour partagé. 
 
    Elle vit que Maxime se retenait de sourire. Elle sut alors qu’il n’était pas dupe de ses insinuations. 
 
     - Oui, c’est bien dommage effectivement. 
 
    Alyssa détourna bien vite les yeux, incapable de soutenir plus longtemps son regard brillant.  
 
    - Et… as-tu vu Jérémy au final ? Questionna doucement Maxime tout en lui serrant la main. 
 
    Des larmes brûlantes affleurèrent à ses paupières. 
 
    - Jérémy… ils se sont servis de lui pour m’attirer jusqu’ici ce soir. Mais il est réellement mort sur le parking de la boite cette nuit-là… il faisait bien partie de leur congrégation, mais ils ont dit qu’il les avait trahis. Je n’en sais pas plus. 
 
    - Alors, il t’aimait vraiment… 
 
    - Je suppose… répondit Alyssa, les lèvres tremblantes. 
 
    L’équipe médicale arriva quelques secondes plus tard, les arrachant mutuellement à leurs pensées. 
 
    Avant de quitter la chapelle, Alyssa s’appuya sur la paroi de la chapelle et eut un nouveau moment de flottement. Elle ferma les yeux. 
 
    Lorsqu’elle les rouvrit, un étrange spectacle se déroulait sous ses yeux.  
 
    La chapelle était nimbée d’une belle lumière blanche très brillante.  
 
    Et elle était comble.  
 
    Une centaine de jeunes femmes habillées de blanc la regardaient avec bienveillance, les mains tendues vers elle. 
 
    L’une d’elles, une jolie femme rousse au visage angélique se rapprocha lentement. 
 
    Merci Alyssa dit-elle sans même ouvrir la bouche, maintenant que tu as fait le jour sur les circonstances de notre mort, et que tu as mis les meurtriers hors d’état de nuire, nous allons pouvoir quitter ce lieu maudit… 
 
    Alyssa cligna plusieurs fois des paupières. Trop ébahie pour faire confiance à ses sens. Mais lorsqu’elle les rouvrit, les jeunes filles étaient toujours là. 
 
    - Qui… qui êtes-vous ? Balbutia-t-elle. 
 
    La jeune femme pencha sa tête sur son épaule et lui sourit. 
 
     - Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ? 
 
    Alyssa hocha la tête en pâlissant.  
 
    Puis elle remarqua les silhouettes d’Anaïs et d’Emma dont les visages sereins lui souriaient également.  
 
    - Il est l’heure à présent… reprit la jeune femme rousse. Thégan m’attend depuis longtemps. Il est temps pour moi de le rejoindre. Adieu Alyssa. 
 
    - Adieu… répondit Alyssa, la gorge sèche. 
 
    Une jeune métisse vêtue d’une robe d’une blancheur immaculée glissa ensuite vers elle. 
 
    - Dis à mon père que je l’aime, et que je ne lui en veux pas, d’accord ? Demanda-t-elle d’une voix chantante. Et dis à ma mère que je lui pardonne… 
 
    Une nouvelle fois, Alyssa hocha la tête. 
 
    Puis elle ferma à nouveau les yeux tandis que le sol tanguait dangereusement sous ses jambes. 
 
    - Alyssa ? Alyssa ?! Répétait une voix inquiète tout près de son oreille. 
 
    La jeune fille rouvrit les yeux et recula en voyant Maxime tendre vers elle un visage angoissé.  
 
    Puis elle regarda autour d’elle.  
 
    Les jeunes filles avaient disparu. L’équipe médicale et les policiers avaient refait leur apparition. 
 
    - Mais… où sont-elles ? 
 
    - De qui parles-tu, Alyssa ? 
 
    - Des jeunes filles… elles étaient là… 
 
    Maxime marqua son incompréhension en écartant ses mains tandis qu’un infirmier s’adressait à elle. 
 
    - Vous avez besoin de repos, Mademoiselle, lui dit-il gentiment en lui présentant des mains un brancard, vous voulez bien vous allonger ?  
 
    Alyssa obtempéra sans protester.  
 
    Oui, du repos, elle en avait sacrément besoin… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 38 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Nanie… est-ce qu’on peut parler ? 
 
    Depuis son retour de l’hôpital, sa grand-mère s’était beaucoup occupée d’elle. Elles avaient parlé de son enlèvement, puis de ce qu’elle avait subi dans la crypte, et cela lui avait fait beaucoup de bien. Peut-être même plus que les séances chez le psy qu’elle voyait régulièrement.  
 
    Nanie leva son regard vers elle, puis orienta son visage vers le tableau qu’elle venait de commencer tout en enlevant une poussière imaginaire de ses yeux. 
 
    - Nanie, s’il te plait… 
 
    La vieille dame hocha la tête, posa ses pinceaux sur son chevalet puis tourna à nouveau la tête vers elle. Alyssa lorgna sur le tableau de la tempête. Il était heureusement recouvert d’un drap. Puis elle sourit à sa grand-mère. 
 
    - Allons dans le salon, proposa cette dernière. 
 
      
 
    Comme souvent, le regard d’Annie se posa sur la baie et se plongea dans sa chère ria. 
 
    Elle sentait le regard d’Alyssa posé sur elle, prête à écouter ce qu’elle avait à lui dire, mais elle redoutait tant de tout lui avouer ! Et puis Alyssa avait besoin de repos. Était-il réellement nécessaire de déterrer ces vieilles histoires après tout ce qu’elle avait déjà subi ? 
 
    - J’irai voir Chantal également… ajouta-elle dans un sourire. 
 
    Annie lui fut reconnaissante de lui laisser le temps de rassembler ses pensées. 
 
    - Ah… oui, c’est une bonne idée. Mais es-tu sûre d’en avoir la force ? 
 
    Alyssa eut un petit rire. 
 
    - Tu sais Nanie, cela fait quinze jours que tu me dorlotes et que je me repose. Mon genou va mieux et le psy pense que je peux sortir. 
 
    - Te promener, oui, mais pour ce qui est de te confronter aux dures réalités de notre monde… je ne sais pas ! Bougonna-t-elle pour la forme.  
 
    Elle connaissait suffisamment la détermination de sa petite fille pour savoir que si elle avait pris cette décision, elle s’y tiendrait. 
 
    - De notre monde, et de l’Autre ! plaisanta-t-elle. 
 
    Annie leva les bras en l’air. 
 
    - J’avais presque oublié ça ! Mais je continue de penser que les visions que tu as eues ont été déclenchées par tout le stress que tu as subi. Qu’en pense le psy ? 
 
    Alyssa lui sourit de plus belle. 
 
    - Tu ne crois tout de même pas que je lui ai raconté tout ça ?! Je n’ai pas envie de me retrouver enfermée dans un hôpital psychiatrique ! 
 
    - Ah ! Toi-même, tu admets que c’est totalement fou !? 
 
    Le visage d’Alyssa se fit plus grave. 
 
    - Oui, ça l’est. Probablement. Pour autant, c’est ma réalité. Je suis capable, rien qu’en touchant un objet, de faire parler les souvenirs d’une autre époque, et même d’attirer les esprits qui y sont rattachés.  
 
    - Donc, tu y crois vraiment. Conclut Annie qui avait bien du mal à accepter cette drôle de réalité. 
 
    - Oui, confessa Alyssa. J’ai mis du temps à m’en convaincre, mais à présent, je sais qu’elle fait partie de ma vie. 
 
    - Pas étonnant, alors, que ces dingues t’aient prise pour une déesse… répondit Annie en lui prenant la main. 
 
    Le front d’Alyssa se plissa. 
 
    - Je m’en serais bien passé. Tu imagines que ces gens guettaient notre lignée depuis plus de mille ans ? Ils avaient érigé une véritable religion autour de notre ancêtre. S’il s’agissait bien de notre ancêtre d’ailleurs ! C’est complètement aberrant… et ils croyaient dur comme fer au retour d’une déesse viking sur Terre, avec à la clé, la promesse d’un Valhalla terrestre. (Elle tapota sa tête de ses doigts). Mais comment ? Comment ont-ils pu en arriver à croire à de telles âneries ? Surtout à notre époque !? 
 
    - Les extrémistes de tous crins ne connaissent aucune limite, quelle que soit l’époque, malheureusement, souffla Annie. 
 
    - D’accord, mais là, on parle de butors, comme ton voisin, mais pas seulement… D’après Joël, il y a des personnes haut placées qui font partie de la secte, et pas des moindres apparemment. Philippe pense que l’organisation de l’arrivée de Jérémy dans ma vie, ainsi que sa mort, a nécessité beaucoup d’appuis et d’argent ! 
 
    - L’instruction ne fait pas tout, ma chérie, contra Annie. L’endoctrinement d’un enfant dès sa naissance a fait ses preuves dans le passé, et continuera de le faire longtemps, je le crains. Ces gens étaient prêts à tout pour assister au retour de cette déesse. Mais je suppose qu’à présent, ce mouvement va se tasser. Aux informations, l’annonce du démantèlement du noyau dur de la secte tourne en boucle, de même que la découverte du corps de Maeve ! Les adeptes n’ont pas pu louper ça ! 
 
    - Je suppose… dit Alyssa. Mais va savoir avec ces gens… je ne suis pas sûre qu’ils parviendront à faire la part des choses. Imagine qu’ils pensent qu’il s’agisse d’un complot, et qu’en réalité le corps de Maeve n’a pas été retrouvé. Qu’on leur dise ça uniquement pour qu’ils arrêtent leurs horribles rituels ! 
 
    Annie sentit son sang déserter son visage. 
 
    - Je ne veux même pas y penser ! Cela voudrait dire que tu es toujours une proie pour eux ! Ce n’est pas envisageable ! 
 
    - Tout va bien de ce côté, Nanie, tu oublies un détail. Le divin Ód est dorénavant en prison ! Pas de Ód, pas de mariage divin. Donc pas de petits dieux foulant notre bon vieux sol, et pas de Valhalla sur terre ! 
 
    - Oui, cela veut dire que tu seras tranquille tant qu’il sera sous les verrous. Mais, si jamais il sort !? 
 
    - Avec toutes les charges qui pèsent contre lui, ça m’étonnerait. Viols en réunion, complicité d’enlèvements, de torture et de meurtres ! Il en a pour un bon moment ! 
 
    - Mais… puisque Geoffrey fait partie de cette secte, c'est sûrement également le cas de ses parents, tu ne crois pas ? 
 
    - Il paraît qu’ils démentent formellement, répondit Alyssa en faisant la moue. Son père est un juge influent et il dispose de nombreux appuis. D’autre part, il est connu dans le milieu pour son intégrité. Il dit que son fils avait perdu les pédales depuis qu’il avait rencontré Jimmy et sa sœur… ce qui est bien possible ! 
 
    - Peut-être… mais si Geoffrey est le descendant en ligne directe de Biôrn, cela implique qu’un de ses parents l’est également ! Cela n’a pas de sens ! 
 
    -  Oui, son père à priori, puisqu’il s’agit d’une lignée par les hommes. Tu as sûrement raison… répondit Alyssa en fronçant les sourcils. 
 
    - D’autre part, si son père est un juge aussi influent, il arrivera peut-être à faire sortir son fils de prison ! 
 
    - Il doit déjà être en train de préparer sa défense. Prétendre que son fils a agi sous influence est déjà un bon point pour lui. Je suppose que par la suite, il plaidera l’aliénation mentale… 
 
    Annie sentit les battements de son cœur s’accélérer. 
 
    - Ce serait terrible… 
 
    - Mais on n’en est pas là ! Rétorqua la jeune fille avec une apparente désinvolture. 
 
    - Non, bien sûr… 
 
    Annie se frotta les mains l’une contre l’autre.  
 
    Ne pas réfléchir. Ne pas tenter de se projeter dans l’avenir. Surtout pas.  
 
    Ne pas penser au passé. Jamais. 
 
    Le présent. Seulement le présent… 
 
    C’étaient les pensées qu’elle se repassait en boucle depuis plus de trente ans. Et c’était plus que jamais d’actualité. Pourtant, elle savait que le visage déterminé de sa petite-fille n’annonçait rien de bon la concernant. 
 
    - Nanie… j’aimerais savoir… 
 
    - Oui ma chérie ? Répondit-elle un peu trop rapidement dans un sourire mécanique. 
 
    Ce fut au tour d’Alyssa de capturer ses mains entre les siennes. 
 
    Mon dieu, je tremble, elle va s’en apercevoir ! 
 
    - Nanie. J’ai trouvé une photo de toi datant de plusieurs années. Et tu étais enceinte. 
 
    Ne pas penser au passé. Jamais… 
 
    Le mur épais qu’Annie avait érigé de ses propres mains, pierre après pierre, était en train de se fissurer. Elle ôta brusquement ses mains de celles d’Alyssa, et recouvrit son visage avec. Elle avait honte. Tellement honte ! Et rien, pas même le mur, ne réussissait à contenir ce sentiment destructeur. 
 
    Le présent. Seulement le présent… 
 
    - Nanie… reprit la jeune fille. Je comprends que ce soit douloureux, mais… 
 
    - Pourquoi veux-tu savoir ? Demanda soudain Annie d’une voix plus acerbe qu’elle ne l’aurait souhaité. 
 
    - Je… balbutia Alyssa. Je ne sais pas… il me semble que c’est important que tu en parles. Je pense que cela pourrait te libérer d’un poids. 
 
    - Crois-moi ma chérie, je ne pourrai jamais me libérer de ce poids-là ! Rétorqua Annie en démasquant son visage tordu par la culpabilité. 
 
    Le corps de sa petite fille se crispa. 
 
    - Nanie… je pense… je sais que Chantal a un lien avec cette maudite secte. Je ne sais pas encore lequel, mais je ne vais pas tarder à le savoir. Nanie… reprit-elle après un profond soupir, avais-tu connaissance de ce lien ? 
 
    Annie se terra dans le silence. 
 
    - Nanie ? 
 
    - Oui. Admit-elle, les dents serrées. Mais à l’époque, elle m’avait plutôt parlé d’une sorte de mouvement New-Age. Selon Chantal, elle et ses amis se réunissaient de temps en temps pour prier et faire entrer des esprits dans la Lumière. Ce genre de trucs… 
 
    - Oh… fit Alyssa. Donc, tu ignorais le but final de leurs réunions… 
 
    - Évidemment ! S’insurgea Annie. Tu crois vraiment que si j’avais su que ces dingues cherchaient activement parmi ma descendance leur foutue déesse, j’aurais applaudi ?! 
 
    - Non… bien sûr que non ! Se récria aussitôt Alyssa en agitant les mains. 
 
    - C’est juste que… poursuivit Annie d’une voix plus calme. J’aimais Philippe… et Chantal m’avait assuré que si je brûlais des herbes en leur compagnie, j’aurais le droit de formuler un vœu à condition que ce dernier soit juste. Alors, une nuit, je l’ai suivie. Elle m’a bandé les yeux, et je les ai gardés ainsi tout le temps que cela a duré…  
 
    Annie sentait ses yeux la brûler. Elle observa sa petite fille. Cette dernière se tenait bien droite, les mains jointes, le visage impénétrable. Elle poursuivit, la mort dans l’âme.  
 
    - J’ai alors demandé… j’ai demandé à la Source qu’ils prétendaient prier de me délivrer d’un mariage qui me détruisait jour après jour ! (Elle se mit à pleurer pour de bon). Je n’aimais plus ton grand-père depuis longtemps. Et, chaque fois qu’il me touchait, c’était Philippe que j’avais l’impression de tromper. Mais j’étais lâche… j’ai même dit à Daniel que le bébé était de lui… J’étais prise aux pièges de mes propres mensonges ! Si j’avais dit à Daniel que le bébé était d’un autre, il aurait sûrement demandé le divorce. Et cela, c’était au-dessus de mes forces. J’étais prisonnière des conventions et d’une morale que j’avais faite mienne. Je trouvais le divorce totalement honteux. Alors… j’ai revêtu un ample vêtement blanc, et j’ai suivi Chantal, les yeux bandés. Puis j’ai agité des branchages odorants qui se consumaient lentement en faisant ma prière. Tout ça pour ne pas affronter mes propres peurs. Mais… je voulais juste mettre fin à mon mariage. Je ne voulais pas que Daniel meure ! Je voulais juste… je ne sais pas… qu’il me quitte… qu’il tombe amoureux de quelqu’un d’autre… mais bien sûr, j’étais sotte, qui aurait-il pu rencontrer en étant sans arrêt en mer ?!! 
 
    La bouche d’Alyssa s’ouvrit de surprise face au corps secoué de sanglots de sa grand-mère. 
 
    - Tu veux dire… que tu as fait une prière. Juste une prière ?  
 
    - C’est ça… finit par répondre Nanie en tournant la tête vers la baie. Et le lendemain, j’apprenais que son bateau avait sombré dans la nuit… ce ne peut pas être une coïncidence Alyssa ! Cela s’est vraisemblablement produit juste après que j’ai fait cette chose absurde ! 
 
    - Bien sûr que si, c’était une coïncidence ! S’insurgea Alyssa. Une malheureuse coïncidence ! Tu m’avais déjà dit que tu avais demandé à être libérée de ton mariage… Je ne savais pas dans quelles circonstances tu l’avais fait. Mais je n’ai pas changé d’avis ! 
 
    - Je ne pense pas qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence ma chérie… poursuivit bravement Nanie. J’ai ensuite compris que ce type de magie avait un revers. Qu’il y avait un prix à payer. Une semaine plus tard, je mettais au monde un bébé prématuré. Il n’a survécu que quelques heures… sa mort a achevé de me détruire. J’ai demandé à Philippe de s’en aller, et j’ai enseveli mes souvenirs sous une couche de peinture épaisse… 
 
    Alyssa était désemparée face à sa détresse. 
 
    - C’est à ce moment-là que tu t’es mise à peindre… 
 
     - C’est ça… Dans la peinture, je pouvais exprimer toutes mes émotions sans avoir à en parler. Cela m’est devenu vital au fil du temps. 
 
    Alyssa prit le temps de choisir ses mots avant de poursuivre. 
 
    - Mais Nanie… tu te rends bien compte, tout de même, que tu n’y es pour rien !? Ce type de magie n’existe pas, tu le sais n’est-ce pas ? 
 
    Nanie eut un rictus impitoyable et sa voix s’étrangla. 
 
    - C’est ce que je croyais. Mais c’était avant que je sois confrontée à toute cette noirceur. Tu vois bien les souvenirs des morts rien qu’en touchant un objet, et tu communiques avec eux en plus ! Il existe donc bien des choses qui sont tout sauf rationnelles ! 
 
    Alyssa était à cours d’argument. 
 
    - Mais toi, Nanie, tu es justement quelqu’un de rationnel… 
 
    - Eh bien non, tu vois, pas tant que ça… 
 
    - Et Philippe, il sait pourquoi tu l’as quitté ? 
 
    Nanie secoua la tête. 
 
    - Je ne voulais pas l’accabler lui aussi. J’ai préféré porter mon fardeau toute seule. 
 
    - Admettons. Poursuivit Alyssa. Admettons que ce soit vrai. Et je suis loin, très loin d’y croire. Tu n’as jamais demandé la mort de ton mari. Et encore moins celle de ton enfant. Si c’est vrai, et encore une fois, j’y crois peu, et bien dans ce cas, tu n’étais qu’une victime innocente de ces malades !  
 
    - Mais… je n’ai pas demandé sa mort, pourtant c’était tout comme ! 
 
    - C’est de la superstition Nanie. Ni plus ni moins. Tu imagines le nombre de prières stupides lancées chaque jour sur terre. Si elles aboutissaient toutes, ce serait le chaos ! S’il te plait Dieu, débarrasse-moi de mon rival… s’il te plait, Dieu, fais-en sorte que je gagne au loto ! Alors oui, des fois ça marche. Mais cela s’appelle le hasard… 
 
    - Tu… tu le penses vraiment ? 
 
    - Oui… vraiment… 
 
    Le visage de Nanie se détendit un peu, mais cela ne dura pas. 
 
    - Mais alors… ce serait encore plus absurde ! Cela voudrait dire que j’ai gâché toutes ces années loin de Philippe ! 
 
    - Vous avez encore de belles années devant vous Nanie, il n’est pas trop tard. Philippe t’aime toujours… 
 
    Nanie se plongea dans un silence méditatif qui dura plusieurs minutes. 
 
    - Tu as peut-être raison… 
 
    - Bien sûr que j’ai raison ! Mais explique-moi une chose… Comment se fait-il que toi et Chantal soyez restées amies après tout ça ? 
 
    Nanie haussa les épaules. 
 
    - Chantal a cru, tout comme moi, que les décès de Daniel et du bébé étaient dus à cette prière. Alors elle a quitté sa congrégation. Au début, je lui en ai beaucoup voulu, mais… j’étais très seule. Alors, non seulement, nous sommes restées amies, mais elle m’a beaucoup soutenue durant cette période désastreuse. Plus tard, quand sa fille, Christelle, a disparu, c’est moi qui l’ai épaulée. Cela a été un nouveau coup dur, pour moi, mais aussi pour ta tante Marjorie. Nous connaissions Christelle depuis longtemps et c’était une très gentille fille… 
 
    Christelle… 
 
    Le visage d’Alyssa se contracta. Elle sentait – elle savait – que la jolie métisse qui s’était adressée à elle dans la chapelle était la fille de Philippe et Chantal. 
 
    Et elle avait des messages à délivrer. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 39 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    - Bonjour Chantal… je peux entrer ? 
 
    La voyante hocha lentement la tête en découvrant la jeune fille sur le pas de sa porte, tout en arborant un air grave. 
 
    Alyssa ne se fit pas prier et gagna le salon à sa suite. Son regard tomba aussitôt sur le candélabre noir posé sur un meuble. Un jumeau de celui qui avait accompagné le Rituel dans la crypte. Ce dernier avait rejoint les pièces à conviction amassées contre les membres de la secte. 
 
    Chantal suivit son regard et frotta ses mains l’une contre l’autre. Puis elle leva la tête et lui sourit, les lèvres tremblantes. 
 
    - Je sais ce que tu penses Alyssa… 
 
    - Non, vous ne savez pas, la coupa-t-elle d’un ton patient.  
 
    Chantal fronça les sourcils et la détailla sans cligner des yeux. 
 
    - Je sais pourtant que cet objet ne plaide pas en ma faveur… dit-elle d’une voix lasse, mais j’aimerais t’expliquer… 
 
    - Je sais que vous êtes innocente, la coupa une nouvelle fois la jeune fille. 
 
    - Pas tant que ça ! Se récria la vieille femme contre toute attente. Pas tant que ça… répéta-t-elle un ton plus bas. 
 
    - Alors, vous allez tout m’expliquer… murmura Alyssa en la guidant vers les fauteuils. 
 
    Elles s’assirent l’une en face de l’autre. Chantal conserva longuement les yeux baissés sur ses pieds. Respectant son silence, Alyssa patienta. Elle ne voulait pas la brusquer. Elle se doutait que les souvenirs qu’elle allait lui délivrer étaient particulièrement douloureux. 
 
    Enfin, ses lèvres s’entrouvrirent, et elle leva un regard hanté vers elle. 
 
    - Je pense que c’est la naissance de mes enfants qui a tout déclenché. Confessa-t-elle. Tu sais... on dit que les bouleversements hormonaux liés à la grossesse peuvent provoquer des maladies ou des troubles psychiques. Au début, je n’y ai pas prêté attention. À l’époque, on ne parlait pas encore de baby-blues, mais cela aurait très bien pu n’être que cela. J’ai commencé peu à peu à ressentir des émotions, qui, je l’aurais juré, ne me concernaient pas. Les mois, les années passaient et de plus en plus de phénomènes étranges se produisaient. J’entendais des voix, j’avais des flashs. J’avais le sentiment de devenir complètement folle ! Alors… j’ai fait la bêtise de ma vie. J’étais trop fière pour parler à Philippe de ce qui m’arrivait, et surtout, j’avais bien trop peur qu’il me quitte. Tu sais Alyssa, j’ai follement aimé Philippe... Alors, je me suis dit que si je voyais une équipe médicale compétente, ils arriveraient bien à me débarrasser de ces troubles sans que je ne le déçoive. (Son visage se crispa). Lorsque j’ai rencontré le docteur Luc Martel, un éminent psychiatre, je lui ai raconté tout ce qui m’arrivait et j’ai cru qu’il allait pouvoir m’aider… 
 
    - Une minute… l’interrompit Alyssa. Martel… c’est le nom de famille de Jérémy ! Ce pourrait-il que ce médecin soit de sa famille ? 
 
    - Je l’ignore, peut-être… répondit Chantal en marquant son ignorance d’un haussement d’épaules. En tout cas, le docteur Martel s’est très bien occupé de moi. Au début du moins. Il m’a proposé un séjour dans un hôpital psychiatrique de renom. Il a aussitôt proposé de prendre tous les frais à sa charge en expliquant qu’il avait un nouveau protocole révolutionnaire à tester sur moi. Bien sûr, selon lui, cela ne présentait aucun risque, et au contraire, cela me permettrait de retrouver ma famille en un temps record ! J’ai bien évidemment accepté… Malheureusement, sans le savoir, je venais de m’engager dans un processus irréversible qui allait détruire toute ma vie… (sa bouche se tordit et ses yeux se remplirent de larmes). Martel m’a conduite lui-même dans ce fameux hôpital, en pleine nuit, puisque ce cher docteur semblait comprendre mon désarroi. Je lui avais expliqué que je voulais partir discrètement pour ne pas affoler Philippe et les enfants. J’ai donc laissé un mot expliquant que j’avais besoin de prendre quelques jours de repos loin de la maison. Philippe avait bien évidemment remarqué que je n’allais pas bien… Je pensais réellement que mon petit mot le rassurerait. Et surtout, j’étais confiante quant à la durée de mon séjour. Il serait court, comme me l’avait promis Martel… et je pourrais retrouver rapidement mon mari et mes deux petits. Pourtant, j’ai vite compris que cette clinique n’était pas un établissement classique… 
 
    Chantal se tut, enleva ses lunettes, et essuya ses yeux du revers de sa manche. Elle exhala ensuite un profond soupir. Alyssa l’encouragea à poursuivre en posant une main apaisante sur son bras. 
 
    - Mon Dieu que c’est dur… avoua-t-elle en cherchant du réconfort dans les yeux d’Alyssa. (Cette dernière lui sourit, puis Chantal reprit son récit). Ensuite… le docteur m’a présentée aux occupants de la clinique. Ils allaient et venaient dans leurs habits blancs, mais ils avaient tous l’air d’être pleinement en possession de leurs facultés mentales ! En tout cas, ce n’était pas ainsi que je me représentais un hôpital psychiatrique… Après deux ou trois jours sans qu’il ne se passe rien, j’ai commencé à m’inquiéter. J’en ai parlé à Martel. Mon mari, mes enfants, ils m’attendaient ! Et je n’avais toujours pas commencé le protocole miracle promis ! Les autres pensionnaires étaient charmants. Je m’étais même déjà liée d’amitié avec une des femmes. Mais ma vie n’était pas là ! (Ses traits exprimèrent une immense confusion). C’est là que tout a dérapé. Avec du recul, je suppose que Martel me droguait à mon insu, car j’ai commencé à voguer dans une sorte de torpeur permanente qui m’a fait perdre toute notion de temps. C’est à ce moment que Martel a fini par tout m’expliquer. Selon lui, je n’avais aucun problème. Au contraire même, j’avais des dons ! Des dons surnaturels qui me plaçaient au rang de Prêtresse… (elle ricana amèrement tandis qu’Alyssa se figeait). Je me souviens avoir trouvé tout cela parfaitement logique. Je n’étais pas dans mon état normal. Je buvais toutes ses paroles en souriant. Je flottais. Tout me paraissait simple. J’étais sereine. Il m’a alors présenté un homme qui, selon lui, allait me permettre de faire grandir mes dons et de les amener à leur pleine maturité. C’est là que j’ai rencontré Pierre. C’était un Grand Prêtre. Il était vieux et souhaitait former son successeur. Je n’avais aucune idée de ce que cela voulait dire, mais j’étais toute prête à être sa disciple. C’était comme si j’avais relégué mon passé dans un recoin oublié de mon cerveau. Je ne pensais même plus à ma famille, ou alors comme à une vague réminiscence d’un passé lointain… J’étais totalement sous l’emprise de Luc Martel et de Pierre. Tandis que Pierre me guidait vers les connaissances que je possède toujours, en cela ce n’était pas une supercherie, je devenais la maîtresse de Martel. (Elle se pinça les lèvres). Aujourd’hui, je n’en suis pas fière, mais à l’époque, cela me semblait totalement naturel. Je n’avais plus aucune inhibition. Je faisais ce que j’avais envie. Et Luc était un très bel homme. Il avait envie de moi, j’avais envie de lui. Quoi de plus normal ? Je savais qu’il était marié et père de famille. Sa femme et ses enfants venaient régulièrement lui rendre visite. D’une certaine manière, ses fils me faisaient pitié avec leurs yeux cernés et leurs mines éteintes. Pareil pour sa femme, une petite blonde mal fagotée et sans saveur. Mais je ne pouvais m’empêcher de lui jeter à la figure ma supériorité quand nous nous rencontrions. J’étais une prêtresse, j’étais belle, je mettais son mari dans mon lit et je pense qu’elle le savait. J’aimerais décoller de mes souvenirs le sourire méprisant que je lui adressais alors, mais c’est évidemment impossible… Plus de deux années se sont ainsi écoulées sans que je m’en aperçoive. Ensuite, Martel a dû me sevrer, car mes pensées sont revenues peu à peu à la normale. Un jour… je suis allée le trouver, le ventre tordu par la nausée, et je l’ai supplié de me laisser repartir chez moi. Il m’a alors regardée d’un air étonné, et m’a assuré qu’il ne me retenait pas prisonnière. Que j’aurais pu partir à n’importe quel moment… J’ai alors rassemblé mes affaires, complètement sonnée, et Luc m’a raccompagnée jusqu’à chez moi. La suite, tu la connais… En me voyant, Philippe est entré dans une colère noire. J’étais partie durant plus de deux ans… je les avais abandonnés, lui et nos deux enfants. Je ne pouvais pas revenir comme ça, la bouche en fleur… J’ai tenté de lui expliquer que j’avais dû être suivie pendant tout ce temps dans un établissement psychiatrique, car je n’allais pas bien. Mais il m’a craché au visage que si tel était le cas, j’aurais dû le lui dire, qu’il aurait alors pu me soutenir dans cette épreuve. Que je n’étais pas obligée d’abandonner mes gosses pour ça... J’étais consternée. Bien évidemment, il avait raison. Mais je ne lui ai jamais avoué les véritables raisons de ma disparition. L’endoctrinement, les drogues... Je suis simplement repartie. Tournant le dos à notre maison familiale. Luc m’attendait dans la rue. Il devait se douter que mon mari ne voudrait plus de moi. Il m’a alors conduite dans cette maison, en m’expliquant qu’elle m’appartenait désormais. Puis il est parti en promettant qu’il reviendrait… (ses lèvres tremblèrent, puis elle éclata en sanglots). Si seulement… si seulement j’avais tout dit à Philippe, peut-être alors que tout aurait été différent… 
 
    Une nouvelle voix résonna brusquement dans la pièce. 
 
    - En tout cas, je suis heureux de connaître à présent les vraies raisons de ta disparition Chantal… 
 
    Alyssa et Chantal se retournèrent de concert. Cette dernière essuya précipitamment ses joues mouillées d’un revers de main. 
 
    - Philippe ? Mais… que fais-tu là ? 
 
    - C’est moi qui lui ai demandé de venir, répondit Alyssa d’une voix apaisante. 
 
    Chantal hocha la tête d’un air confus. 
 
    - Philippe… je suis tellement, tellement désolée ! 
 
    Le policier se rapprocha et posa une main compatissante sur son épaule. 
 
    - Je sais. Et je comprends tout à présent. Mais de toute manière, sois sûre qu’à l’époque, je ne t’aurais pas crue. Ton mensonge était préférable. Mon jugement était bien trop obscurci par la colère et les ressentiments. 
 
    - Tu veux dire que rien n’aurait pu nous permettre de nous retrouver ? Questionna-t-elle avec un pauvre sourire. 
 
    Le policier soupira. 
 
    - Je ne pense pas… dans l’intervalle, j’avais plus ou moins fait le deuil de notre relation. Et surtout, j’étais amoureux d’Annie… 
 
    - Follement amoureux… compléta Chantal en reniflant. 
 
    - Oui… avoua Philippe. Je crois que rien ni personne n’aurait pu m’empêcher d’être avec elle. 
 
    Chantal se réfugia dans un silence à la fois déçu et méditatif. 
 
    - Je comprends… 
 
    - Mais je t’en prie Chantal, poursuivit Philippe, je suis curieux d’entendre la suite. (Il se tourna vers Alyssa). Et aussi de connaître les raisons de ma présence à vos côtés. Alyssa a dit qu’elle avait un message à nous communiquer. 
 
    La jeune fille acquiesça. 
 
    - C’est vrai, mais avant, j’aimerais aussi connaître la suite de l’histoire, Chantal… 
 
    - Oui… bien sûr. Dit-elle tandis que son visage se crispait.  Par la suite, eh bien, j’ai revu, ici, à Daoulmar, quelques-unes des personnes rencontrées dans l’établissement, dont Joël, le voisin d’Annie, et Fred, le garagiste, qui n’était alors qu’un très jeune garçon. Luc revenait souvent me voir. Mais… nos relations avaient changé. Je m’étais sentie trahie et je ne souhaitais plus que nous soyons amants. C’est néanmoins à cette époque que j’ai compris ce qu’était réellement une grande prêtresse. Luc m’a expliqué qu’il était à la tête d’un mouvement religieux. Selon lui, ses adeptes étaient chargés d’amener les âmes vers la Lumière et de préparer l’avènement d’un monde meilleur. J’ai trouvé ça très beau, d’autant que je captais de plus en plus de messages de l’au-delà. Je me suis investie corps et âme dans ma mission. Durant cette période, j’ai aussi tenté de reprendre contact avec mes enfants, mais… bien évidemment, c’était compliqué. Christelle a été la plus réceptive à mes excuses, mais Anthony, lui, a mis plus de temps. Il m’en voulait énormément, bien sûr, et je ne pouvais que le comprendre. Mais ça a été tout de même très douloureux de découvrir qu’ils m’avaient presque oubliée durant ces deux années, soupira-t-elle amèrement. Pourtant, le pire était à venir... J’ai vite appris que Philippe et une certaine Annie, qui habitait près de chez moi, étaient amants... J’ai fini par faire sa connaissance puisque nos enfants étaient amis, et nous avons contre toute attente sympathisé. Je n’en revenais pas moi-même ! Je… je t’aimais toujours Philippe, mais Annie était tellement adorable… (ce dernier hocha la tête en signe d’assentiment et de compréhension). Plus tard, quand j’ai su qu’elle était enceinte, et compris la situation impossible dans laquelle elle se trouvait, je lui ai spontanément proposé de rejoindre notre groupe de prière. Cela afin que l’Univers la guide vers la meilleure solution... Elle n’aimait plus son mari, était enceinte d’un autre, qu’elle aimait profondément, et qui l’aimait de la même manière en retour (elle adressa un sourire sincère et affectueux à Philippe). Mais les conventions l’empêchaient d’avancer. L’Univers ne pouvait que l’aider ! Malheureusement, au moment même où nous guidions Annie, son mari mourait… Nous l’avons su dès le lendemain. Et quelques jours plus tard, elle perdait son enfant… je l’ai alors vue glisser peu à peu dans un désespoir terrible et j’ai commencé à me poser des questions. Notre groupe était-il responsable de ce désastre ? J’ai questionné Luc. Il a souri et m’a répondu que l’Univers avait agi pour le mieux. Cela m’a beaucoup perturbée. C’est alors que, peu à peu, le groupe a montré son véritable visage… Luc m’a expliqué qu’ils attendaient en réalité le retour d’une déesse. La déesse Freyja. Qu’elle était apparue plusieurs centaines d’années auparavant sous les traits de l’ancêtre d’Annie, une certaine Maeve, et que, depuis, ils surveillaient sa lignée. Chaque fille qui naissait de cette lignée... Je ne l’ai pas cru. C’est alors qu’il m’a avoué que lui et son groupe avaient organisé la rencontre, puis le mariage d’Annie avec un autre descendant de Maeve. Un descendant de sa lignée masculine, afin qu’elle porte le même nom de famille que Maeve, et surtout que le sang le plus pur permette, enfin, de voir naître l’Élue… Leur vieux prêtre, Pierre, avait annoncé sa venue imminente. Une vraie histoire de fous… mais ils y croyaient dur comme fer. Je sentais qu’ils étaient prêts à tout pour parvenir à leurs fins. Pierre allait bientôt mourir, et ils comptaient sur moi pour lui succéder… mais… j’ai commencé à avoir des doutes… je savais qu’un des hommes que j’avais rencontré dans l’établissement, Joël, était le voisin d’Annie et Daniel. Il avait rencontré Daniel sur son bateau peu de temps avant son départ en mer, et il devait – soi-disant – le rejoindre à la campagne suivante. Je me suis alors demandé s’il n’avait pas profité de l’entretien et de la visite du bateau pour le saboter… Mais Luc insistait. Le pouvoir de leur groupe était immense ! Grâce à une simple prière, ils avaient permis à Annie d’avoir ce qu’elle voulait ! Pourtant j’étais sceptique, et je restais sur mes gardes. Nous préparions cette cérémonie depuis plus d’une semaine et l’entretien avait comme par hasard eu lieu dans l’intervalle… Je n’ai jamais fait part de mes soupçons à Annie. Elle s’en voulait déjà suffisamment comme ça. Je pensais qu’avec le temps, elle aurait attribué la mort de son mari à un simple hasard.  
 
    - Je pense que vous avez bien fait… répondit Alyssa, sous le choc des révélations de la voyante. 
 
    Chantal hocha la tête, puis reprit : 
 
    - Mais… quand son enfant est mort-né, j’ai su qu’il y avait réellement un problème. Je suis retournée voir Luc. Il m’a répété que l’Univers avait bien agi. L’enfant n’était pas de sang pur… C’est là que j’ai vu une ombre passer dans son regard. Et j’ai compris. D’une manière ou d’une autre, les Adorateurs de Freyja étaient également impliqués dans la mort du nourrisson. Un empoisonnement ? Le personnel médical à leur solde ? Je ne savais pas de quelle manière ils s’y étaient pris, mais j’étais convaincue de leur culpabilité. Et, tandis que Luc pensait m’éblouir grâce à toutes ces preuves, à son goût, miraculeuses, je ne cessais de m’écarter d’eux. Ils me répugnaient, mais surtout, ils me faisaient peur… Le pire était effectivement à venir, dit-elle en frissonnant. J’ai peu à peu compris que l’église de Rédéré était au cœur de leur mouvement. Le groupe était alors en ébullition. Le prêtre de l’église venait de décéder. C’était un des leurs. Mais pour une raison que j’ignore, alors que, vraisemblablement, cette église était dirigée par un membre de leur secte depuis des centaines d’années, la situation leur avait échappé. Un véritable prêtre catholique avait été nommé à sa tête. 
 
    - Le Père Brient… balbutia Alyssa, totalement suspendue à ses lèvres. 
 
    - C’est exact, le Père Thomas Brient. Avant de me décider à quitter le groupe, je me suis rapprochée de lui. Je voulais comprendre ce que cette église avait de spécial. Nous sommes peu à peu devenus amis. Le groupe me soutenait dans mon action qui plus est. Il était impératif pour eux d’avoir un espion dans la place… Mais notre amitié était sincère. Thomas était très curieux de découvrir mon univers surnaturel, tout en conservant une foi inébranlable, et me posait de multiples questions concernant mes flashs et mes dialogues avec l’au-delà. De mon côté, je tentais de percer les mystères de sa foi. Je crois que sur ce plan, nous n’aurions jamais réussi à nous entendre, chacun de nous regardant avec une méfiance teintée d’indulgence les croyances de l’autre. Mais Thomas était jeune, et il se sentait seul. Et puis, plusieurs de ses paroissiens lui semblaient étranges. Il s’agissait évidemment de membres des Adorateurs de Freyja. Peu à peu, j’ai compris qu’il y avait un problème. Thomas paraissait de plus en plus anxieux. Il a fini par me dire qu’il avait surpris, à plusieurs reprises, certains de ses paroissiens rôder près de son bureau. Un jour, il a même trouvé l’un d’eux dans la pièce. Pourtant, celle-ci était toujours fermée à clé. Il l’a aussitôt chassé, mais cet événement l’a conduit à dormir dans son bureau, toujours à l’affut du moindre bruit, et surtout à fouiller la pièce. Ces personnes devaient chercher quelque chose, mais quoi ? les recherches de Thomas étaient infructueuses. J’ai fini par poser la question à Luc. Qu’est-ce que le groupe recherchait ? Il a eu l’air gêné, et a bredouillé de vagues réponses. Des objets de cultes de Freyja étaient soi-disant dissimulés dans la pièce, de même que des documents confidentiels. Quels documents ? Il ne voulait rien dire… 
 
    - Les Archives secrètes… murmura Alyssa. 
 
    Une nouvelle fois, Chantal hocha la tête. 
 
    - Oui… et Thomas a fini par les découvrir dans le double fond d’un tiroir. Il les a lues, et se sentant impuissant, m’a aussitôt appelée. Je les ai lues à mon tour, et je me suis sentie plus trahie que jamais. J’ai compris. J’ai compris que pour faire revenir Freyja, ses adorateurs pratiquaient depuis des siècles des sacrifices humains… Luc s’était bien gardé de me le dire… Il voulait s’assurer que je ne les quitte pas. Ils ne voulaient pas me choquer. Ils avaient trop besoin de moi. Bien sûr, j’ignorais encore pourquoi (elle essuya une nouvelles fois ses yeux humides d’un rapide revers de main). Mais le mal était fait. Je savais tout. J’ai conseillé à Thomas de dissimuler les écrits, et de n’en parler à personne. Ce qu’il a fait. Jusqu’à récemment en tout cas. Nous étions liés par ce secret, et peu à peu, nous nous sommes écartés l’un de l’autre. Notre amitié n’a pas survécu à ces écrits sordides qui le mettaient tellement mal à l’aise. Découvrir que des prêtres catholiques avaient trempé, de près ou de loin, dans ces meurtres rituels lui faisait horreur. Dans sa tête, cela entachait l’intégrité de l’Église. Et comme j’étais le seul témoin de cette découverte gênante, il est peu à peu devenu distant. Je ne lui ai quasiment jamais reparlé par la suite. 
 
    - Et dire que je croyais qu’il faisait lui aussi partie de la secte… je l’ai bien mal jugé. Regretta Alyssa. 
 
    - C’est compréhensible. Il était le premier prêtre, depuis mille ans, à ne pas en faire partie. Par la suite, poursuivit Chantal sombrement, j’ai commencé à avoir peur. Vraiment peur. Dans quelle galère m’étais-je embarquée ?! Je sentais que je ne pouvais pas les quitter comme ça. Je me doutais qu’il y aurait des conséquences… Tu étais parti Philippe, et j’étais seule avec les enfants. Je ne voulais pas que la secte s’en prenne à eux ! Mais plus le temps passait, plus le naturel revenait au galop. Les messes dans la crypte se sont peu à peu transformées. Ils n’étaient plus habillés en blanc, mais en rouge, et leurs jolies prières s’étaient muées en chants incantatoires dont je ne comprenais pas les paroles. J’ai fini par réaliser qu’il s’agissait de vieux norrois. La langue des Vikings… les mois, puis les années ont passé. Je lisais leurs écrits : le Livre de leur Prophète, qui m’a fait découvrir au fil du temps l’étendue de leur folie. J’ai aussi découvert qu’ils possédaient une copie des archives secrètes. C’était, pour eux, une sorte d’évangile sacré retraçant tout le cheminement de leurs rituels. C’est pourquoi Luc voulait tant récupérer l’original ! J’ai alors imaginé un plan pour pouvoir les quitter sans qu’il n’y ait de conséquences. J’ai peu à peu fait semblant de perdre mes dons. Lorsqu’à la mort de Pierre, Luc m’a demandé de diriger les messes, j’ai fait comme si je n’étais plus en mesure de communiquer avec l’au-delà. Or, ils avaient besoin d’une personne capable d’établir un pont entre eux et le monde des dieux tel qu’il le concevait. Et Luc n’avait pas ce don. Les prières que j’avais apprises et que je récitais, même si je n’en connaissais pas le sens, devaient permettre à Freyja de communiquer avec eux. Bien sûr, de toute manière, je ne recevais aucun message d’elle ! Par contre, je sentais la présence d’entités dans la chapelle. De très nombreuses entités. J’ai vite compris qu’il s’agissait des jeunes filles sacrifiées par la secte. Mais, malgré leurs appels à l’aide, je ne pouvais rien pour elles. Pour qu’elles gagnent la Lumière, il fallait que les circonstances de leur mort explosent au grand jour et que leurs meurtriers soient punis. Or, je songeais surtout à sauver ma peau ! Pierre avait déterminé que la fille d’Annie, Marjorie, n’était pas l’Élue. Ils devaient à présent attendre la venue de la descendante suivante. Mais durant ce laps de temps, ils s’activaient. Au bout d’un moment, ils n’ont plus cherché à me ménager. C’est là que je me suis décidée à tourner les talons pour de bon… (elle ferma les yeux et sa bouche se pinça). Le stupre, la souffrance et le sang étaient au cœur de leur fonctionnement. Ils pensaient vraiment qu’il fallait ces éléments afin de rappeler Freyja sur Terre ! En réalité, ils reproduisaient la barbarie des Vikings qui avaient violé, puis tué les jeunes filles dans la chapelle… (Elle plissa ses paupières et soupira longuement). Une nuit, Luc est arrivé accompagné par une jolie jeune fille qui le dévorait des yeux. Je ne sais pas ce qu’il lui avait raconté, mais elle avait l’air ravie d’être là. Lorsqu’il lui a demandé de se déshabiller, elle a gloussé et a obtempéré. Nous étions dissimulés dans l’ombre. Elle croyait être seule avec lui. Puis, il l’a allongée sur le sol, et, tout en lui chuchotant des paroles qui la faisaient rosir, il l’a attachée à un premier anneau. Quand elle a commencé à réagir, il était trop tard. Il avait déjà attaché son autre poignet et ses pieds dans une position plus que dégradante. J’ai aussitôt compris ce qu’ils s’apprêtaient à faire. J’ai alors fait quelque chose qui me remplit de honte encore aujourd’hui. Je suis partie sans rien dire et me suis calfeutrée chez moi en tremblant de tout mon corps. Je me dis aujourd’hui que j’ai manqué de courage. Si j’avais prévenu la police, la secte aurait pu être démantelée bien plus tôt… 
 
    Alyssa tourna la tête vers le policier. Ce dernier était debout, un peu à l’écart, les bras croisés, le visage fermé. Il n’avait pas dit un mot depuis que Chantal s’était remise à parler. Il se racla la gorge et son front se plissa : 
 
    - Ce type d’individus ne rigolent pas Chantal. En te voyant partir, crois bien qu’ils ne sont pas restés là à attendre l’arrivée des forces de l’ordre. Ils ont dû égorger la fille et disparaître rapidement. 
 
    - Tu penses ? 
 
    - J’en suis sûr. Par contre, si tu nous avais dit tout ce que tu savais dès le début de l’enquête, nous aurions probablement progressé beaucoup plus vite.  
 
    Ses paroles avaient été prononcées sur un ton monocorde. Impossible de deviner la nature de ses véritables sentiments… 
 
    Chantal opina du chef d’un air coupable. 
 
    - La suite est encore plus terrible, avoua-t-elle. (Philippe lui demanda de poursuivre d’un signe de tête, et Alyssa songea qu’il s’attendait certainement à ce que son ex-femme s’apprêtait à lui révéler). Luc est venu me trouver le lendemain. Il a tenté de me bercer avec de belles paroles lénifiantes et de me convaincre de la nécessité de leurs méthodes. J’ai fait comme si je comprenais, mais je suis néanmoins restée ferme. Je ne pouvais pas participer à leurs messes. J’ai aussi ajouté que, de toute manière, j’avais perdu mes dons. Il a lui aussi agi comme s’il trouvait ma position naturelle. Mais il a tout de même ajouté qu’il saurait me faire changer d’avis et que mes dons ne demandaient certainement qu’à renaître (Chantal se mit à pleurer). Je me doutais qu’il agirait par la force malgré ses airs charmants. Tu n’étais pas là, Philippe. Je devais m’occuper seule de nos enfants, qui avaient fini par me pardonner, mais qui restaient très perturbés par nos abandons respectifs. Christelle était une jeune fille fragile. Elle tombait amoureuse à tout bout de champ ! Elle manquait considérablement de repères. Et puis, un soir, elle est sortie avec des amis. Malgré le couvre-feu imposé, elle ne rentrait toujours pas... Je savais qu’elle voyait quelqu’un en cachette, mais je ne savais pas de qui il s’agissait. Elle avait dix-sept ans, et n’aimait pas trop se confier. Ne la voyant pas rentrer, je suis allée réveiller Anthony. Il ne voulait pas me répondre, mais il a fini par avouer que sa sœur voyait un homme beaucoup plus âgé. J’ai aussitôt pensé à Luc… Il était plus de minuit. J’ai couru jusqu’à la chapelle… et là… (elle se remit à pleurer abondamment), et là, je les ai trouvés. Ils étaient dans la crypte. Christelle… Christelle y était également… mais… il était déjà trop tard. Je suis tombée à genoux, et j’ai hurlé, hurlé et encore hurlé. Luc s’est approché de moi tandis que je serrais la main inerte de ma fille, puis il m’a souri. Il m’a ensuite dit que si je ne faisais pas ce qu’ils voulaient, ils tueraient également Anthony… 
 
    Chantal se tut, les larmes noyant son visage. Puis elle se tourna anxieusement vers Philippe. Alyssa fit de même. Le policier avait le teint cireux. Il dévisageait son ex-femme comme s’il la voyait pour la première fois de sa vie. Au bout d’un temps qui parut infini à Alyssa, il ouvrit enfin la bouche. 
 
    - Pendant tout ce temps… tu savais… tu savais qu’elle était morte. Mais putain, Chantal, j’ai passé la région au peigne fin pour la retrouver, et toi, tu savais !? Je n’arrive pas à y croire… Depuis des années, chaque jour, je me fais le reproche de sa disparition, et toi… Il se tut, incapable de poursuivre tant la douleur semblait écrasante. 
 
    Chantal se mit à pleurer à chaudes larmes.  
 
    - Oui, hoqueta-t-elle. Je savais. Mais je ne pouvais rien dire à cause d’Anthony ! Tu peux comprendre quand même ! 
 
    Philippe serra les poings. 
 
    - Anthony ne me parle plus à cause de ça depuis toutes ces années, non, mais tu réalises ! 
 
    - De ça, comme tu dis, mais aussi et surtout parce que tu les avais abandonnés ! 
 
    Chantal s’était levée et les deux anciens époux se toisaient à présent, la douleur, la rancœur et la colère ravageant leurs traits. 
 
    - J’ai un message pour vous de la part de Christelle. 
 
    Chantal et Philippe se tournèrent de concert vers Alyssa. 
 
    - Quoi ? 
 
    - Quoi ? 
 
    La jeune fille leur sourit avec compassion. Elle ne pouvait supporter de les voir s’entredéchirer ainsi. Rien n’était de leur faute.  Seule la secte était responsable de tous leurs malheurs. 
 
    - J’ai vu Christelle lorsque la Secte a été arrêtée, dans la chapelle. Elle m’a parlé. 
 
    Aussitôt, le visage de Chantal s’adoucit. Mais celui de Philippe se durcit. Il ne la croirait peut-être pas, mais elle devait leur délivrer ses paroles. 
 
    - Dis à mon père que je l’aime, et que je ne lui en veux pas. Et dis à ma mère que je lui pardonne… 
 
    L’ancien couple la regarda longuement. Ils semblaient s’attendre à ce qu’elle dise autre chose. Mais le message était court. Pour autant, il voulait tout dire. 
 
    - C’est impossible… murmura Philippe. 
 
    - Si, c’est possible… Alyssa a réellement des dons de médium, il faut la croire. Assura Chantal tandis que ses larmes se tarissaient. Que s’est-il passé ensuite, Alyssa ? 
 
    - Eh bien… Christelle et les autres filles ont gagné la Lumière, révéla-t-elle. 
 
    - Oh mon dieu, enfin ! Hoqueta Chantal en posant la main sur sa bouche.  
 
    Mais les larmes qui brillaient à présent dans son regard exprimaient du soulagement, et non plus de la douleur. 
 
    - Elles attendaient que la vérité soit faite sur leurs morts et que leurs meurtriers soient dénoncés. Cela les a délivrées.  
 
    - Ouais, maugréa Philippe.  
 
    Mais Alyssa comprit que ses paroles avaient adouci le sentiment de culpabilité du policier. Il se doutait depuis longtemps que sa fille était morte. Mais savoir qu’elle lui avait pardonné semblait l’avoir beaucoup soulagé. Il paraissait soudain moins vouté. 
 
    - Et son corps, Chantal, qu’en ont-ils fait ? Demanda abruptement Philippe. 
 
    Elle secoua la tête d’un air navré. 
 
    - Je n’en sais rien. Les sbires de Luc m’ont jetée dehors après ça. 
 
    - Elle est dans les tunnels de la crypte. Révéla soudain Alyssa. 
 
    - Mais… comment le sais-tu ? Balbutia Philippe. 
 
    - Je l’ai vu quand elle m’a parlé. Et elle n’est pas seule. Il y a une autre fille avec elle. 
 
    - Ce doit être la fille que j’ai aperçue cette nuit-là… supposa Chantal. 
 
    - Oui, elle était dans la chapelle en même temps que Christelle. Elles voulaient toutes deux que leurs restes soient rendus à leurs familles. Elle s’appelle Céline Laffont. 
 
    - Bon, admettons. Râla Philippe. Je note son nom et je vérifierai le fichier des disparus. Il lança un regard suspicieux à son ex-épouse. Et ensuite Chantal, qu’as-tu fait ? Tu nous as dit que la secte t’avait fait chanter. Comme Anthony est toujours là, je suppose que tu es retournée avec eux ?! 
 
    Elle se rassit lourdement sur son fauteuil et baissa les yeux. 
 
    - Je ne voulais pas perdre Anthony. J’ai demandé à Luc ce qu’il attendait de moi. 
 
    - Et… ? 
 
    - Et ils voulaient que je surveille la descendance d’Annie et Daniel. Je n’ai plus jamais assisté à leurs messes. Je pense qu’ils avaient compris que je ne les dénoncerais pas, mais que je ne leur serais pas non plus d’une grande utilité étant donné mon état d’esprit. 
 
    Alyssa pâlit. 
 
    - C’est vous qui leur avez dit que j’étais l’élue ! 
 
    La voyante leva des yeux confus vers elle. 
 
    - Oui, c’est exact. À ce moment-là, Anthony était un adulte, déjà père de famille. Ce n’était donc plus lui qu’ils menaçaient, mais Maxime ! J’ai songé leur dire que tu n’étais pas l’élue. Mais la première fois que je t’ai vue. J’ai su. 
 
    - Vous avez su quoi ?! 
 
    - Mais que tu étais un ange terrestre, je te l’ai déjà dit. 
 
    Alyssa n’en croyait pas ses oreilles. 
 
    - C’est cela que vous leur avez dit ? 
 
    - Oui. Tu étais tellement lumineuse qu’ils ne pouvaient de toute manière pas l’ignorer ! 
 
    - Mais, un ange, ce n’est pas une déesse ! 
 
    - Visiblement, cela leur a suffi comme explication. Je suis désolée, Alyssa. 
 
    - Tu peux l’être. Confirma Philippe. Je devrais te coffrer Chantal… tu as pris une part plus qu’active dans toute cette foutue affaire, et d’autre part, tu as gardé pour toi des informations capitales ! 
 
    - Vas-y, coffre-moi Philippe ! Je m’en fiche, je n’ai plus rien à perdre… 
 
    - Arrêtez tous les deux, il y a déjà eu assez de victimes innocentes comme ça, inutile de s’acharner !  
 
    - Tu parles d’une victime, maugréa Philippe. 
 
    - Et pourtant, c’en est une. Confirma patiemment Alyssa. Récupérez les restes de Christelle, enterrez là, et finissez votre deuil. C’est la seule chose à faire à présent. Tout le reste, il faut l’oublier. 
 
    - Tu vois Philippe, c’est bien un ange… elle a une sagesse incroyable… 
 
    Alyssa eut un petit sourire en coin. 
 
    - Une dernière chose Chantal, pensez-vous que Luc puisse être le grand-père de Jérémy ?  
 
    - C’est fort possible, mais je suis désolée, je ne saurais te dire… 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 40 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa n’arrivait pas à trouver le sommeil. Elle tournait et se retournait dans son lit sans parvenir à bloquer les pensées qui flottaient librement dans son esprit. 
 
    Durant les quinze derniers jours, elle avait peu vu Maxime. Elle avait trop besoin de prendre du recul. Vis-à-vis de lui, mais aussi de tous les bouleversements qu’elle avait subis. Bien évidemment, elle l’aimait profondément. Mais tout était allé si vite ! Trop vite… Leurs sentiments, les événements liés à la secte qui avaient mis sa vie en danger à plusieurs reprises, ses contacts avec l’au-delà…  
 
    Elle ne savait plus où elle en était. 
 
    Et puis, il y avait Jérémy. Le mystère Jérémy. Elle aurait tant aimé savoir ce qui lui était réellement arrivé ! 
 
    Lorsqu’elle s’endormit enfin, son poste de télévision s’alluma et se mit à crachouiller.  
 
    Une vague de froid mordant souleva sa couette et balaya ses cheveux.  
 
    Alyssa frissonna dans son sommeil, puis entra progressivement dans un rêve étrange... 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Jérémy 
 
      
 
    La musique est tellement forte que je ne vais pas tarder à devenir sourd.  
 
    Mais j’attends. Antoine m’a promis qu’elle viendrait.  
 
    Elle… 
 
    Une fille s’approche de moi et tente une approche pas vraiment subtile. Je détourne un instant mon regard de la porte, et lui jette un regard peu intéressé, mais courtois. Elle n’insiste pas et tourne les talons. Puis je la vois parler avec Antoine, tout en me désignant du menton. Elle n’a finalement pas l’air de vouloir lâcher l’affaire… 
 
    C’est alors que j’aperçois la poignée tourner, puis la porte s’ouvrir. Les battements de mon cœur s’emballent. Ma respiration se bloque. 
 
    Une belle jeune femme rousse fait alors son apparition.  
 
    Mes oreilles bourdonnent et mon sang se met à bouillonner.  
 
    Elle. L’Élue. La déesse… J’attends cet instant depuis que je suis enfant. Je n’en crois pas mes yeux. Elle est encore plus belle que dans les magazines. Et elle ressemble tant aux illustrations représentant Freyja que j’en ai le tournis. La déesse de l’amour, de la beauté, de la terre et de la fertilité, aux longs cheveux cuivrés et aux yeux verts ensorcelants, à qui aucun homme ne peut résister.  On dit aussi qu’elle a une sexualité débridée, mais également une grande sagesse. Le Seid dont elle est à l’origine, et que notre confrérie continue de pratiquer, est une forme de chamanisme sacré qui permet d’élever l’âme grâce à la divination, aux transes et aux voyages astraux. Nos prêtres nous enseignent ces pratiques dès notre plus jeune âge. Mon grand-père, Luc, était le Grand Chaman, le chef de notre confrérie, mais je sais qu’il avait peu de pouvoirs. Bien que nous pratiquions tous le Seid, dans la réalité, peu d’entre nous parviennent réellement à s’élever. Et je suis de ceux-là.  
 
    À présent que mon grand-père est mort, la charge de Grand Chaman me revient de droit. Mais il faut compter avec son second, Joël, qui brigue sa place depuis longtemps et qui ne manquera pas de me mettre des bâtons dans les roues… Joël m’a donc confié cette mission tandis que lui remplace « temporairement » le Grand Chaman, le temps que je fasse mes preuves et que je sois ordonné. C’est un grand honneur, mais je sais que Joël attend la moindre erreur de ma part pour souligner mon incompétence et prendre ma place. Et je ne peux me le permettre. Le Seid est une noble religion. Notre prophète, Biôrn Sveinsson, avait assisté à la venue de notre Vanadís sur Terre, il y a de cela plus de mille ans. Et il avait annoncé qu’elle reviendrait, et qu’alors, le destin du monde en serait bouleversé. Et elle ne serait pas seule. Son époux, Ód, devait également s’incarner. Tous deux devaient donner naissance à des humains exceptionnels, les Vanes, qui permettraient à notre monde de devenir un Valhalla terrestre. C’était terriblement exaltant ! 
 
    Je me rembrunis. Bien évidemment, cette destinée exceptionnelle demande quelques sacrifices. Notre prophète a écrit que la Magie du Stupre, de la Souffrance et du Sang était nécessaire afin de ramener la déesse. Ainsi, il convenait de pratiquer un Rituel d’Éveil de temps à autre. Ce n’est pas la partie de notre religion que je préfère, mais s’il faut sacrifier quelques filles chaque siècle afin de permettre à notre civilisation de s’élever, ce n’est pas cher payé. Et quand je regarde de quelle manière notre planète est dirigée, je me dis même qu’il y a urgence. 
 
    Mais l’heure n’est pas à philosopher. Freyja est face à moi et elle me regarde. Je sens que je vais me sentir mal… Cela fait des années que je découpe les photos d’elle que je trouve dans les magazines. Mon père dit que c’est une preuve supplémentaire qu’il s’agit bien de Freyja et je ne peux dire le contraire. Je repense à son corps superbe à peine recouvert de quelques pièces de tissus minimalistes et retiens un frisson.  
 
    Notre religion rend hommage à la déesse en promouvant la liberté de l’amour sans engagements et la sexualité débarrassée de la sacro-sainte culpabilité entourant les autres religions. Nos membres ne se lient par le mariage que pour passer inaperçus dans notre société actuelle. Mais la fidélité nous apparait comme un concept totalement dépassé. Nous aimons selon nos désirs, et non selon d’absurdes conventions, toujours dans le respect de Freyja. 
 
    Pourtant, elle, je sais que je n’ai pas le droit de l’aimer. 
 
    C’est la Déesse. 
 
    Je dois me retenir de trembler tandis qu’elle se rapproche de moi, comme hypnotisée. On dit que la sensualité des membres de notre confrérie agit comme un aimant. Et il est vrai que nous n’avons aucun mal à attirer les jeunes filles à notre suite pour la cérémonie de l’Éveil. Même de jeunes vierges effarouchées ne se font pas prier. 
 
    Mais là, c’est la déesse elle-même qui vient à moi… 
 
    Je me dis qu’elle a inconsciemment reconnu un de ses adorateurs. En effet, elle dit à peine bonjour à Antoine et ne regarde que moi. J’en pleurerais tellement je suis ému. 
 
    Antoine nous présente alors. Il dit qu’elle s’appelle Alyssa. Je le savais déjà, mais en mon for intérieur, je continue à la nommer par son nom de déesse. Ma belle Freyja… 
 
    Lorsqu’Antoine disparaît avec tous ses amis, et qu’il nous laisse son appartement, je ne peux retenir un sourire ravi. Elle y répond aussitôt et mon cœur chavire tellement son sourire est beau, sincère et lumineux. Je sens un choc se répercuter dans ma poitrine. Ne pas tomber amoureux… Pourtant je sens que c’est déjà trop tard… J’ai l’impression d’entendre de la musique céleste dans mes oreilles, de voler, puis d’être emporté dans un tourbillon sans fin. 
 
    Elle est belle à se damner. Et elle a cet air à la fois innocent et sensuel qui lui confère une aura éblouissante, presque flamboyante. C’est une déesse, mais elle ressemble à un ange… 
 
    Je me sens soudain intimidé. 
 
    C’est la première fois que cela m’arrive devant une fille. Bon, ce n’est pas n’importe quelle fille évidemment, mais elle me fait tout de même un peu peur. Ce n’est pas d’elle dont tu as peur, mais de toi ! Me susurre la petite voix moqueuse de ma conscience. Peur de moi, oui, c’est bien de cela qu’il s’agit. J’ai tout simplement peur de ne pas être à la hauteur face à elle et à sa perfection légendaire. 
 
    Malgré tout, nos corps se rapprochent, et nous prononçons chacun le prénom de l’autre. Le son de sa voix, sombre et suave à la fois, achève de me désarçonner. 
 
    Lorsque nos lèvres se rapprochent presque naturellement, je hume le parfum floral de sa peau et de ses cheveux, et une onde de désir presque douloureuse me traverse. 
 
    Je ne m’explique toujours pas complètement pourquoi je me retrouve là, en train de dénuder ma Déesse, alors que nous avons à peine été présentés, puis j’arrête de réfléchir. Seuls comptent à présent le goût de ses lèvres et la douceur de sa peau contre la mienne. 
 
    Lorsque nos corps s’unissent, je songe brièvement que je ne suis né que pour connaître cet instant avant de glisser vers l’extase la plus parfaite. 
 
      
 
    Les semaines passent puis les mois et je sens que je dérape. Je lui ai même donné mon véritable nom de famille ! Mon père est furieux. Il est obligé de faire appel à ses relations pour effacer ma trace dans les registres civils. Puis il déniche trois comédiens qu’il installe dans une maison cossue, louée à grands frais, et je les présente à ma Déesse. Elle a l’air de les adorer et je me sens mal de lui mentir ainsi. Mais je n’ai pas le choix.  
 
    Elle doit retourner à Daoulmar.  
 
    Mais, pas dans n’importes quelles conditions. Notre livre sacré est formel. Pour que la déesse recouvre la mémoire, elle doit subir un terrible choc émotionnel. Le plan est donc simple.  
 
    Je dois mourir. 
 
    Bien sûr, pas pour de vrai. Mais elle doit y croire. Pourtant, au fur et à mesure que j’apprends à la connaître, je me plais à penser qu’il y a peut-être une autre solution. La faire souffrir m’apparait comme une solution extrême, odieuse, impensable… Je l’aime tant ma Déesse ! Et je crois qu’elle m’aime aussi. Du moins, me le dit-elle. 
 
    Je plaide sa cause auprès de mon père, mais il me rabroue vertement. Freyja appartient à Ód. Moi, je ne suis rien. Juste un pion sur le chemin menant au Valhalla. Ses paroles me glacent. Pourtant, je repars à l’action, comme un bon petit soldat.  
 
    Mais ma Déesse me bouleverse davantage de jour en jour. Je ne regarde plus aucune autre fille, et le concept même de liberté sexuelle m’apparaît comme une aberration. Pourquoi aller voir ailleurs quand on aime autant ? 
 
      
 
    Le soir du réveillon arrive. 
 
    J’essaie de faire preuve de courage et tente de dissimuler mes tristes pensées. Lorsque je la regarde danser sur la piste, je prends résolument mon courage à deux mains.  
 
    Ma déesse ne souffrira pas. 
 
    J’appelle mon père et lui fais part de ma décision. Il s’insurge. Le plan est déjà lancé. Impossible de revenir en arrière… 
 
    J’arrive alors à convaincre Freyja de partir un peu plus tôt de la boite de nuit. Avec un peu de chance, mes « meurtriers » ne sont pas encore arrivés. 
 
    Mais je déchante vite. Un quatuor patibulaire se rapproche et nous prend à partie. Ils traitent ma Déesse de salope, de garce, et d’allumeuse de première... Je ne peux en supporter davantage et les fusille du regard. Je leur dis de se barrer et leur prédis des problèmes s’ils n’obéissent pas. Je ne comprends pas comment des Adorateurs de la Déesse peuvent ainsi s’adresser à elle. Lorsque les quatre types commencent à rigoler et à menacer de repartir avec Freyja, un doute m’assaille. Suis-je réellement face à des membres du Seid ? 
 
    Je m’avance et les affronte du regard. Ils font de même. Freyja – non, Alyssa ! – tente de m’attirer vers elle. Puis elle me supplie de partir. Mais je suis bien trop en colère face à leur manque de respect. Je les menace de mes poings. Ils sont quatre, mais je suis grand et musclé. Cela pourrait faire la différence. 
 
    C’est là que tout dérape. Trois d’entre eux se jettent sur moi, et, malgré mes attributs physiques, je n’ai pas le dessus.  
 
    C’est à ce moment que je le vois. Le quatrième. Il s’est rapproché d’Alyssa et agrippe à présent ses cheveux tandis qu’elle hurle de douleur ! Lorsqu’elle hurle une nouvelle fois, son assaillant la gifle sans retenue et je la vois s’écrouler sur le sol. 
 
    Je tente de me dégager pour aller la secourir, d’autant qu’à présent, je perçois clairement ses intentions. Il compte violer ma Déesse… Impossible… Je ne peux pas laisser faire ça ! 
 
    À quoi songeait Joël en engageant ces brutes ? J’ai alors un éclair de lucidité. Joël souhaite ma mort pour de bon. Ce sont des tueurs sans foi ni loi qu’il a engagés... Mais ne comprend-il pas qu’il risque aussi la vie de la Déesse ! Ma mort lui permettrait de prendre la place de Grand Chaman, mais quel intérêt si la Déesse meurt ?! Quel imbécile ! 
 
    Je prends coup sur coup, mais j’arrive aussi à en rendre. 
 
    Du coin de l’œil, je vois que le violeur n’est pas loin de parvenir à ses fins. Avec l’énergie du désespoir, je parviens à me dégager et je bondis vers eux. J’arrache la brute couchée sur Alyssa et le suspends dans les airs. Puis je trouve le regard de ma belle. Elle a l’air d’aller bien. Je ne pense pas qu’il ait réussi à profaner son corps sacré. 
 
    C’est alors qu’elle crie mon nom tandis que ses yeux s’agrandissent d’horreur. 
 
    Trop tard… Une lame vient de traverser mon cœur. 
 
    Mon regard se voile, mais je me raccroche au sien avant de lâcher son assaillant. Nous tombons presque en même temps. 
 
    Mais je sais que moi, je ne me relèverai pas. 
 
    Il y a tant de choses que j’aimerais lui dire, mais il est déjà trop tard. 
 
    Je sens mon être subtil se détacher de mon corps. 
 
    Adieu mon amour… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa se redressa en sursaut et poussa un petit cri affolé. Paniquée, elle actionna la lumière et posa une main sur sa poitrine qui se soulevait à un rythme endiablé.  
 
    Puis elle écarquilla les yeux en constatant que la télé était allumée. Avait-elle oublié de l’éteindre ? 
 
    Elle se frotta les yeux.  
 
    Mon Dieu que ce rêve était réaliste… Elle avait rêvé de sa rencontre avec Jérémy, mais de son point de vue à lui. 
 
    Elle tourna la tête dans tous les sens.  
 
    Quelque chose n’allait pas. L’atmosphère de la pièce était glaciale et une étrange sensation la tenaillait. Une tension. Une sourde appréhension…  
 
    Les battements de son cœur s’accélérèrent de plus belle. 
 
    Quand son attention fut implacablement et inexplicablement attirée par la télévision, la lumière grésilla, puis s’éteignit brutalement, plongeant la jeune fille affolée dans le noir. Seule la neige de l’appareil apportait à présent une lueur spectrale à la pièce. 
 
    Malgré sa terreur, elle ne pouvait détacher son regard de l’écran. Elle attendait et redoutait tout à la fois ce qu’elle allait très probablement y voir.  Lorsque cela arriva, elle sursauta et hoqueta, puis écrasa sa main sur sa bouche. 
 
    Les parasites de la télé se mirent à crépiter. Puis une forme noirâtre apparut, prenant peu à peu la forme d’un visage, dont les traits grêlés affichaient un air triste et lugubre. Peu à peu, elle le reconnut, malgré son apparence déformée, et un long frisson la traversa de part en part. 
 
    - Jérémy, c’est bien toi ?! bredouilla-t-elle. 
 
    Une voix assourdie un peu nasillarde lui répondit : 
 
    - Je s…. désolé Aly…a.  
 
    Les yeux humides, Alyssa se rapprocha de l’écran. Elle posa une main sur l’emplacement de la joue de Jérémy et se mit à pleurer. 
 
    - Ce sont tes souvenirs que j’ai vus dans mon rêve, c’est bien ça ? 
 
    - Oui… 
 
    - C’est moi qui suis désolée Jérémy. Tellement désolée… tu es mort pour rien. Je ne suis pas une déesse… 
 
    Elle crut alors voir l’ombre d’un sourire se dessiner sur son visage spectral. 
 
    - Si A…ssa, tu es ma Dée..e, et à tout jam… ais. 
 
    La jeune fille parvint à répondre à son sourire à travers ses larmes. 
 
    - Tu me manques Jérémy. J’aimerais tant que tu reviennes… 
 
    - Toi au…i tu me man… Aly…a. Mais ce n’est pas po…ible.  
 
    - Je sais Jérémy… je sais aussi que tu me prenais pour une déesse et que tu m’aimais sûrement trop pour ton propre bien, mais… j’étais si bien avec toi… 
 
    - Moi auss… Maxi…e a de la chan… Adieu Al…ssa. 
 
    À cet instant, l’écran se brouilla et le visage de Jérémy disparut. 
 
    - Adieu Jérémy… sanglota la jeune fille tandis que la lampe se rallumait et que la température de la pièce se réchauffait. 
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  

 Chapitre 41 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Alyssa venait de repousser un nouvel appel de Maxime.  
 
    Elle exhala un long soupir puis regarda la feuille de papier vierge qui se trouvait sous sa main tandis que ses doigts serraient nerveusement un crayon. 
 
    Allez, il est temps de mettre les choses au clair…  
 
      
 
    « Mon très cher Maxime, 
 
    Je t’écris, car je ne trouve pas la force de te voir ni de te parler. 
 
    Lorsque nous sommes ensemble, je suis heureuse et même un peu euphorique. Cela te paraîtra peut-être étrange, mais je me sens alors complète. J’ai l’impression d’être à ma place.  
 
    Bien sûr, j’ai aimé avant toi, à commencer par Jérémy, même si je sais aujourd’hui qu’il n’était pas arrivé dans ma vie par hasard.  
 
    Mais ce que je ressens pour toi est totalement différent. J’ai même un peu de mal à l’expliquer ! C’est comme si tu étais LE garçon qui m’était destiné (ne ris pas s’il-te-plaît !). 
 
    Dans tes yeux, je vois ce qu’il y a de beau en moi, mais aussi toutes mes blessures. Tout ce qui me reste à guérir. Quand je ne te vois plus, j’étouffe, je me noie ! Je sens qu’il me manque l’essentiel. 
 
    Et pourtant, c’est moi aujourd’hui qui choisis de m’éloigner de toi. 
 
    Il y a plusieurs raisons à cela. 
 
    La première, c’est que je crois que je ne suis pas prête. Les sentiments que j’ai pour toi sont bien trop forts, trop puissants. J’ai l’impression de m’y perdre. Je sens, surtout, que j’ai besoin de trouver, en moi, la force de guérir mes propres blessures. De combler ce vide, dont parlait Chantal, et que je sens en moi depuis longtemps, autrement que par ta seule présence. 
 
    Et puis, j’ai aussi peur. J’ai compris récemment que si on pouvait avoir peur de la personne aimée, on pouvait surtout avoir peur de soi-même. Peur de ne pas être à la hauteur de cet amour. Peur de ne pas être à la hauteur de l’autre. Peur, par conséquent, d’être rejeté et abandonné… 
 
    Et je t’aime Maxime. Je t’aime plus que tout… Je t’aime tellement ! Ma peur est à la hauteur de cet amour. Je te laisse imaginer… 
 
    Et puis, surtout, il y a toi.  
 
    Toi qui avais prévu de consacrer ta vie à Dieu. Or, je sais que tu n’es pas encore sûr de ton choix. Et il m’est totalement insupportable de te voir alors que je te sais engagé dans une autre voie, et que nous ne pouvons être vraiment ensemble. 
 
    Si nous devons être ensemble Maxime, je veux que tu sois sûr de ton choix. Tu ne peux partager ton cœur. Tu ne seras pas heureux sinon. Et ce que je souhaite par-dessus tout, c’est que tu le sois. Avec, ou sans moi. 
 
    Après tout ce que nous venons de traverser, je pense qu’il est de toute manière indispensable pour nous de prendre un peu de recul. Moi, en tout cas, j’en ai besoin. Cela me laissera le temps de soigner mes plaies, et le temps pour toi de savoir ce que tu veux vraiment, sans que les émotions très puissantes que nous avons ressenties durant cet épisode totalement fou viennent orienter ta décision.  
 
    Quand tu as cru me perdre, tu m’as dit que tu tenais beaucoup trop à moi et que tu ne savais pas ce que tu ferais s’il m’arrivait malheur. Je pense que tu as dit ça sous le coup de l’émotion, et ce n’est pas ce que je veux. 
 
    Sache que tu me manques à chaque instant. 
 
    Quel que soit ton choix final Maxime, je ne t’oublierai jamais et mon cœur sera l’écrin de notre amour jusqu’à la fin de ma vie. 
 
    Je t’aimais, Je t’aime, Et je t’aimerai. 
 
    Alyssa » 
 
      
 
    La jeune fille reposa son crayon sur son bureau. Écrire ces mots avait été un déchirement, pourtant, elle savait qu’ils étaient nécessaires. 
 
    Elles faisaient à nouveau confiance en ses ressentis. Et elle savait. Maxime était l’homme de sa vie. Mais ils ne pourraient être ensemble dans les remords et la culpabilité. 
 
    À cet instant, Nanie l’appela pour le dîner. 
 
    « J’arrive dans cinq minutes Nanie ! » Répondit-elle 
 
    Puis elle plia la lettre, la glissa dans une enveloppe, et se leva. Elle considéra ensuite son sac de voyage posé près de l’armoire. Elle allait annoncer à Nanie sa décision ce soir. Elle avait décidé de partir quelque temps. Le moment était venu pour elle de prendre son envol, et de ne plus compter seulement sur les autres. Elle avait déjà acheté son billet pour New York. Grâce à son agent, elle avait pris des contacts là-bas et obtenu un premier contrat de mannequinat.  
 
    Elle avait expliqué la situation à sa Fac. Si elle n’avait pas changé d’avis d’ici là, il était convenu qu’elle reprenne ses études à la rentrée suivante. Elle n’avait pas eu à s’expliquer longuement. La France entière connaissait les circonstances de son sauvetage in extremis des mains de la secte.  
 
    La presse l’avait surnommée « la déesse miraculée » et « Les larmes d’Alyssa[4] » avaient fait les gros titres tandis que son visage faisait la une. Partir loin de la France et de cette nouvelle notoriété ne pourrait que lui faire du bien. 
 
     Lorsqu’elle reviendrait, toute cette agitation serait terminée. Du moins, l’espérait-elle… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    - Alors comme ça, tu t’en vas… 
 
    Alyssa sursauta, puis se retourna. Elle découvrit Philippe qui la détaillait sans complaisance. Agacée par son regard acéré, elle continua à ranger ses vêtements dans son sac. 
 
    - Il le faut. Finit-elle par répondre en fronçant les sourcils. 
 
    - Tu veux dire que tu prends la fuite… répondit le policier d’une voix volontairement nonchalante. 
 
    Elle ne put s’empêcher de répondre à cette provocation : 
 
    - Je ne prends pas la fuite ! J’ai besoin de me retrouver seule ! J’en ai besoin, vous comprenez !? 
 
    Le policier se pinça les lèvres puis balaya ses cheveux gris d’une main hésitante. 
 
    - Ouais… mais ça ressemble quand même à une fuite. 
 
    Alyssa exhala un profond soupir. 
 
    - Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez. 
 
    Philippe hocha lentement la tête. 
 
    - Plus que tu le crois pourtant… je suis le champion d’une vie gâchée loin de la personne que j’aime. Et pareil pour ta grand-mère. Les années perdues le sont irrévocablement, Alyssa. 
 
    La jeune fille baissa la tête, incapable de supporter son regard pénétrant. 
 
    - Il ne s’agit pas d’années… mais de quelques mois seulement… 
 
    - Peut-être. Mais que feras-tu si Maxime profite de ce laps de temps pour choisir de devenir prêtre ? 
 
    Alyssa leva un regard brillant vers lui : 
 
    - Alors, cela voudra dire que son destin était de devenir prêtre, et non d’être avec moi ! Et ça, il doit pouvoir le choisir sans contrainte. 
 
    - Tu parles, un idiot pareil ! S’emporta Philippe. Un idiot, qui plus est, bourré de principes éducatifs religieux que sa mère lui a mis dans la tête ! Tu crois vraiment qu’il est capable de savoir ce qui est le mieux pour lui !? Et moi, je dis que c’est toi qui es le mieux pour lui ! 
 
    Alyssa haussa les épaules. 
 
    - Moi, je dis que c’est à lui seul de décider. 
 
    Le policier renifla pour marquer son désaccord. 
 
    - Moi, je dis que c’est un imbécile… 
 
    - Écoutez Philippe… répondit Alyssa en se radoucissant, je sais que vous ne voulez que notre bien, à Maxime et moi, et que vous ne voulez pas que nous répétions les mêmes erreurs que vous et Nanie. Mais, s’il vous plait, faites-nous un peu confiance… 
 
    - Maxime a lu ta lettre Alyssa… cela l’a beaucoup ébranlé. 
 
    Alyssa frissonna, elle sentait en elle comme en écho les souffrances du jeune homme. 
 
    - Je sais… mais… je suis sûr qu’il saura faire la part des choses. 
 
    - Mouais… on verra. 
 
    - Et… sinon, l’enquête… où en est-elle ? 
 
    Philippe mit ses mains dans ses poches. 
 
    - On a établi un lien entre Geoffrey et les deux victimes. C’est lui qui les a attirées dans la chapelle. Il a tout avoué. Il a même ajouté que le petit ami d’Anaïs l’avait lui-même poussée dans ses bras ! 
 
    - Oui, il faisait lui aussi partie de la secte… quant à Geoffrey, je me rappelle la manière dont il la regardait. J’aurais dû me douter qu’il était impliqué ! Mais je ne me méfiais pas de lui. Pour moi, ce n’était qu’un garçon arrogant qui traînait avec les mauvaises personnes.  
 
    - C’est exactement ce que disent ses parents ! Grogna Philippe. Qu’il s’est laissé entraîner dans une sale histoire et qu’il n’est également qu’une victime !  
 
    - Une sacrée victime… renifla Alyssa en songeant à ses mains répugnantes posées sur son corps dénudé. 
 
    - Ils devraient en prendre pour un paquet d’années, ne t’inquiète pas.  
 
    - C’est déjà ça… soupira Alyssa. 
 
    - Comment vas-tu, Alyssa… demanda abruptement le policier. 
 
    - Bien… enfin… pas trop mal étant donné ce qui m’est arrivé. 
 
    La langue du Commandant claqua sur son palais. 
 
    - C’est aussi pour ça que je me demande si c’est une bonne idée que tu partes. Tu as vécu des choses particulièrement traumatisantes. Tu devrais peut-être rester un peu plus longtemps chez Annie, dans la sécurité de son foyer. 
 
    - Non ! S’écria-t-elle malgré elle. Et je suis plus forte que vous le croyez. Mes parents m’ont proposé de venir chez eux également, mais je ne me vois pas aller chez ma mère qui tremble au moindre coup de vent, ou chez mon père qui rejoue la comédie du bonheur chaque jour avec sa nouvelle famille ! J’ai besoin de me retrouver, moi… et je le ferai. 
 
    Philippe écarta les mains et les agita devant elle. 
 
    - Très bien ! Si tu sens que c’est cela qu’il te faut, fais-le. 
 
    - Oui. Dit-elle fermement tout en faisant glisser la fermeture éclair de son sac. 
 
    - Nous avons récupéré les restes de Christelle, finit-il par dire après un petit silence. Elle a à présent une sépulture. Je te remercie pour cela. 
 
    Alyssa hocha la tête. 
 
    - Je suis heureuse pour vous. Et… l’autre fille, vous avez retrouvé sa trace ? 
 
    - Céline Laffont. Elle était en vacances chez sa cousine à Rédéré. Sa famille a également pu récupérer ses ossements après que la police ait établi son identité. Et surtout, enfin, ils ont pu savoir ce qui lui était arrivé, même si ça n’a rien de réjouissant.  
 
    - Et… les ossements de Maeve ? 
 
    - Du moins ce qu’il en reste… ils sont conservés en tant que preuves dans une salle de scellés de la police.  
 
    Alyssa soupira. 
 
    - Peu importe ce qu’ils deviennent de toute manière. Son esprit est dorénavant ailleurs, et c’est le plus important. 
 
    - Tu sais Alyssa, les procédures administratives sont habituellement lourdes dans la police, mais le fait que tu aies préalablement donné les noms des victimes a considérablement raccourci leur identification. Nous aurions bien besoin d’une personne comme toi dans nos services… 
 
    - Ah ? Et vous avez dit que c’était moi qui avais précisé où retrouver les ossements, et à qui ils appartenaient ? Demanda malicieusement la jeune fille. 
 
    - Non… mais je suis sûr qu’un jour, la police française sera plus ouverte d’esprit… 
 
    - En attendant, je préfère rester dans l’ombre. Surtout après la mise en lumière qu’il y a eu sur moi. 
 
    - Je comprends. Tu as peut-être raison, finalement, de partir. Mais méfie-toi quand même. Tu passeras peut-être plus inaperçue à New York qu’en France, mais les membres de cette secte sont partout. Nous n’avons pas encore réussi à comprendre toutes leurs ramifications, mais il semble qu’ils soient plus nombreux que ce que nous avions pu imaginer.  
 
    - Je serai prudente. Assura Alyssa.  
 
    - Je te le conseille. Confirma Philippe. Là-bas, il n’y aura personne pour te protéger. Et tu restes une cible pour ces fous. 
 
    Alyssa fit la moue. 
 
    - Pourtant, nous avons bien établi que Maeve n’était pas une déesse, puisque son corps a été retrouvé. 
 
    - Il n’a pas été formellement identifié. Le doute restera dans la tête de ses dingues. 
 
    - Et pourtant… 
 
    - Je sais, admit le policier. J’ai fini par comprendre que tu avais de vrais dons. Mais pour la police, cela ne compte pas. 
 
    - D’autant que vous ne leur avez pas parlé de ce que j’avais vu… 
 
    - Surtout pas ! Ton témoignage aurait perdu toute crédibilité ! D’ailleurs, il faudra que tu reviennes pour le procès, Alyssa. 
 
    - Je reviendrai quand il le faudra. Mais vous Philippe, vous allez prendre votre retraite ? 
 
    - Oui, j’en ai fait la demande officielle. Je compte même épouser Annie… 
 
    - Et… elle est au courant ? Sourit Alyssa. 
 
    - Non, je n’ai pas encore fait cette demande-là… 
 
    - Je vous souhaite le meilleur en tout cas, à tous les deux. 
 
    Philippe se racla la gorge. 
 
    - Ce serait bien que tu me tutoies à présent Alyssa, tu ne crois pas ? 
 
    - D’accord, Philippe… accepta-t-elle avec plaisir, mais ça va faire bizarre. Si tu épouses Nanie, tu deviendras mon grand-père. Et Maxime, mon cousin… 
 
    - Je n’avais pas songé à ça ! Dit Philippe en éclatant de rire. 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Alyssa venait de faire ses adieux à sa grand-mère, avant de se positionner dans la file du comptoir de l’aéroport. Son esprit était étrangement serein. Elle savait qu’elle faisait le bon choix. 
 
    Mais, après avoir posé sa valise sur le tapis tandis que l’hôtesse lui restituait son passeport et ses titres de transport, un léger picotement sur sa nuque la força à se retourner. 
 
    Elle rencontra aussitôt son regard bleuté et un léger flottement s’empara d’elle.  
 
    Maxime.  
 
    Maxime était venu assister à son départ. Mais il était volontairement resté à l’écart, conformément à ses souhaits. Les battements de son cœur devinrent anarchiques. Les yeux de Maxime étaient impénétrables. Il l’observait, un léger froncement de sourcil indiquant son indécision. Alyssa fit un pas en avant. Elle avait tellement envie de se blottir dans ses bras que c’en était douloureux. 
 
    Son voisin de derrière commença à marquer son mécontentement, ce qui la força à faire un pas de côté pour lui laisser l’accès au comptoir. 
 
    Le temps était comme suspendu. 
 
    Alyssa laissa plusieurs personnes la dépasser, puis, à contre cœur, elle s’arracha au regard de Maxime. Elle calqua ensuite ses pas sur ceux des autres voyageurs qui se dirigeaient vers la zone de contrôle menant à la salle d’embarquement. 
 
    Elle avançait à présent comme un zombie, le visage de Maxime tatoué sur sa rétine, avec le sentiment d’étouffer. Je dois le faire… il n’a pas fait son choix… et moi, j’ai besoin de temps… ne cessait-elle de se répéter en boucle. 
 
    Une fois assise sur son siège dans l’avion, elle boucla sa ceinture et ferma les yeux.  
 
    Plus de retour en arrière possible… 
 
      
 
    *** 
 
      
 
    Les semaines, puis les mois s’écoulèrent paisiblement à New York.  
 
    Le changement de climat avait saisi Alyssa, arrivée en plein hiver. Mais la frénésie d’activité dans la mégapole avait réussi à entraîner la jeune fille bien loin de ses préoccupations.  
 
    Son agent n’avait pas menti. Le travail ne manquait pas dans cette capitale de la mode, et elle avait déjà fait plusieurs campagnes de publicité et quelques défilés qui lui avaient permis d’amasser un joli pécule. À l’issue de sa période de réflexion, elle s’était même demandée si elle allait reprendre ses études. Pour autant, elle n’était pas dupe.  Sa carrière de mannequin ne serait pas longue, et l’âge avançant, elle aurait de moins en moins de contrats. Et puis surtout, elle considérait cette activité comme un passe-temps. Ce qui n’était pas suffisant pour édifier une carrière. 
 
    Fort heureusement pour elle, l’enquête sur l’affaire « Freyja » traînait en longueur, et le procès en assises n’avait pas encore démarré. Elle n’avait donc pas eu à revenir en France durant sa période new-yorkaise. Elle essayait de ne pas y penser. Mais elle se doutait que, durant le procès, elle serait à nouveau au cœur de l’actualité française. Et puis surtout, elle allait devoir faire face à ses tourmenteurs. 
 
    Alyssa se leva du banc sur lequel elle avait pris place dans Central Park, puis se mit à déambuler sur l’allée bordant le lac artificiel, « Le Réservoir ». Le printemps touchait à sa fin et les températures commençaient à devenir très agréables. Bientôt, l’été serait là et ses amies mannequins lui avaient prédit des températures caniculaires. De toute manière, elle ne comptait pas rester. 
 
    Tout en marchant, elle fit le bilan de ces quelques mois passés loin de la France. Maxime lui avait beaucoup manqué. Malgré tout, elle avait eu à cœur de profiter de chaque instant passé à New York, et avait savouré son indépendance. Elle savait à présent qu’elle était capable de vivre sans lui et d’être heureuse malgré tout.  
 
    Pour autant, le temps et l’éloignement n’avaient pas réussi à émousser l’ardeur de ses sentiments. Au contraire, même, curieusement, il lui semblait qu’ils prenaient un peu plus d’ampleur chaque jour, ce qui l’effrayait et la ravissait tout à la fois. 
 
    Et lui, où en était-il dans ses réflexions ? Elle était régulièrement en contact avec sa grand-mère. Mais elle n’avait jamais posé la moindre question concernant Maxime, et cette dernière n’avait pas non plus abordé le sujet. Elle ne savait donc pas si le jeune homme était retourné au Séminaire. Peut-être l’avait-il même oubliée ? Cette idée lui retourna l’estomac. Mais elle avait pris un risque, et elle devait à présent l’assumer. 
 
    Elle rentrerait à la mi-juillet, pour le mariage de Nanie et Philippe, et resterait ensuite en France. 
 
    Tout en humant les parfums floraux du Parc, elle se mit à sourire. Nanie lui avait annoncé son mariage à venir avec une voix de petite fille prise en flagrant délit de vol de friandises. Elle était tellement heureuse pour eux ! Après ces longues années de séparation, enfin, ils se retrouvaient et concrétisaient leur amour. Elle songea à l’enfant qui aurait dû naître de leurs amours et son cœur se pinça. La secte de Freyja avait bien failli détruire leurs vies.  
 
    Perdue dans ses réflexions, elle heurta un caillou et faillit tomber. Fort heureusement, un charmant jogger arriva à point nommé, et l’empêcha de s’effondrer. 
 
    - Are you OK ? Demanda-t-il dans un accent délicieux. 
 
    - Yes, I’m fine, thank you… répondit-elle aussitôt en rosissant sous le regard charmeur du jeune homme. 
 
    Celui-ci marqua un temps d’arrêt, lui sourit, puis reprit sa course tout en lui dédiant un dernier regard appréciateur. 
 
    Alyssa le regarda s’éloigner, pensive, puis prit le chemin du retour. Aucun homme n’avait réussi à écarter de ses pensées l’image de Maxime, et ce n’était pas aujourd’hui que cela arriverait. 
 
    Tout en regagnant l’agitation des trottoirs de Manhattan, sa résolution se renforça.  
 
    Elle avait hâte de revoir Maxime. 
 
    Quelle que soit sa décision, elle devait savoir… 
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    - Ma chérie, je suis tellement contente de te revoir ! 
 
    - Oui, moi aussi maman… répondit Alyssa en souriant sincèrement. 
 
    Elle n’avait pas vu sa mère depuis de longs mois. Et, même si elle ne partageait pas son point de vue sur bien des domaines, elle était heureuse de la retrouver. Alyssa et elle se détaillèrent longuement. 
 
    - Tu es ravissante, ma chérie… 
 
    - Merci, maman, toi aussi. 
 
    - Mais regarde-toi, tu es une vraie femme à présent ! Ta robe et tes chaussures sont magnifiques ! 
 
    - J’avais pourtant l’impression d’en être déjà une… ironisa-t-elle en lui adressant un clin d’œil. Oui, cette tenue est un cadeau d’adieu d’un créateur new-yorkais avec qui je travaillais. Elle est sympa. 
 
    - Oh, il faut que tu me racontes absolument tout de ton séjour là-bas ! 
 
    - Je t’ai déjà dit pas mal de choses au téléphone, tu sais. 
 
    - Oh, mais pas tout, j’en suis sûre ! 
 
    Alyssa haussa les épaules, puis observa son reflet dans un miroir de l’entrée. Sympa était un mot assez faible, elle le savait. Cette robe valait une fortune. Et elle était absolument divine avec son bustier échancré surpiqué de fils couleur bronze et sa jupe évasée de teinte pourpre. Le créateur en question, Rick, était tombé amoureux d’elle. Elle avait repoussé ses avances et refusé ses nombreux cadeaux, mais lorsqu’il avait appris son départ, elle avait cédé devant son air malheureux, et avait accepté le somptueux vêtement. 
 
    Alyssa jeta un œil par-dessus l’épaule de sa mère. 
 
    Le hall de la petite mairie de Rédéré était vide pour le moment. Les futurs mariés n’étaient pas encore arrivés. La cérémonie allait se passer de manière intime, en famille. Les festivités se dérouleraient ensuite dans un restaurant bordant la mer, dans un cadre idyllique. Les futurs mariés y recevraient le reste de leurs invités.  
 
    Alyssa s’empara du poignet de sa mère et consulta sa montre, puis fronça les sourcils. 
 
    - Ils vont finir par être en retard ! 
 
    - Tu as raison. Confirma Sandrine, qui lui dédia à cette occasion un nouveau regard admiratif. En tout cas, j’espère qu’ils ne font pas une belle bêtise ! 
 
    -  Une bêtise ?! Tu rigoles, cela fait des années qu’ils attendent ça ! 
 
    - Tu sais, le mariage, ce n’est pas toujours la panacée… 
 
    Alyssa lui lança un regard sagace. 
 
    - Tu finiras bien par trouver chaussure à ton pied toi aussi. 
 
    Avant qu’elle ne réponde, une voix affable retentit à quelques pas d’eux. 
 
    - Bonjour, bonjour ! 
 
    Les deux femmes se retournèrent de concert. « Tiens, Sylvain… » marmonna sa mère, le visage fermé, tandis que celui d’Alyssa s’épanouissait. 
 
    - Papa ! Elle se lança à sa rencontre et l’embrassa chaleureusement. Il parut un peu étonné, mais un large sourire éclaira bien vite son visage. Elle en fit de même avec son épouse, Barbara, et leurs deux enfants, Hugo et Sandra, respectivement âgés de onze et neuf ans. Les deux enfants adressèrent un regard à la fois surpris et méfiant à leur demi-sœur. Elle ne s’en offusqua pas. Elle ne s’était jamais vraiment intéressée à eux. Mais les choses allaient changer. Durant son éloignement, elle avait compris qu’elle ne pourrait être heureuse sans renouer avec sa famille. Et elle était décidée à faire ce qu’il fallait pour y arriver. Si ses parents avaient commis des erreurs dans son éducation, elle n’allait tout de même pas leur en vouloir toute leur vie ! D’autant qu’elle connaissait à présent beaucoup mieux les circonstances au cours desquelles son père avait grandi. 
 
    Sa tante Marjorie arriva peu après. Cette dernière était du genre carriériste et indépendante. Elle n’avait pas voulu avoir d’enfant et revendiquait ce droit à qui voulait l’entendre. Tandis qu’elle l’embrassait, Alyssa songea à Christelle. Elle avait été la meilleure amie de sa tante, et elle aurait dû être là, elle aussi, aujourd’hui… 
 
    - Où est la famille du marié ? S’enquit Barbara, la femme de son père, tout en gardant un œil sur sa progéniture qui visitait les lieux. 
 
    Alyssa sentit la gêne l’envahir. 
 
    - Philippe n’a pas de famille, ou presque pas en tout cas… répondit-elle. 
 
    Elle ne savait pas si Maxime viendrait. Le jeune homme et son grand-père avaient-ils finalement enterré la hache de guerre ? Elle l’ignorait. Quant au père de Maxime, Anthony, aux dernières nouvelles, lui et Philippe ne s’étaient toujours pas reparlés. 
 
    - Bonjour à toutes et à tous ! Scanda soudain une voix chantante. 
 
    Tous les regards convergèrent vers la nouvelle venue. Alyssa éclata de rire malgré elle. Chantal venait de faire son apparition. Elle portait une robe antillaise traditionnelle, dans les tons jaune et orange, avec un foulard de la même couleur noué dans ses cheveux qu’elle avait teints en roux pour l’occasion. Elle avançait vers elle en souriant à s’en décrocher les mâchoires, les bras grands ouverts. 
 
    - Ma petite Alyssa, comme je suis heureuse de te revoir ! 
 
    Puis elle la serra longuement dans ses bras avant de poser un baiser sonore sur sa joue. 
 
    - Chantal ! Moi aussi je suis heureuse de vous revoir ! 
 
    - Tututut, on se tutoie ! On est presque de la même famille à présent ! 
 
    - Presque oui ! 
 
    - Oh, vous êtes de la famille du marié ? Demanda alors Sandrine. 
 
    - Je suis l’ex-femme de Philippe. Répondit-elle crânement. 
 
    Un silence embarrassé accueillit sa déclaration. Alyssa sourit. Ce n’était pas tous les jours qu’une ex-femme venait assister au remariage de son ex-époux ! Elle lorgna sur sa mère. De l’eau avait coulé sous les ponts depuis le divorce, et aujourd’hui, même si l’entente n’était pas parfaite, elle et son père avaient des relations plutôt courtoises. Mais jamais, au grand jamais, sa mère n’aurait assisté au remariage de son père ! 
 
    - Ahhhhh, c’est… bien… finit par dire sa mère d’une voix peu convaincue. 
 
    - Oh, mais vous devez être la maman d’Alyssa ! Je peux vous dire que vous n’allez pas tarder à rencontrer le grand amour vous ! Je le vois dans vos yeux ! Il est proche… 
 
    Sandrine écarquilla les yeux et pinça ses lèvres. 
 
    -Vous croyez !? 
 
    - Chantal est voyante maman, si elle le dit, tu peux lui faire confiance ! 
 
    À cet instant, les mariés arrivèrent sous les applaudissements et les cris admiratifs de chacun. Annie était très belle dans sa robe fourreau ivoire, et elle irradiait tant qu’elle semblait soudain rajeunie de vingt ans. Philippe avait quant à lui revêtu un costume gris qui faisait ressortir l’éclat de son regard mentholé. Ils étaient tous deux radieux, même si Alyssa avait noté le regard déçu du marié tandis qu’il détaillait les invités. Seule Chantal avait fait le déplacement de son côté… 
 
    Très vite, la petite assemblée se mit en marche et accéda à la salle des mariages où le maire les attendait. Lorsque ce dernier demanda qui étaient les témoins, Alyssa vint se placer naturellement aux côtés de sa grand-mère. Philippe, quant à lui, jeta un regard ennuyé vers la porte, puis vers Chantal. Son embarras était palpable. Pouvait-il décemment demander à son ex-femme d’être son témoin ? Mais avant qu’il n’en arrive là, une voix essoufflée retentit depuis l’entrée de la salle. 
 
    - C’est moi ! Je suis le témoin. 
 
    Alyssa n’eut pas la force de se retourner. Elle avait reconnu la voix de Maxime et ses organes étaient en train de se liquéfier dans son corps. Lorsque le jeune homme se positionna non loin de Philippe, Alyssa tourna lentement la tête vers lui. Et alors, ce fut pire. Les yeux de Maxime accrochèrent son regard et elle sentit ses jambes se mettre à flageoler. Il était encore plus beau que dans ses souvenirs. Mais, si ses yeux étincelaient, son visage restait quant à lui inexpressif.  Son esprit chavira. Maxime avait certainement fait son choix. Et puisqu’il ne souriait pas, il n’était probablement pas en sa faveur… 
 
    La suite de la cérémonie se déroula sans qu’elle y prenne une part vraiment active. Son cœur tambourinait tant dans sa poitrine qu’elle entendait à peine les propos échangés. Elle applaudit et sourit au moment voulu, puis signa le registre mécaniquement. Mais la peur et la déception anticipées charriaient un sang lourd et épais dans ses veines. 
 
    - Tout va bien ma chérie ? S’enquit Nanie alors qu’ils s’apprêtaient à quitter la salle. 
 
    Alyssa sursauta. 
 
    - Oui, oui, tout va bien. Félicitations à tous les deux… finit-elle par dire avec sincérité. 
 
    Sa grand-mère lui rendit un sourire peu convaincu, puis lui caressa la joue avant d’être entrainée par Philippe qui riait aux éclats. Pour finir, il souleva Annie en ignorant ses cris de protestation et la porta jusqu’à leur voiture décapotable louée pour l’occasion. 
 
    Alyssa évita soigneusement le regard de Maxime braqué sur elle, et monta dans sa voiture. Elle était venue seule, et à cet instant, elle était bien contente de ne pas avoir à parler à quelqu’un. Elle était tellement chamboulée qu’elle cala à plusieurs reprises avant de réussir à démarrer. 
 
    Durant tout le trajet, elle se retint de pleurer. Elle allait savoir. Bientôt… Pourtant, elle espérait que Maxime repousserait le plus possible l’échéance. Il ne fallait pas gâcher le mariage de Nanie et Philippe. Pas après toutes les épreuves qu’ils avaient traversées ! 
 
    Le cortège parcourut une vingtaine de kilomètres et gagna le restaurant. Celui-ci se situait au bord d’une falaise et bénéficiait d’une vue plongeante sur la mer.  
 
    Alyssa se gara et son regard se perdit dans l’océan. Le temps était superbe et un soleil de plomb illuminait le paysage tout en dessinant des éclats argentins sur la crête des vagues.  
 
    Lorsqu’elle sortit de la voiture, tout le monde avait déjà rejoint le restaurant. Elle y pénétra à son tour d’un pas lourd, tout en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille. La petite salle était remplie d’amis et connaissances de Nanie. Alyssa vit également des policiers qu’elle avait rencontrés au cours de l’enquête. Elle tenta de reléguer dans un compartiment cloisonné de son esprit les souvenirs que leur présence venait remuer. Puis elle se força à sourire tout en cherchant sa table. 
 
    Elle fit un petit signe à sa mère qui venait de s’installer un peu plus loin, puis trouva enfin son prénom écrit sur un joli galet poli. Elle s’assit tout en saluant les autres personnes assises à sa table. Une place était vacante à ses côtés. Elle manqua s’étrangler en découvrant le prénom tracé élégamment sur le galet glissé derrière l’assiette. « Maxime ». Sûrement une idée de sa grand-mère ! Pour le moment, elle ne le voyait pas, mais nul doute qu’il arriverait bientôt. 
 
    Elle s’engagea dans une discussion animée avec ses voisins de tablée et se retrouva à leur raconter son périple new-yorkais, soulagée que personne ne l’interrompe pour évoquer l’affaire Freyja. 
 
    C’est alors qu’elle sentit une présence à ses côtés.  
 
    Elle frissonna et sa peau se hérissa. Elle continua à parler tandis que son voisin immédiat s’installait à ses côtés, mais elle perdit bien vite le fil de ses pensées. Ses paroles moururent dans sa gorge. Un des invités, un amateur d’art et bon client de Nanie, en profita aussitôt pour relater un de ses voyages à Boston. Il régala tout le monde d’anecdotes aussi drôles que piquantes. Alyssa se surprit à rire malgré son humeur morose. 
 
    C’est à cet instant que cela se produisit.  
 
    Le bras de Maxime se posa à côté du sien, sur la table, puis se rapprocha jusqu’à le toucher. Un violent choc électrique parcourut alors tout son corps. Elle ôta précipitamment son bras, puis le laissa glisser le long du siège. Son souffle s’accéléra tandis qu’un bien-être intense envahissait son être à coups massifs d’endorphines traitresses. Pourquoi diable Nanie les avait-elle mis côte à côte ? C’était une véritable torture ! 
 
    Le repas se déroula sans qu’Alyssa parvienne à déterminer ce qu’elle avait dans son assiette. Son esprit partait à la dérive. Elle était dans un état second. Elle échangea quelques paroles polies avec ses voisins. Maxime garda quant à lui le silence durant tout le repas, ce qui lui valut plusieurs regards surpris de la part des autres invités présents à leur table. Il se contentait de manger, tout en lui adressant de fréquents coups d’œil indéchiffrables qui la mettaient au supplice. 
 
    Enfin, elle put sortir de table. Les serveurs débarrassèrent et préparèrent la piste de danse. 
 
    Alyssa se réfugia auprès de sa mère qui en profita pour la bombarder à nouveau de questions au sujet de son voyage. Mais lorsque son voisin de table vint l’inviter à danser dès les premiers slows, cette dernière abandonna sa fille sans vergogne avec un sourire d’excuse évanescent. 
 
    La jeune fille se leva, et balaya la salle du regard. Où était Maxime ? Elle se dirigea vers la porte de sortie. Prendre l’air, voilà ce qu’il lui fallait. 
 
    C’est alors qu’un bras puissant la retint, et l’entraîna vers la piste de danse. Alyssa leva les yeux vers son cavalier.  
 
    Maxime… 
 
    Elle en profita pour le détailler. Il portait un costume sombre qui mettait son teint en valeur et faisait ressortir le bleu de ses yeux. Il était magnifique. Il lui adressa un petit sourire qu’elle lui rendit timidement. Puis il l’enlaça. Elle savoura son odeur et soupira longuement tandis qu’ils tournoyaient sur la piste. 
 
    Comme il ne disait toujours rien, une larme glissa des yeux d’Alyssa jusqu’à ses lèvres. Le doigt de Maxime la cueillit. Il s’arrêta de tourner, puis la contempla. 
 
    - Il faut qu’on parle, Alyssa. Déclara-t-il très sérieusement. 
 
    Alyssa hocha la tête tout en tentant d’avaler sa salive. Il lui prit alors la main, et ils gagnèrent la sortie. Ensemble, ils se dirigèrent vers la falaise. La nuit était tombée, et un petit croissant de lune nimbait l’océan d’un éclat opalin. Ils s’assirent sur l’herbe côte à côte tandis que le bruit de la mer venant caresser la plage en contrebas bruissait à leurs oreilles. 
 
    Ce fut Alyssa qui rompit finalement le silence. 
 
    - Écoute Maxime, j’ai toujours su que cela pouvait arriver. Je ne t’en veux pas. Il faut que tu suives ton cœur… 
 
    Le jeune homme se tourna vivement vers elle : 
 
    - Mais c’est ce que je fais… C’est bien pour cela que je suis à côté de toi.  
 
    Le cœur d’Alyssa s’affola. 
 
    - Tu… tu veux dire que… ?! 
 
    Non, j’ai dû mal comprendre… 
 
    Malgré l’obscurité, l’éclat des yeux de Maxime s’intensifia tandis que son visage se crispait. 
 
    - Je t’aime Alyssa. Je refuse de vivre sans toi. Je ne peux pas de toute manière… j’ai respecté ton choix lorsque tu as voulu faire le point à New York. Mais pour ma part, ma résolution n’a fait que grandir depuis que tu es partie. J’ai déjà annoncé ma décision à mon Supérieur… 
 
    Les doigts d’Alyssa agrippèrent des brins d’herbe, comme si cela pouvait l’empêcher de s’effondrer. 
 
    - Mais… dans ce cas, pourquoi as-tu l’air si anxieux ? 
 
    - J’ai peur que toi, tu aies changé d’avis. 
 
    Alyssa se mit à rire nerveusement. 
 
    - Tu ne dois pas avoir lu ma lettre alors ! 
 
    - Je l’ai lue, lue, et relue… j’ai été bouleversé d’apprendre que tu partais. Mais comme je te le disais, j’ai respecté ta décision. Et il a fallu que je me fasse violence à plusieurs reprises pour ne pas sauter dans le premier avion en partance pour New York. 
 
    - Tu… tu renonces vraiment à devenir prêtre ? Tu es sûr de toi ? 
 
    - Oui. Je ne peux pas servir Dieu si tu es dans mon esprit à chaque instant. Et puis, il faut croire qu’il avait en tête un tout autre destin pour moi… Et, d’une certaine manière, tu es une déesse toi aussi… Ajouta-t-il d’un air taquin. 
 
    Alyssa n’en croyait pas ses oreilles. Maxime l’aimait. Maxime l’avait choisie, elle ! Il renonçait à devenir prêtre pour elle ! 
 
    - Et toi Alyssa, que décides-tu ? Demanda-t-il fiévreusement. 
 
    Un immense sourire s’épanouit sur le visage de la jeune fille. 
 
    - Ne me parle plus jamais de déesse Maxime, d’accord ? 
 
    - Oui, excuse-moi… 
 
    - Ek elska þik Maxime… poursuivit-elle dans un souffle. 
 
    - Quoi ? 
 
    Elle émit un petit rire. 
 
    - Je t’aime Maxime ! Je te choisis également. 
 
    Maxime poussa un long soupir de soulagement et poussa un petit cri victorieux avant de l’enlacer tendrement. 
 
    - J’ignore en quelle langue tu m’as parlé, mais cela n’a pas d’importance. 
 
    Tandis que leurs lèvres se rejoignaient, les pensées d’Alyssa se firent plus légères. Elle pouvait enfin savourer la présence de l’homme qu’elle aimait à ses côtés.  
 
      
 
    Le reste n’avait effectivement aucune importante. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


 
  

 Epilogue 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le Grand Chaman considéra d’un œil attentif sa congrégation, puis soupira longuement.  
 
    Il avait dû endosser ce rôle dans l’urgence après le démantèlement et l’arrestation des membres du Seid Suprême, et leurs réunions se tenaient dans le plus grand secret au sein de caves humides ou de lieux isolés. 
 
    Tout de même, quel manque de respect ! Allait-on arrêter le pape et ses évêques au Vatican sous prétexte que leurs pratiques religieuses ne convenaient pas à tout le monde ? 
 
    Il se força à se détendre. Évidemment, même dans leurs rangs, tout le monde n’appréciait pas le rituel d’Éveil. Mais il était nécessaire et avait porté ses fruits, puisque la Déesse était de retour ! 
 
    Ils allaient à présent devoir œuvrer pour faire libérer Ód, afin que l’accouplement divin puisse avoir lieu. Mais cela risquait de prendre du temps… 
 
    Dans l’intervalle, il faudrait surveiller Freyja. Elle n’avait toujours pas recouvré la mémoire et pouvait leur échapper à tout moment. Il avait été néanmoins soulagé de la voir revenir en France. Leur noyau dur était là et il était bon que la déesse soit à proximité. Bien sûr, il faudrait être attentif à sa liaison avec l’ancien prêtre. Mais la Déesse avait bien le droit de s’amuser après tout. Elle retrouverait Ód en temps voulu… 
 
    « Mes frères et sœurs ! Commença-t-il, nous n’avons jamais été aussi proches du Valhalla terrestre promis. En attendant ce jour béni, je vais vous lire un passage du Livre de Bjorn. 
 
    « En ce temps-là, la Déesse marchait parmi les vivants, et elle était si belle que même le souffle du vent s’inclinait sur son passage.  
 
    « Elle disparut dans un nuage de fumée, après une cérémonie sacrée. 
 
    « Alors je vous le dis, mes frères et sœurs, reproduisez cette cérémonie et la Déesse reviendra parmi nous. 
 
    « Et, quand ce jour arrivera, le divin Ód sera là également, et leurs descendants peupleront la terre, recréant le Valhalla promis. 
 
    « Vanadís, Mardöll, Hörn, Gefn, Sýr, Hvar ert þú ? Scandèrent alors les fidèles dans un même ensemble. 
 
    « Mes frères et sœurs, reprit le Grand Chaman d’une voix émue. Les profanes ont tenté de nous faire douter, mais nous savons que Freyja est à nouveau parmi nous. Rien ni personne ne nous empêchera de mener à bien notre mission sacrée ! 
 
    Il s’inclina alors respectueusement en direction d’une statue représentant Freyja, puis murmura tout bas : 
 
    « Ne nous oublie pas Vanadís… nous t’attendons… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Fin 
 
      
 
    


 
   
 
  

 FREYJA 
 
      
 
    Freyja est la déesse la plus populaire du paganisme nordique. On la surnomme aussi Vanadís (belle déesse en Norrois). Elle est connue pour être d’une grande beauté, et ressemble à une femme scandinave typique : blonde, ou rousse, avec les yeux bleus ou verts. 
 
    Elle possède une cape faite de plumes de faucons, qui lui permet de se transformer afin de passer d’un monde à l’autre. 
 
    Elle a également pour habitude de se déplacer dans un char tiré par des félins.  
 
    Lorsqu’elle se déplace, des fleurs tombent de ses cheveux. Elle dépose sur le sol la rosée matinale et traîne derrière elle la lumière du soleil. 
 
    Elle possède un fabuleux collier composé de pierres d’ambre grâce auquel aucun homme ne peut lui résister. 
 
    Son mari, Ód, étant souvent absent, elle pleure des larmes d’or qui se transforment en ambre en tombant dans la mer. On les appelle « les larmes de Freyja ». 
 
    Freyja possède une sexualité très libre, et n’hésite pas à accorder ses faveurs aux hommes et aux dieux qu’elle choisit. 
 
    Elle est la déesse de l’amour, de la beauté, de la fertilité, de la sexualité et de la guerre. 
 
    Freyja est aussi, et surtout, magicienne et sorcière. Elle est la patronne du Seid, un type de chamanisme où elle s’adonne à la divination, aux transes et aux voyages de l’âme. 
 
    Elle représente l’archétype de la femme libre et indépendante. 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Mot de l’auteur 
 
      
 
      
 
    Chers lecteurs,  
 
      
 
    Merci infiniment d’avoir acheté et lu ce roman. J’espère sincèrement que vous avez passé un moment agréable grâce à lui.  
 
    A présent « Les Larmes d’Alyssa » a besoin de vous ! Je suis une autre indépendante. Je ne dépends d’aucun éditeur, et réalise tout de A à Z, y compris ma promotion. 
 
    Enfin, pas si seule que ça… car je sais que je peux compter sur vous, mes lecteurs . 
 
    Le moyen le plus rapide et le plus simple est de laisser un commentaire sur Amazon, faisant part de vos impressions sur le livre et en le notant. 
 
    Cela m’encourage également à continuer à écrire. Alors merci par avance pour votre soutien ! Il m’est précieux. 
 
    Vous avez aussi la possibilité de gagner des exemplaires papier de ce livre.  
 
    Là encore, rien de plus simple, il vous suffit de vous inscrire à ma newsletter sur mon site Internet. Je procéderai à un tirage au sort le 15 mars pour désigner les gagnants. 
 
      
 
    Amicalement. 
 
    Isabelle 
 
      
 
    http://isabelle-rozenn-mari.fr/ 
 
    https://www.facebook.com/isabelle.rozennmari.5 
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    Je remercie chaleureusement mon tout premier lecteur, Christophe Berthy (auteur talentueux de Psyche Industry), pour ses remarques pertinentes qui m’ont aidée à avancer. 
 
      
 
    Un grand Merci à mes béta-lecteurs pour leur enthousiasme lorsque je leur ai proposé le job ! Et surtout Merci pour leurs retours très constructifs. 
 
    Fred Bézies, Julie, Joëlle, Ludovic et Nadège. Votre contribution m’est vraiment précieuse. 
 
      
 
    Merci à Matthieu Biasotto (auteur génial, peintre à ses heures, et concepteur de magnifiques couvertures) pour la réalisation de la couverture du livre. Je l’adore ! Elle correspond tout à fait à ce que j’imaginais. 
 
      
 
    Merci également à vous, mes lecteurs – ceux de la première heure, et les petits nouveaux – sans qui je ne pourrais pas vivre cette merveilleuse aventure. 
 
      
 
    Je vous dis à bientôt ! 
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